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        En entendant frapper à la porte de son appartement, Bree Daniels se figea, le cœur battant. Réprimant l'angoisse qui l'étreignait, elle se força à reposer doucement la cuillère remplie de céréales qu'elle était sur le point de porter à ses lèvres et prit une profonde inspiration.

        Elle savait pertinemment que la plupart des gens n'auraient pas réagi de cette façon. Mais depuis l'âge de douze ans, Bree avait conscience du fait que la moindre anomalie pouvait recéler un danger mortel. Or il n'y avait strictement aucune raison pour que quelqu'un frappât à sa porte.

        Bien sûr, il lui arrivait de recevoir des livraisons – elle faisait l'essentiel de ses courses par Internet pour réduire au minimum ses chances d'être repérée. Mais elle connaissait généralement à la demi-heure près le moment où les livreurs devaient se présenter chez elle. Il était beaucoup trop tard pour qu'il s'agisse de l'un d'eux. D'ailleurs, elle n'attendait rien avant le surlendemain.

        Bree n'avait pas d'amis et les rares personnes qu'elle fréquentait ignoraient son adresse. Bien sûr, il pouvait s'agir d'un voisin de palier venu lui emprunter du sel ou d'un enfant lui jouant un mauvais tour. Elle attendit donc, immobile, l'oreille aux aguets, prête à se ruer sur le sac d'évacuation qui se trouvait dans le placard de sa chambre.

        Il contenait tout ce dont elle aurait besoin pour disparaître et survivre durant plusieurs semaines : des vêtements propres, un ordinateur portable sécurisé, de l'argent liquide, un kit lui permettant de modifier son apparence et même de faux papiers qu'elle n'avait encore jamais utilisés.

        Cela faisait trois ans qu'elle s'était installée dans cet appartement de Kansas City et elle avait toujours su que le moment viendrait pour elle de fuir, une fois de plus. Mais elle n'avait aucune envie de le faire si ce n'était pas absolument nécessaire. Car contre toute attente, elle s'était attachée à cette ville. Jamais auparavant elle ne s'était sentie à ce point chez elle.

        On frappa de nouveau à la porte.

        — Bethany ? fit une voix féminine, étouffée par l'épais battant. Je sais que tu es là !

        Bree ne put réprimer un frisson d'angoisse. Cette fois, elle n'avait plus le choix : il lui fallait fuir, et vite. Sans même réfléchir, elle se leva de table et se dirigea sur la pointe des pieds vers sa chambre à coucher. Ouvrant le placard, elle récupéra un blouson qu'elle enfila avant de mettre son sac d'évacuation sur ses épaules.

        Combien de fois avait-elle répété ce moment dans sa tête ? Elle utiliserait l'escalier de secours qui passait devant la fenêtre située au fond du couloir. C'était précisément la raison pour laquelle elle avait choisi cet appartement. Sa mère lui avait inculqué que, en toutes circonstances, elle devait prévoir une ou a fortiori plusieurs voies d'évasion.

        Quittant la chambre, Bree s'avança vers la fenêtre. La porte était suffisamment épaisse pour résister durant plusieurs minutes, au cas où on chercherait à la défoncer. Et la serrure qu'elle avait fait installer était quasiment impossible à crocheter. Il ne lui restait plus qu'à espérer que personne ne surveillait l'escalier de secours…

        — Bethany, c'est moi, Melissa ! fit la femme qui se trouvait de l'autre côté de la porte. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver !

        Bree se figea en reconnaissant la promesse stupide que sa cousine et elle avaient inventée, des années auparavant. Melissa était la seule personne de qui Bree se fût jamais sentie proche en dehors de sa propre mère. Elles avaient été toutes deux recrutées par le Cercle dès leur plus tendre enfance et avaient donc vécu quasiment coupées du monde. Leur amitié les avait aidées à surmonter ce sentiment d'isolement… Jusqu'au jour où Bree avait été sélectionnée pour rejoindre le programme spécial…

        « Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver… »

        Cela faisait plus de dix ans qu'elle n'avait pas entendu ces mots.

        S'agissait-il d'un piège ? Le Cercle l'avait-il finalement localisée ? Avait-il décidé de se servir de sa cousine pour la recapturer ?

        Si sa mère avait encore été de ce monde, elle aurait certainement répondu par l'affirmative à ces trois questions. Elle aurait déjà forcé Bree à fuir et toutes deux se seraient séparées, le temps de s'assurer qu'elles n'étaient pas suivies et qu'elles pouvaient se rendre au point de ralliement établi à l'avance.

        Bree se rappelait encore la semaine où elle avait dû survivre seule en attendant que sa mère se soit débarrassée de ses poursuivants. Elle n'avait alors que quatorze ans.

        — Bethany, je t'en prie, ouvre-moi. Tu es la seule en qui je puisse avoir confiance.

        Sachant qu'elle commettait une terrible erreur et que sa mère devait être en train de se retourner dans sa tombe, Bree s'approcha de la porte d'entrée. Après une ultime hésitation, elle prit soin d'enclencher la chaîne de sécurité et entrouvrit le battant.

        La dernière fois que Bree avait vu Melissa, celle-ci n'était âgée que de treize ans. Elle n'eut pourtant aucun mal à reconnaître le doux visage encadré d'épaisses boucles blondes dont elle était si jalouse autrefois. Les traits de sa cousine n'avaient pas changé : elle reconnut aussitôt ce petit nez légèrement retroussé, ces lèvres généreuses et ce petit grain de beauté qu'elle avait au coin de l'œil.

        Elle sut alors qu'elle avait bel et bien commis une erreur. Même si Melissa n'était pas venue là pour la trahir, même si ses intentions étaient honorables, le simple fait de la revoir avait rouvert une porte donnant sur une période de sa vie qu'elle s'était efforcée de laisser à jamais derrière elle.

        — Je suis désolée, dit-elle d'une voix moins assurée qu'elle ne l'aurait souhaité. Il n'y a pas de Bethany ici. Vous devez vous tromper d'adresse.

        Sur ce, elle referma le battant.

        — Bethany, je sais que c'est toi, protesta Melissa. Je t'en prie, j'ai besoin de ton aide. Personne ne sait que je suis ici, je te le promets…

        Bree demeura longuement immobile, les yeux clos et le front pressé contre la porte d'entrée. Cela faisait si longtemps que personne ne l'avait appelée par son véritable nom qu'il lui semblait aujourd'hui être celui d'une étrangère.

        — Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver, implora sa cousine. Je te jure que le Cercle n'est au courant de rien…

        Bree se redressa et détacha la chaîne avant d'ouvrir la porte.

        — Merci, lui dit sa cousine d'une voix éperdue de reconnaissance.

        Bree la prit par le bras et l'attira à l'intérieur, prenant tout juste le temps de s'assurer que personne d'autre ne se trouvait dans le couloir. Elle referma la porte, la verrouilla à double tour puis entreprit de palper sa cousine des pieds à la tête pour s'assurer qu'elle ne portait ni arme ni micro.

        — Je n'ai pas beaucoup de temps, lui dit alors Melissa.

        — Qu'est-ce que tu fais ici, Mel ? s'enquit Bree, partagée entre la joie de revoir sa cousine et la suspicion que celle-ci lui inspirait.

        Melissa la prit alors dans ses bras et la serra contre elle. Bree se raidit, luttant contre l'impulsion presque insurmontable qu'elle avait de s'arracher à cette accolade. Cela faisait une éternité que personne ne l'avait étreinte de cette façon.

        — Qu'est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle de nouveau. Comment m'as-tu retrouvée ?

        — Cela fait plusieurs mois que je sais que tu habites Kansas City, expliqua Melissa en la libérant enfin. Mais ce n'est que très récemment que j'ai découvert où, précisément.

        Bree s'efforça de dominer l'angoisse qui montait en elle : car, si Melissa l'avait localisée, le Cercle ne mettrait pas longtemps à en faire autant.

        — Personne n'est au courant à part moi, lui assura Melissa. Je te le jure. Et je ne serais jamais venue ici si je n'avais pas besoin de ton aide, Bethany.

        — Je me fais appeler Bree, aujourd'hui.

        — Bree, répéta sa cousine avec un pâle sourire. Je n'ai pas beaucoup de temps devant moi. Ils ne mettront pas très longtemps à découvrir que je me suis éclipsée. Ils me soupçonnent déjà…

        — Qu'attends-tu de moi, exactement ? s'enquit Bree.

        — Je veux échapper au Cercle, comme tu l'as fait. Cela fait longtemps mais aujourd'hui je n'ai plus le choix. Et je pense avoir les moyens d'y parvenir.

        Bree se demanda en quoi elle pourrait bien être utile à Melissa : cela faisait des années qu'elle avait coupé tous les liens qui la rattachaient au Cercle.

        — Les choses ont encore empiré depuis que tu es partie, reprit sa cousine. Et j'ai découvert ce que le Cercle s'apprête à faire. Je refuse d'y être mêlée.

        — Je ne peux rien pour toi, objecta Bree. Je ne suis pas en position d'aider qui que ce soit. Et si tu m'as retrouvée, le Cercle ne va pas tarder à le faire, lui aussi.

        — Même s'ils apprennent que je suis venue à Kansas City, ils ne devineront jamais que c'est toi que je suis venue voir. Ils te croient morte, Beth… Bree, et c'est justement pour cela que tu peux m'aider.

        La nouvelle aurait probablement dû rassurer Bree. Mais elle connaissait suffisamment Michael Jeter, le chef du Cercle, pour savoir qu'il ne commettait jamais d'erreur. Tant qu'il n'aurait pas vu son corps, il n'écarterait jamais totalement l'idée qu'elle puisse s'être enfuie. Croire le contraire constituerait une erreur fatale.

        La montre de Melissa fit alors entendre une sonnerie et elle laissa échapper un juron.

        — Je n'ai plus le temps, déclara-t-elle. Mais j'ai encore des tas de choses à te dire. Je t'en supplie, il faut que tu viennes me retrouver ce soir. Je t'expliquerai tout. Sache seulement que les enjeux sont bien plus grands qu'ils ne l'étaient lorsque tu es partie – plus grands que tout ce que nous aurions pu imaginer…

        — Mel, je ne veux pas me retrouver de nouveau mêlée à tout ça.

        — Ce n'est pas ce que je te demande. Je me chargerai du Cercle. Mais pour cela, j'ai besoin que tu me rendes un petit service. Rejoins-moi à minuit près de la pyramide qui se trouve sur le parking, derrière la gare centrale. Je te raconterai tout…

        La montre bipa de nouveau et Melissa rouvrit la porte.

        — Tu peux me faire confiance, ajouta-t-elle. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver.

        Sur ce, elle sortit de l'appartement et s'éloigna en courant. Bree se contenta de la suivre des yeux, pressentant que les années de relative tranquillité qui venaient de s'écouler étaient définitivement révolues.

           

           

        Quatre heures plus tard, peu avant minuit, Bree était assise au volant de sa voiture et observait attentivement la gare centrale de Kansas City. Elle avait longuement hésité avant de venir, se répétant qu'il s'agissait d'une erreur, qu'en acceptant d'aider sa cousine elle risquait d'attirer sur elle l'attention du Cercle.

        Elle aurait certainement mieux fait de rassembler ses affaires et de quitter la ville sans attendre. Elle aurait choisi n'importe quelle ville du centre ou de la côte Ouest des États-Unis et aurait refait sa vie. Au lieu de cela, elle était probablement en train de se jeter tête baissée dans un piège.

        Une fois de plus, elle parcourut du regard les alentours de la gare, cherchant tout signe susceptible de lui indiquer la présence des hommes du Cercle. Une fois de plus, elle ne distingua rien de suspect. Elle était également certaine de ne pas avoir été suivie jusqu'ici. Mais cela ne prouvait pas grand-chose.

        Elle avait envie de croire que sa cousine ne l'avait pas trahie, que ses intentions étaient réellement aussi honorables qu'elle le prétendait. Contrairement à sa mère, elle se refusait à considérer que personne n'était digne de confiance, que tout le monde était susceptible de trahir.

        Bree frotta machinalement la cicatrice qui lui barrait l'épaule. À la fin de sa vie, sa mère avait sombré dans une telle paranoïa qu'elle avait fini par se persuader que sa propre fille était de mèche avec leurs ennemis. Elle l'avait frappée à coups de couteau avant de retourner l'arme contre elle-même. Le souvenir de ce suicide hanterait probablement Bree à tout jamais.

        Elle refoula ces images cruelles et observa de nouveau les environs. Cela faisait plus d'une heure qu'elle était postée là. Si ses ennemis avaient eu connaissance de sa présence, ils auraient eu tout le temps d'intervenir.

        De plus, si Melissa avait réellement eu l'intention de la livrer au Cercle, elle l'aurait certainement fait à l'appartement de façon à profiter de l'effet de surprise. Il aurait suffi pour cela d'encercler discrètement son immeuble ou même de poster un sniper sur le toit de l'immeuble d'en face.

        
          Croix de bois, croix de fer…
        

        Bree prit une profonde inspiration et descendit de voiture. À grands pas, elle traversa la rue qui la séparait du parking d'Union Station.

        C'était un excellent lieu de rendez-vous : il était possible de le quitter aussi bien au moyen d'une voiture garée là que d'un train ou même d'un bus longue distance puisque la gare routière ne se trouvait qu'à quelques rues de là. En voiture, on pouvait gagner en moins de cinq minutes pas moins de trois autoroutes différentes.

        La plupart des gens l'ignoraient sans doute mais c'était précisément ce genre de détails qui avaient permis à Bree de survivre pendant toutes ces années.

        Prenant soin de demeurer dans l'ombre, elle progressa en direction de la pyramide au pied de laquelle Melissa lui avait donné rendez-vous. Elle prit soin de s'embusquer à distance, bien décidée à attendre que sa cousine ne se manifeste avant de s'avancer à découvert.

        Mais il s'écoula dix minutes sans que Melissa ne donne le moindre signe de vie. Inquiète, Bree décida de lui accorder dix minutes supplémentaires. Ce n'était certainement pas ce qu'il y avait de plus raisonnable à faire mais elle savait déjà que, si Melissa ne venait pas à ce rendez-vous, elle-même n'aurait d'autre choix que de prendre le large. Elle ne pouvait courir le risque que le Cercle ait capturé et interrogé sa cousine.

        Dix minutes plus tard, Bree se résigna à retourner à sa voiture en priant pour que tout ceci ne soit pas un piège. Mais comme elle se penchait pour ouvrir la portière de son véhicule, elle sentit le canon d'une arme à feu se poser contre sa nuque. Elle se prit à songer qu'au fond c'était sa mère qui avait raison : en ce bas monde, personne n'était digne de confiance.

        — Vous auriez mieux fait de m'abattre chez moi, déclara-t-elle froidement. Cela nous aurait évité à tous de perdre notre temps.

        Elle leva les bras tout en réfléchissant aux chances qu'elle avait de se tirer de ce mauvais pas. Si son agresseur décidait de presser la détente, elle n'en avait strictement aucune. En revanche, s'il comptait la faire prisonnière, elle aurait peut-être l'occasion d'utiliser l'une des multiples clés qu'elle avait apprises. En attendant, mieux valait feindre la soumission.

        — C'est Melissa qui m'envoie, fit une voix masculine.

        — Eh bien, vous pouvez la féliciter de ma part. J'ai vraiment cru qu'elle avait besoin de mon aide…

        — C'est le cas. Je ne suis pas ici pour vous tuer. Melissa se savait surveillée et elle m'a envoyé ici à sa place.

        Presque incrédule, Bree sentit le canon de l'arme se détacher de sa nuque. Gardant les mains levées, elle se retourna lentement et tomba en arrêt devant l'homme qui se trouvait là.

        Il était déjà vieux lorsqu'elle l'avait connu et il paraissait désormais cacochyme. Mais Bree n'avait pas pour habitude de se fier aux apparences et elle lisait dans ses yeux la même cruauté qui l'animait autrefois lorsqu'il faisait régner une discipline de fer parmi les jeunes recrues du Cercle.

        — Smith…, murmura-t-elle.

        L'emploi de son surnom parut le surprendre.

        — Vous savez qui je suis ?

        Elle hocha la tête. Comment aurait-elle pu oublier le tortionnaire auquel elle devait plus d'une fracture ?

        — Ce que je ne sais pas, en revanche, répondit-elle en s'efforçant de bannir toute trace de peur dans sa voix, c'est pourquoi je suis encore vivante.

        — Je vous l'ai dit : je ne suis pas là pour vous faire du mal. Melissa m'a demandé de vous apporter quelque chose dont elle aimerait que vous preniez soin.

        — Comment se fait-il que vous l'aidiez ?

        — Parce que le Cercle va trop loin, même pour moi, répondit-il.

        Il haussa les épaules.

        — Et qui sait ? ajouta-t-il. J'essaie peut-être de racheter mes fautes passées. Mais nous n'avons pas beaucoup de temps.

        Il lui tendit un téléphone portable – l'un de ces vieux modèles à clapet qui ne pouvaient se connecter à Internet, de ceux que l'on utilisait lorsqu'on voulait être sûr de ne pouvoir être localisé.

        — Vous tenez désormais l'avenir de Melissa entre vos mains. Elle vous contactera dès qu'elle sera certaine que cela ne présente aucun risque. Faites très attention à vous et à eux.

        — À eux ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils.

        Smith hocha la tête.

        — Je dois vous quitter, lui dit-il. Ils ne doivent pas s'apercevoir que j'ai quitté mon poste. Bonne chance.

        Sur ce, il tourna les talons et s'éloigna à grands pas. Quelques instants plus tard, il avait disparu, comme avalé par l'obscurité.

        Bree se tourna vers sa voiture, hésitante. Qui sait si Smith ne l'avait pas piégée ? Plissant les yeux, elle scruta l'intérieur qui était plongé dans l'ombre. C'est alors qu'elle remarqua les deux volumineux paquets qui avaient été déposés sur la banquette arrière. Il faisait trop sombre pour les identifier à travers les vitres teintées de la petite Honda. Bree s'était attendue à trouver un disque dur externe, peut-être même un ordinateur portable – pas de volumineux dossiers papier.

        Réprimant un soupir, elle ouvrit la portière, enclenchant ainsi la lumière du plafonnier. Ce qu'elle découvrit alors lui coupa le souffle.

        — Mel, murmura-t-elle, partagée entre stupeur et panique. Mais qu'est-ce qui t'a pris ?

      

    
  
    
      
      
      

      
        2
      

      
        Bree demeura longuement immobile, les yeux rivés sur la banquette arrière, espérant contre toute attente qu'elle était victime d'une hallucination. Mais les deux couffins et leurs occupants refusèrent obstinément de disparaître.

        Bree ne connaissait pas grand-chose aux bébés – absolument rien, en réalité. Il lui paraissait néanmoins évident que ces deux-là ne devaient pas être âgés de plus de quelques semaines. Ils étaient minuscules.

        Avisant le morceau de papier qui était scotché à l'un des couffins, elle se pencha pour le récupérer avec précaution. Elle ne tenait pas à réveiller les deux nourrissons, qui paraissaient profondément endormis.

        
          
            Beth,
          

          
            Je ne peux pas m'échapper, cette fois-ci. Ma petite escapade de cet après-midi a éveillé leur attention. Mais tu comprends à présent pourquoi je dois le faire à tout prix.
          

          
            J'ai baptisé les jumeaux Christian et Beth. Ils sont âgés de deux mois. Le Cercle n'est pas au courant de leur existence et nous devons tout faire pour que cela continue. Protège-les en attendant que je puisse m'enfuir et vous rejoindre.
          

          
            Croix de bois, croix de fer, Beth. Tu tiens mon cœur entre tes mains. Prends-en soin. Tu es la seule sur qui je puisse compter pour cela.
          

          
            Ta cousine,
          

          
            M
          

        

        Bree referma précautionneusement la portière et demeura quelques instants immobile, s'efforçant vainement de prendre la mesure de la situation. Rien ne l'avait préparée à endosser une telle responsabilité. Au contraire, même, elle s'était toujours efforcée de se débarrasser de toute attache, de se tenir prête à disparaître à tout moment.

        Comment était-elle censée y parvenir si elle devait s'occuper de deux nouveau-nés ?

        Une chose était sûre : elle ne pouvait pas les abandonner sur ce parking. Et elle ne pouvait pas demeurer ici indéfiniment. Le plus sage était de rentrer chez elle, le temps au moins de décider de la conduite à tenir.

        Bree s'installa donc au volant et quitta le parking. Tandis qu'elle roulait en direction de chez elle, elle s'efforça de réfléchir calmement à la situation. Le simple fait que Melissa soit parvenue à la retrouver indiquait qu'il était temps pour elle de quitter la ville et de trouver une nouvelle planque.

        La présence des enfants rendrait certainement les choses plus difficiles mais elle aurait au moins l'avantage de lui offrir une toute nouvelle couverture. Même si le Cercle retrouvait sa trace à Kansas City, il n'aurait aucune raison de chercher une femme voyageant en compagnie de deux bébés.

        Toute la question était de savoir combien de temps elle devrait s'occuper d'eux. La lettre de sa cousine ne précisait pas quand elle espérait pouvoir échapper au Cercle et reprendre contact avec elle. Ce délai pouvait se compter en jours, en semaines ou même en mois.

        Comme elle approchait de son immeuble, Bree remarqua une agitation assez inhabituelle. Le quartier qu'elle avait choisi était très calme d'ordinaire. C'était d'ailleurs l'une des raisons pour lesquelles elle l'avait choisi : il lui était ainsi facile de détecter toute activité inhabituelle.

        Mais ce soir-là, des dizaines de personnes se massaient sur le trottoir. Bree immobilisa son véhicule et observa attentivement cette foule. Il ne lui fallut que quelques instants pour reconnaître la plupart des gens qui se trouvaient là et comprendre que tous étaient des habitants de son immeuble.

        Rabattant la capuche de son sweat-shirt de façon à dissimuler ses longs cheveux bruns, elle descendit de voiture et se dirigea vers le groupe le plus proche. Elle avisa un couple de personnes âgées qu'elle connaissait de vue mais auxquelles elle n'avait jamais adressé la parole.

        — Bonjour, leur dit-elle, j'habite l'appartement 4A et je viens juste d'arriver. Que se passe-t-il ? Est-ce qu'il y a le feu ?

        L'homme secoua la tête.

        — Apparemment, il y a eu une fuite de gaz, expliqua-t-il. Des employés de la compagnie sont venus frapper à toutes les portes, il y a environ une demi-heure. Ils nous ont demandé de sortir en attendant que les réparations soient terminées. D'après eux, il devrait y en avoir pour quatre ou cinq heures.

        Bree fronça les sourcils. Elle savait pertinemment qu'en cas de fuite importante les pompiers seraient mobilisés, de même que la police. Or il n'y avait pas trace du moindre véhicule officiel aux alentours. Et cela ne lui disait absolument rien qui vaille.

        — Et nous sommes censés rester sur le trottoir en attendant qu'ils aient fini ? demanda-t-elle.

        — Non, répondit la vieille dame. La compagnie du gaz va mettre des chambres d'hôtel à la disposition de tous les habitants. Il suffit de présenter une pièce d'identité à l'employé qui se trouve près de l'entrée.

        Elle désigna un homme qui se trouvait à proximité de la porte d'entrée de l'immeuble, un bloc-notes à la main. Il était en train de s'entretenir avec l'un des voisins de palier de Bree.

        Tout ceci ne lui disait vraiment rien de bon. Cette procédure paraissait parfaitement irrégulière et elle était quasiment convaincue qu'il s'agissait d'un subterfuge mis au point par le Cercle et destiné à identifier la personne à qui Melissa était venue rendre visite.

        Le seul aspect positif venait du fait que ses ennemis ignoraient pour le moment qui elle était et quel appartement elle occupait. Dans le cas contraire, ils n'auraient pas eu besoin de tendre un filet aussi large pour la capturer – il aurait suffi d'attendre qu'elle quitte l'immeuble pour la suivre et l'enlever discrètement.

        Elle jeta un coup d'œil en direction de sa voiture et constata avec soulagement que personne ne semblait s'y intéresser.

        — Est-ce que vous vous êtes déjà fait enregistrer ? demanda Bree au couple de retraités.

        — Pas encore, répondit l'homme. J'ai voulu retirer un peu d'argent avant de partir pour l'hôtel mais le distributeur indique que mon compte est momentanément bloqué. Ce doit être une erreur.

        — Excusez-moi, intervint une jeune femme aux cheveux bouclés qui avait surpris leur conversation. Il m'est arrivé exactement la même chose. Vous avez aussi un compte à la National Bank ?

        — Non, répondit la vieille dame. Nous sommes chez Southwest Credit United.

        Cette discussion acheva de convaincre Bree qu'il s'agissait bien d'un coup monté du Cercle. En dehors de la CIA ou de la NSA, personne d'autre ne disposait des ressources suffisantes pour bloquer les comptes en banque des locataires d'un immeuble entier.

        Bree rajusta sa capuche. Elle était prête à parier que la scène était filmée et que chaque image serait scrutée par les analystes du Cercle. N'était-ce pas l'une des premières tâches dont elle-même avait été chargée, autrefois ? C'était avant que Michael Jeter, le chef de l'organisation, ne découvre ses talents en matière de programmation et de cryptographie.

        Dès lors, elle avait rejoint le programme de formation réservé aux élèves les plus prometteurs. Bree et sa mère avaient mis un certain temps à comprendre que ledit cursus n'était pas tant un privilège qu'un piège qui s'était inéluctablement refermé sur elles…

        Pour ne pas attirer l'attention sur elle, Bree continua à discuter quelques instants avec le couple et la femme aux cheveux bouclés. Puis elle s'éclipsa et regagna sa voiture d'un pas volontairement nonchalant. Elle prit place au volant, réprimant l'envie qu'elle avait de démarrer en trombe et de s'éloigner au plus vite de l'immeuble.

        Avec une lenteur délibérée, elle remonta la rue. En passant devant le couple avec lequel elle s'était entretenue, elle constata qu'ils conversaient à présent avec l'un des faux agents de la compagnie du gaz. Bree se félicita de leur avoir donné une fausse adresse. La femme qui résidait dans l'appartement 4A lui ressemblait beaucoup : elle aussi avait entre vingt et trente ans, était brune, de taille et de poids moyens.

        Cette ressemblance lui permettrait probablement de gagner un temps précieux : le temps que ses ennemis se rendent compte qu'il n'y avait pas une mais deux jeunes femmes répondant à cette description, elle serait loin. Par chance, elle avait pris soin d'emporter son sac d'évacuation pour se rendre au rendez-vous que lui avait fixé Melissa.

        Malheureusement, son compte en banque devait être gelé, tout comme celui des autres locataires. Évidemment, pour le débloquer, il lui suffirait de se rendre dans l'une des agences de sa banque et de présenter une pièce d'identité. Mais elle était convaincue que c'était précisément ce qu'espérait le Cercle.

        Dès que l'organisation obtiendrait la confirmation du fait qu'elle était toujours en vie, la chasse à l'homme à laquelle sa mère et elle avaient été confrontées reprendrait de plus belle. Si elle s'était interrompue, c'était uniquement parce que le Cercle l'avait crue morte. Mais Michael Jeter ne la laisserait pas disparaître une seconde fois.

        Le seul fait de penser à lui suffit à raviver le fantôme d'une vieille douleur à la jambe, là où elle avait été fracturée à plusieurs reprises. Malgré elle, elle se remémora ses propres hurlements et les sanglots de sa mère.

        — Reprends-toi, se morigéna-t-elle. Ce n'est vraiment pas le moment de craquer.

        Jetant un coup d'œil à son rétroviseur, elle constata avec soulagement qu'aucun véhicule ne paraissait l'avoir prise en filature. D'ici quelques minutes, elle quitterait le centre-ville en direction de l'ouest. Si elle avait été seule, l'argent liquide dont elle disposait lui aurait permis de vivre au moins six mois, lui laissant tout le temps de trouver une planque et une nouvelle source de revenus.

        Malheureusement, elle n'était plus seule. Et elle n'avait aucune idée de ce que pouvait bien coûter l'entretien de deux nourrissons…
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        Contrairement à sa sœur qui avait eu trois enfants au cours des dix dernières années, Tanner Dempsey n'avait pas pour habitude de fréquenter le rayon bébés du supermarché de Risk Peak. Lorsqu'il achetait quelque chose pour sa nièce ou ses neveux, c'était généralement au rayon des jouets.

        Mais ce jour-là, après une journée de travail de plus de douze heures d'affilée, Tanner s'était aperçu qu'il manquait de crème à raser. Or il avait promis d'assister au déjeuner familial qui devait avoir lieu le lendemain midi chez sa mère et il tenait à avoir l'air présentable.

        Il se trouvait donc au rayon hygiène qui jouxtait celui consacré aux produits pour bébés lorsqu'il repéra un flagrant délit de vol à l'étalage.

        Ce fut la jolie brune qui attira initialement son attention. En dehors des cinq ans qu'il avait passés à Denver durant ses études universitaires, Tanner avait vécu toute sa vie à Risk Peak. Il connaissait donc de vue la totalité des habitants de la petite ville. Or il était convaincu de n'avoir jamais croisé la jeune femme auparavant.

        Elle devait avoir entre vingt et trente ans. Ses longs cheveux encadraient des traits finement dessinés : pommettes hautes, bouche petite mais sensuelle et menton volontaire. Il remarqua aussi qu'elle paraissait épuisée : son visage très pâle faisait ressortir les cernes de couleur sombre qui soulignaient ses immenses yeux verts.

        Sa fatigue s'expliquait probablement par la présence à ses côtés de deux bébés – l'un dans ses bras et l'autre dans un couffin posé à ses pieds.

        Tanner avisa alors le coup d'œil nerveux que la jeune femme jetait vers la caisse enregistreuse derrière laquelle se tenait Gary, le gérant de la supérette. Lorsqu'elle se fut assurée que ce dernier ne regardait pas dans sa direction, elle s'empara d'un paquet contenant des sachets de lait en poudre pour biberon. Elle l'ouvrit et commença à glisser les sachets sous la doublure matelassée du couffin.

        Elle réitéra l'opération avec un paquet de couches pour nourrissons. Tanner l'observa durant quelques instants pour s'assurer qu'elle avait bel et bien l'intention de dérober ces articles. Les regards anxieux qu'elle continuait de lancer vers Gary achevèrent de le convaincre que tel était bien le cas.

        Lorsqu'elle laissa tomber un paquet de couches à moitié vidé, il se dirigea vers elle.

        — Laissez-moi vous aider, lui dit-il en ramassant l'emballage presque vide.

        Elle ne put réprimer une exclamation de stupeur et d'effroi mêlés. Tanner lui tendit les couches et leurs regards se croisèrent enfin. Il fut frappé par l'intensité de son regard couleur d'émeraude ainsi que par la pluie de petites taches de rousseur qui parsemaient son nez et ses pommettes.

        Il était désormais certain de ne l'avoir jamais croisée auparavant. Jamais il n'aurait oublié une frimousse aussi charmante.

        D'ailleurs, songea-t-il, aucune mère à Risk Peak ne se serait retrouvée dans une situation de précarité telle qu'elle se serait vue acculée à voler des couches et du lait pour bébé. Les gens de la région pouvaient généralement compter sur le soutien de leur famille ou de leurs amis.

        Il l'observa très attentivement, cherchant les signes d'une éventuelle addiction. Mais en dépit de sa pâleur et de ses cernes, elle paraissait être en bonne santé. Et son regard clair et brillant n'était pas celui d'une toxicomane.

        En revanche, il crut discerner dans ses yeux une profonde lassitude, un désespoir quasi palpable. Et, presque malgré lui, il sentit monter en lui un brusque élan de compassion.

        — Merci beaucoup, lui dit-elle avec un sourire un peu forcé. Le paquet s'est déchiré…

        Sans relever ce mensonge, Tanner hocha la tête.

        — Je suis sûr qu'il ne doit pas être facile de s'occuper seule de deux enfants de cet âge. Est-ce que quelqu'un pourrait venir vous donner un coup de main ? Leur papa, peut-être ?

        — Nous ne sommes plus en contact, répondit-elle. Je n'ai personne pour m'aider. Mais ne vous en faites pas pour moi, je peux me débrouiller…

        L'assurance qu'elle affichait tranchait avec le désarroi qui perçait dans sa voix. Tanner aurait voulu pouvoir lui venir en aide. Mais il savait qu'il ne pouvait la laisser voler impunément les commerçants de sa ville.

        La jeune femme fit alors mine de fouiller son sac à main.

        — Zut, s'exclama-t-elle. On dirait que j'ai oublié mon portefeuille dans la voiture. Je ferais mieux d'aller le chercher. Je vais laisser les couches ici, en attendant.

        Sans attendre la réponse de Tanner, elle reposa le paquet déchiré et ramassa le couffin qui était posé à ses pieds. Lui adressant un petit salut de la tête, elle se détourna et se dirigea vers la sortie d'un pas précipité.

        Tanner attrapa le paquet de couches à moitié vide ainsi que celui dans lequel la fille avait pris les sachets de lait en poudre. Il lui emboîta ensuite le pas. Il n'était toujours pas certain de la meilleure façon de procéder. Certes, il venait de la surprendre en flagrant délit et, théoriquement, il aurait dû l'arrêter.

        Mais l'idée d'incarcérer la jeune mère célibataire de deux nouveau-nés le mettait mal à l'aise. Et son instinct lui soufflait que, dans cette histoire, elle était plus une victime qu'une criminelle. Son père lui avait appris que l'esprit de la loi était parfois plus important que la lettre.

        Comme ils approchaient de la caisse enregistreuse, il prit finalement une décision : il escorterait la jeune femme jusqu'à sa voiture et relèverait le numéro de la plaque, à toutes fins utiles. Puis il reviendrait payer ce qu'elle avait pris dans le rayon bébés.

        Mais Gary avisa alors sa présence et l'interpella avec sa bonhomie habituelle.

        — Shérif Dempsey ! s'exclama-t-il. Est-ce que vous avez trouvé votre mousse à raser ?

        La jeune femme que suivait Tanner sursauta violemment et se retourna vers lui.

        — Shérif ? répéta-t-elle.

        Tanner haussa les épaules.

        — Techniquement, je suis capitaine, répondit-il. Je dépends du bureau du shérif de Grand County et je suis responsable des services de police sur Risk Peak et ses environs. J'ai trouvé ma mousse à raser, ajouta-t-il à l'intention de Gary. Mais cette jeune maman… Comment vous appelez-vous, déjà ?

        — Bree, articula-t-elle nerveusement.

        — Bree a oublié son portefeuille, expliqua Tanner. J'ai décidé de lui montrer à quel point nous, les habitants de Risk Peak, pouvons nous montrer accueillants. Je vais payer pour les couches… et le lait, ajouta-t-il en jetant à Bree un regard entendu.

        La nervosité qui se lisait dans ses yeux se mua en effroi, comme si elle s'attendait à ce qu'il la menotte et lui lise ses droits avant de la conduire au poste. Tanner posa le paquet de couches et celui de lait pour nourrisson sur le comptoir, près de son propre tube de mousse à raser.

        Du coin de l'œil, il vit Bree s'empourprer. Gary lui jeta un regard étonné.

        — On dirait qu'ils se sont déchirés, commenta Tanner d'un air faussement innocent.

        Gary fronça les sourcils. Il n'était absolument pas dupe, bien sûr, mais se garda de tout commentaire. Il se contenta de scanner les différents produits tout en parlant de la pluie et du beau temps.

        Le malaise de Bree était perceptible mais elle demeura silencieuse, les yeux obstinément tournés vers le sol. Il n'aurait su dire si elle se sentait honteuse ou vexée d'avoir été prise la main dans le sac.

        Lorsque Gary lui tendit le sac contenant le fruit de son larcin, elle le remercia d'une toute petite voix et se remit en marche vers la sortie. Une fois de plus, Tanner lui emboîta le pas. Il la suivit jusqu'à sa voiture, une petite Honda de couleur grise sans prétention mais qui semblait bien entretenue. Il mémorisa la plaque minéralogique tandis que Bree installait les deux enfants à l'arrière du véhicule.

        — Est-ce que vous allez m'arrêter ? lui demanda-t-elle lorsqu'elle eut terminé.

        Tanner la considéra attentivement.

        — Il ne me semble pas que vous ayez enfreint la moindre loi, remarqua-t-il. Tout ce que vous avez pris dans les rayons a été payé, n'est-ce pas ?

        — Je vais vous rembourser, soupira-t-elle.

        — Ce n'est pas nécessaire, lui assura-t-il.

        Il n'était même pas certain qu'elle ait de quoi le faire. Jamais encore il n'avait rencontré une mère qui en fût réduite à voler des couches et du lait pour bébé.

        — Merci, lui dit-elle. Vous êtes très généreux, surtout…

        Elle laissa sa phrase en suspens mais Tanner était persuadé qu'elle avait failli ajouter : « pour un policier ».

        — Je vais devoir y aller, déclara-t-elle.

        — Vous savez, si vous êtes dans une situation précaire, il existe des structures gouvernementales ou des associations qui peuvent vous venir en aide. Si vous voulez, je peux vous fournir les coordonnées de celles qui se trouvent dans la région.

        — C'est très gentil mais je vous assure que ce n'est pas nécessaire. J'ai juste oublié mon portefeuille.

        Tanner était convaincu qu'il s'agissait d'un nouveau mensonge. Mais si Bree refusait obstinément son aide, il ne pouvait pas faire grand-chose de plus pour elle.

        — Si vous avez des problèmes, je peux peut-être faire quelque chose, proposa-t-il pourtant.

        Elle secoua la tête.

        — Je vous assure que tout va bien. Mais il faut vraiment que j'y aille…

        — Où ça ? ne put s'empêcher de demander Tanner.

        Elle haussa les épaules.

        — Merci encore pour votre aide, lui dit-elle sans répondre à sa question.

        — J'aimerais pouvoir faire plus.

        — C'est très gentil mais ce n'est vraiment pas nécessaire. Je vous ai déjà suffisamment causé d'ennuis comme cela, shérif…

        — Capitaine, lui rappela-t-il. Le shérif du comté est Blaine Duggan et je vous assure qu'elle n'est pas aussi conciliante que moi. Mais vous avez de la chance : son bureau se trouve à plus de soixante kilomètres au nord.

        Bree se contenta de hocher la tête.

        — Au revoir, capitaine, lui dit-elle en ouvrant sa portière.

        Elle prit place au volant. Tanner comprit qu'elle était sur le point de lui filer entre les doigts. Mais à moins de l'arrêter, il n'avait pas d'autre choix que de la laisser partir.

        — Il y a un restaurant appelé le Sunrise, au bout de cette rue, juste avant la limite de la ville, lui indiqua-t-il en se penchant à sa fenêtre. Faites-moi plaisir : arrêtez-vous-y et commandez quelque chose à manger avant de reprendre la route. Je vais les appeler pour leur dire de mettre ce que vous prendrez sur ma note.

        Ce geste ne manquerait pas de faire naître des ragots mais Tanner s'en moquait. Il connaissait suffisamment Cheryl et Dan Andrews, les propriétaires du restaurant, pour savoir qu'ils prendraient soin de Bree et des enfants. Ils refuseraient même probablement que Tanner les rembourse.

        — Je ne veux pas abuser de votre générosité, protesta Bree.

        Dans ses yeux transparaissait pourtant l'envie que lui inspirait un tel repas. Il se demanda depuis combien de temps elle n'avait pas mangé.

        — Ne vous en faites pas pour ça, insista-t-il. L'essentiel, c'est que vous soyez suffisamment en forme pour vous occuper de vos enfants.

        Il lui décocha un sourire amical.

        — Je vous souhaite bonne chance, Bree, conclut-il en se redressant. J'espère que vous trouverez rapidement un endroit où vous pourrez prendre le temps de vous reposer un peu.

        — Moi aussi, murmura-t-elle. Au revoir, capitaine.

        Sur ce, elle démarra. Tanner suivit sa voiture des yeux tandis qu'elle s'éloignait. Il ne put réprimer un pincement de regret à l'idée qu'il ne la reverrait probablement jamais.

           

           

        Tandis qu'elle remontait la rue principale de la ville en direction de l'ouest, Bree s'efforça de réprimer l'angoisse qui lui nouait le ventre. Lorsqu'elle avait compris que ce Dempsey faisait partie de la police, elle avait bien failli paniquer. Si elle n'avait pas eu deux bébés à charge, elle aurait probablement pris la fuite sans demander son reste.

        Elle ne pouvait en effet se permettre de se faire arrêter. La fausse identité qu'elle s'était créée parviendrait probablement à donner le change à la police. Mais si un fonctionnaire trop zélé effectuait une recherche en se servant de ses empreintes, le Cercle risquait d'en être très rapidement informé.

        Lorsque Bree en faisait partie, déjà, l'organisation avait infiltré nombre de services et piraté de nombreuses bases de données officielles. Et cette mainmise s'était probablement encore accrue depuis lors.

        Malheureusement, tant qu'elle ne trouverait pas une nouvelle source de revenus réguliers, elle n'aurait guère d'autre choix que de voler ce dont elle avait besoin. Au cours des six semaines qui s'étaient écoulées depuis qu'elle avait quitté Kansas City, elle avait dépensé la quasi-totalité de ses réserves d'argent liquide. Jamais elle n'aurait imaginé que prendre soin de deux enfants en bas âge puisse s'avérer aussi onéreux.

        Elle n'osait plus utiliser ses cartes bancaires, convaincue que le Cercle surveillait les mouvements financiers de ses comptes. Si elle avait disposé du matériel informatique nécessaire, elle aurait probablement pu se recréer un compte factice. Mais elle ne disposait que de l'ordinateur portable qui se trouvait dans son sac d'évacuation.

        Les premiers temps, elle était demeurée dans la banlieue de Kansas City, changeant d'hôtel presque chaque jour. Elle savait que cela représentait un risque mais elle espérait encore que Melissa finirait par la joindre pour convenir d'un nouveau rendez-vous.

        Il lui avait pourtant bien fallu se rendre à l'évidence : soit sa cousine était retenue prisonnière, soit elle estimait qu'une telle rencontre serait imprudente. À contrecœur, Bree s'était donc résignée à quitter la région.

        À mesure qu'elle progressait en direction de l'ouest, elle avait pris conscience du fait qu'elle était parfaitement inadaptée à la tâche que lui avait confiée Melissa. Les relations humaines n'avaient jamais été son fort. Elle avait passé la majeure partie de sa vie seule, évitant tout contact qui aurait pu la mettre en danger. Prête à fuir à tout moment, elle n'avait jamais eu d'amis ou de relations sentimentales.

        Rien ne l'avait préparée à prendre soin de deux êtres aussi fragiles et dépendants d'elle. En désespoir de cause, elle avait fini par acheter un livre traitant d'haptonomie et elle avait maladroitement appris les gestes qui devaient sembler élémentaires à la plupart des femmes : porter, bercer, cajoler ou chanter des berceuses…

        Au début, elle n'avait pas compris ce qui avait bien pu pousser Melissa à choisir quelqu'un comme elle pour prendre soin des jumeaux. Mais sa cousine avait probablement fait primer leur sécurité sur leur bien-être.

        Après tout, Bree était peut-être la seule personne au monde qui ait réussi à échapper au Cercle. Elle savait mieux que quiconque à quel point il était dangereux. Et elle avait réussi à l'éviter durant près d'une décennie.

        Mais les protéger n'était pas suffisant. Ces enfants avaient besoin de Melissa, de l'amour qu'elle leur vouait et des soins qu'elle était capable de leur prodiguer. Bree ne pouvait se substituer à sa cousine : l'affection que lui inspiraient les jumeaux ne remplacerait jamais la tendresse d'une mère.

        S'occuper de deux bébés s'était également révélé être une tâche bien plus éprouvante qu'elle ne l'avait imaginé. Les jumeaux se réveillaient plusieurs fois dans la nuit et elle devait alors les nourrir. Durant la journée, ils étaient plutôt calmes, mais il suffisait que l'un d'eux se mette à pleurer pour que l'autre l'imite.

        La fatigue qu'elle avait accumulée avait d'ailleurs failli s'avérer fatale. Un soir, voyant la réserve d'argent liquide dont elle disposait s'amenuiser, elle avait ainsi commis l'erreur d'utiliser l'une de ses cartes de crédit pour payer une chambre d'hôtel. Elle n'était pas à son nom, bien sûr, mais Bree avait oublié que l'adresse qu'elle avait donnée à la banque était celle de son appartement à Kansas City.

        Quelques heures plus tard, des hommes du Cercle étaient arrivés à l'hôtel. Fort heureusement, elle était alors sortie faire des courses pour les enfants. Mais en revenant à l'hôtel, elle avait immédiatement remarqué les grosses berlines noires aux vitres teintées qui stationnaient sur le parking. Elle avait fui sans demander son reste.

        À présent, à l'épuisement qui la guettait venait s'ajouter un problème bien plus urgent encore : le manque d'argent. Elle ne choisissait plus que des motels miteux et se contentait d'un repas par jour. Elle avait également eu plusieurs fois recours au vol à l'étalage. Mais ce qui venait de se passer prouvait à quel point cet expédient pouvait se révéler dangereux.

        Le moment viendrait bientôt où elle n'aurait même plus de quoi payer l'essence dont elle avait besoin pour continuer à fuir. Il allait donc lui falloir trouver très rapidement un emploi, le temps de se remettre à flot et de se reposer. La jolie petite ville qu'elle était en train de traverser aurait offert un point de chute idéal si elle ne s'était pas déjà fait remarquer par le capitaine de la police locale.

        Elle avait déjà beaucoup de chance de ne pas se trouver en cellule, attendant que l'un des hommes du Cercle ne se présente pour la tuer ou – pire encore – pour la ramener de force au sein de l'organisation.

        L'un des bébés se réveilla brusquement et se mit à pleurer, ce qui ne manqua pas de réveiller le second qui l'imita. Bree calcula qu'il était grand temps de les nourrir – et probablement aussi de les changer.

        Comme elle se faisait cette réflexion, elle aperçut sur sa gauche une enseigne portant le nom du restaurant que le policier lui avait indiqué. L'idée d'avaler un bon repas éveilla un gargouillis au creux de son estomac. Cela lui permettrait également de faire manger les jumeaux et de reprendre quelques forces.

        Elle n'avait rien avalé depuis ce matin et le petit déjeuner qu'on lui avait servi dans le motel miteux où elle avait passé la nuit s'était résumé à une tasse de café brûlé et deux tartines au beurre rance.

        Elle ralentit donc et s'engagea sur le petit parking qui était réservé aux clients du restaurant. Une fois garée, elle glissa dans son sac à dos des couches propres, le tissu sur lequel elle changeait les enfants, un paquet de lingettes, les biberons et quelques sachets de lait en poudre.

        Si elle avait su que ce policier lui offrirait le lait, elle aurait opté pour une grosse boîte métallique plutôt que pour des dosettes. C'était à la fois plus économique et plus pratique.

        Un sourire plein d'autodérision se dessina sur ses lèvres. Qui l'eût cru ? En l'espace de quelques semaines, elle était devenue une véritable spécialiste des articles pour bébés…

        Bree descendit de sa voiture et ajusta son sac à dos sur ses épaules avant de prendre le couffin de Christian qui avait cessé de pleurer, comme s'il pressentait que cet arrêt augurait un bon repas.

        Comme elle contournait la voiture pour aller récupérer le couffin de Beth, Bree fut prise d'un brusque accès de vertige. Il lui sembla que le paysage tanguait autour d'elle. Elle ignorait si c'était à cause de la faim ou du manque de sommeil – probablement les deux – mais il était grand temps qu'elle s'accorde une pause.

        Prenant une profonde inspiration, elle attendit que la sensation se dissipe avant d'aller chercher Beth et de se diriger vers la porte du restaurant. Une clochette tintinnabula joyeusement lorsqu'elle pénétra dans l'établissement et elle fut accueillie par une délicieuse odeur qui flottait dans l'air.

        Traversant la salle, elle se dirigea vers la première table libre et y déposa ses précieux fardeaux. Se laissant tomber sur la banquette, elle se sentit prise d'un nouveau vertige. Les deux enfants s'étaient remis à pleurer, ajoutant encore à sa propre détresse.

        Elle était si fatiguée, en cet instant, qu'elle ne parvenait même plus à reconnaître Christian de Beth.

        — Heureusement qu'il y a un garçon et une fille, murmura-t-elle. Sinon, je n'arrêterais pas de vous confondre…

        Elle savait qu'elle aurait dû commencer par les changer avant de les nourrir mais, pour le moment, elle ne s'en sentait pas la force.

        Une dame d'un certain âge, la taille ceinte d'un tablier jaune vif, s'approcha de sa table. Bree se demanda si elle n'allait pas lui demander de sortir avec les jumeaux pour ne pas déranger les autres consommateurs.

        — Est-ce que je peux vous aider, ma jolie ? lui demanda-t-elle.

        Bree releva la tête.

        — Je n'ai jamais demandé à être mère, déclara-t-elle. C'est beaucoup trop difficile.

        Elle n'avait pas eu l'intention de dire une chose pareille. Elle ne comprenait même pas vraiment ce qui l'avait poussée à le faire. Quelque chose dans le regard presque maternel de cette femme, peut-être. Celle-ci lui sourit d'un air réconfortant.

        — La plupart des mamans traversent ce genre de moments, lui dit-elle. Laissez-moi vous aider. On dirait que ces petits ont faim.

        — Oui, il faut que je leur donne leur biberon…

        — Dites-moi, quand avez-vous fait une vraie nuit de sommeil, la dernière fois ?

        Bree lui décocha un sourire sons joie.

        — Lorsque j'avais dix ans, je crois, répondit-elle.

        C'était juste avant qu'elle ne prenne conscience de ce que le Cercle était réellement capable de faire.

        Pensant probablement qu'elle exagérait, la femme rit doucement et lui tapota le bras. Bree n'avait pas l'habitude de tels contacts physiques mais, curieusement, ce geste la réconforta un peu.

        — Je suis sûre que c'est l'impression que vous devez avoir, en ce moment, lui dit-elle. Je m'appelle Cheryl, Cheryl Andrews. Mon mari Dan et moi sommes les propriétaires du Sunrise. J'ai eu trois enfants. Alors, si vous voulez, je peux donner le biberon à ces deux-là pendant que vous soufflez un peu.

        La suggestion était terriblement tentante. Bree pouvait-elle faire confiance à cette femme ?

        — Je vais commencer par préparer les biberons, suggéra Cheryl.

        — Merci, murmura Bree.

        Elle sortit de son sac les biberons et les sachets de lait en poudre. Cheryl s'en empara et se dirigea vers la cuisine. Quelques minutes plus tard, elle revint avec les biberons remplis de lait tiède. Un homme d'une soixantaine d'années l'accompagnait.

        — Je vous présente Dan, ma meilleure moitié, lui dit Cheryl en souriant. Nous allons donner le biberon aux petits. Pendant ce temps, vous n'avez qu'à vous détendre. Ça vous va ?

        C'était la première fois que Bree acceptait de déléguer de telles responsabilités. Cela ne lui ressemblait pas d'ailleurs : d'ordinaire, elle avait beaucoup de mal à accorder sa confiance à qui que ce fût. Elle avait passé bien trop d'années à fuir et à se cacher pour courir un tel risque.

        Mais elle se sentait à présent bien trop fatiguée pour refuser un tel coup de pouce. D'autant que ces gens ne ressemblaient pas vraiment à des kidnappeurs en puissance.

        — D'accord, murmura-t-elle.

        Elle s'adossa confortablement à la banquette tandis que Cheryl et Dan prenaient chacun un bébé dans les bras et commençaient à le nourrir. Les enfants cessèrent aussitôt de pleurer et se mirent à téter avec enthousiasme. Au bout de quelques instants, sans même s'en rendre compte, Bree ferma les yeux et sombra dans le sommeil.

           

           

        Elle se réveilla en sursaut, alarmée par le silence inhabituel qui régnait autour d'elle. Ces derniers temps, chaque fois qu'elle se réveillait, c'était parce que l'un des enfants – ou, le plus souvent, les deux – s'était mis à pleurer. Bree se redressa et constata avec surprise qu'elle s'était endormie, à demi allongée sur la table du restaurant.

        Instantanément, elle chercha Christian et Beth des yeux. Leurs couffins se trouvaient toujours sur la table mais il n'y avait plus aucun signe des deux bébés.

        Un brusque accès d'angoisse déferla en elle. Comment avait-elle pu être assez irresponsable pour s'assoupir de la sorte et les laisser sans surveillance ? Le cœur battant à tout rompre, elle se redressa et parcourut la pièce des yeux.

        C'est alors qu'elle les vit. Ils se trouvaient toujours dans les bras du couple – Cheryl et Dan – et paraissaient ravis de l'attention dont ils étaient entourés. Une dizaine de clients s'étaient effectivement rassemblés autour des enfants et leur adressaient des signes de la main, des gazouillis et des grimaces.

        On se serait cru dans une série des années cinquante, songea Bree. Jamais elle n'aurait pensé qu'il existait encore des endroits de ce genre, en Amérique. Et elle se sentit soudain très seule, peut-être parce que cette scène lui rappelait qu'elle-même avait toujours vécu dans l'isolement et la paranoïa.

        — Vous êtes réveillée, s'exclama Cheryl en lui décochant un large sourire. Est-ce que vous vous sentez mieux ? Nous nous demandions si nous ne ferions pas mieux d'appeler un médecin mais nous avons décidé de vous laisser vous reposer. S'occuper d'un bébé peut être épuisant et je n'ose imaginer ce que ce doit être avec deux !

        — Je crois que j'avais besoin de récupérer un peu, concéda Bree.

        Dan s'approcha d'elle et lui tendit Beth.

        — Merci de nous avoir permis de nous occuper d'eux. Cela faisait longtemps que nous n'avions pas eu l'occasion de donner le biberon !

        Bree hocha la tête, se demandant une fois de plus si elle ne venait pas de remonter le temps sans s'en rendre compte. Ce genre de gentillesse n'existait plus depuis bien longtemps.

        — Je vous remercie de l'avoir fait, répondit-elle. Je crois que j'avais vraiment besoin de faire une pause. Je me sens beaucoup mieux, maintenant.

        — Asseyez-vous avec les autres. Je vais vous préparer quelque chose à manger. Vous n'avez que la peau sur les os et cela ne vous fera pas de mal d'avaler quelque chose de consistant !

        Bree observa d'un air incertain le petit groupe qui la considérait d'un air expectatif. Elle n'était vraiment pas certaine de pouvoir se mêler à ces gens sans éveiller leur méfiance. Qu'était-elle bien censée leur dire ? De quoi pouvait-elle leur parler ? Elle manquait cruellement d'expérience en matière de relations sociales.

        Dan dut sentir son hésitation et lui sourit gentiment.

        — Bien sûr, si vous n'avez pas envie de discuter avec une pareille bande de pipelettes, vous pouvez toujours m'accompagner en cuisine.

        — D'accord, acquiesça Bree, rassurée.

        Elle suivit Dan en direction de l'arrière-salle, serrant Beth contre elle comme s'il s'agissait d'un bouclier ou d'un talisman. Elle était convaincue que le vieil homme ne lui voulait aucun mal mais elle savait aussi qu'il ne manquerait pas de lui poser des questions.

        À son grand étonnement, tout ce qu'il lui demanda, ce fut si elle préférait un petit déjeuner ou une part de la tourte à la viande qui semblait être la spécialité de Cheryl. Bree hésita : elle préférait de loin le petit déjeuner mais ne tenait pas à insulter ses hôtes en refusant leur plat du jour.

        — Il y a des pancakes avec le petit déjeuner, lui indiqua Dan en lui décochant un clin d'œil complice. À votre place, c'est ce que je prendrais…

        — J'adore les pancakes, répondit-elle en se forçant à lui rendre son sourire.

        — Alors c'est parti pour un bon petit déjeuner maison ! s'exclama-t-il en se tournant vers les fourneaux.

        Bree lui proposa son aide mais il refusa catégoriquement de la laisser faire et la fit asseoir sur un tabouret. Quelques instants plus tard, Cheryl passa la tête dans l'entrebâillement de la porte pour signaler que l'un des clients venait de commander le plat du jour.

        Dan se contenta d'un petit hochement de tête et mit aussitôt une tourte à la viande à réchauffer dans le four. Il travaillait en sifflotant, visiblement très à l'aise dans cette cuisine qu'il connaissait comme sa poche. Il se garda de l'interroger sur qui elle était, ce qu'elle était venue faire à Risk Peak ou pourquoi elle s'était endormie au beau milieu de son restaurant.

        Dès que les pancakes furent prêts, il les déposa dans une grande assiette, ajouta un petit pot rempli de sirop d'érable, un autre plein de confiture ainsi que quelques morceaux de fruits frais. Il vint poser le tout sur le comptoir auprès de Bree.

        — C'est meilleur chaud, lui dit-il, voyant qu'elle hésitait à s'y attaquer. Et maintenant qu'ils sont préparés, ce serait dommage de les jeter…

        Il n'en fallait pas plus pour lever les dernières hésitations de Bree et elle commença à manger avec d'autant plus d'appétit que les crêpes de Dan étaient réellement délicieuses. Ce repas inespéré acheva de lui redonner de l'énergie. Elle se sentait littéralement revivre.

        Malheureusement, elle avait douloureusement conscience que cette improbable pause dans les années cinquante ne constituait qu'un répit très éphémère. Bientôt, il lui faudrait reprendre la route et elle n'avait toujours strictement aucune idée de ce qu'elle allait bien pouvoir faire, une fois sortie de cette ville.

        — C'était vraiment délicieux, déclara-t-elle lorsqu'elle eut terminé son assiette.

        — Je suis ravi que ça vous ait plu, déclara Dan. Et franchement, ça fait plaisir de voir quelqu'un manger avec un si bel appétit.

        Avant que Bree ait pu lui répondre, Cheryl ouvrit de nouveau la porte de la cuisine.

        — Dan, nous avons un problème… Un car de touristes vient de s'arrêter devant chez nous. Le guide veut savoir si nous pourrions accueillir quarante personnes. Malheureusement, Judy vient juste de rentrer chez elle parce que son mari est malade…

        Dan se mordilla la lèvre avant de lui répondre.

        — Tu devrais lui dire de chercher un autre restaurant, déclara-t-il, la mort dans l'âme. Le temps que Judy reçoive notre message et revienne, il sera trop tard…

        — Est-ce que vous avez de quoi nourrir autant de gens ? s'enquit Bree.

        — Oui, répondit Dan. Si nous leur proposons un ou deux plats au choix. Mais Cheryl ne pourra pas servir quarante couverts…

        — Je peux peut-être vous aider, déclara Bree.

        Cette proposition la surprit elle-même. D'ordinaire, elle s'efforçait toujours de faire profil bas, de ne pas se faire remarquer. Mais la gentillesse dont ces gens avaient fait preuve à son égard l'avait touchée et elle avait envie de leur rendre la pareille.

        — Si vous avez un endroit tranquille où nous pouvons installer les enfants, je devrais pouvoir vous aider à servir ces gens, poursuivit-elle. Si cela vous convient, cela paiera mon petit déjeuner…

        Dan et Cheryl s'entre-regardèrent, visiblement pris de court par cette proposition. Finalement, Cheryl hocha la tête.

        — D'accord, lui dit-elle. Mais nous vous rétribuerons pour votre travail. Quarante couverts, cela vaut beaucoup plus que quelques pancakes.

        — Ce n'étaient pas n'importe quels pancakes, objecta Bree en souriant. C'était les meilleurs que j'aie jamais mangés. Et cela vaut bien un petit coup de main.

        Dan décocha un sourire radieux à son épouse.

        — Cette fille me plaît beaucoup, déclara-t-il. Je crois que nous devrions l'embaucher.
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        Une semaine s'était écoulée depuis que Tanner avait surpris Bree en flagrant délit de vol à l'étalage. Au cours des jours qui avaient suivi, il avait travaillé d'arrache-pied, accumulant les heures supplémentaires et le manque de sommeil.

        Il avait en effet été incorporé à un groupe d'intervention qui avait été constitué par le shérif du comté pour lutter contre un gang de trafiquants de drogue récemment implantés dans la région.

        Risk Peak n'était pas concerné pour le moment mais le réseau n'avait cessé de se développer au cours de ces derniers mois et Blaine Duggan avait préféré faire appel à l'ensemble des forces de police locales.

        Tanner avait accepté de participer non seulement parce qu'il trouvait ce genre d'opérations passionnantes, mais aussi parce qu'il partageait la vision du shérif Duggan : couper le mal à la racine l'empêchait de proliférer et d'atteindre les communautés comme la sienne.

        Mais cette fois-ci, la mission s'était révélée particulièrement éprouvante : ils avaient dû enchaîner les nuits blanches en planque en plusieurs endroits du comté de façon à récolter un maximum d'informations compromettantes. Duggan les avait alors communiquées au procureur de l'État, qui avait autorisé une intervention.

        Celle-ci avait été très délicate : les différents groupes de policiers avaient dû agir de façon parfaitement coordonnée pour abattre l'ensemble du réseau sans leur laisser le temps de réagir.

        L'équipe dont Tanner faisait partie avait dû faire face à une complication inattendue : l'un des membres du gang avait pris en otage un adolescent qui se trouvait sur place, probablement pour acheter de la drogue. Se sentant menacé, l'homme avait paniqué et poignardé l'adolescent en espérant ainsi faire diversion. Tanner et ses collègues avaient rapidement rattrapé le coupable mais les ambulanciers étaient arrivés trop tard pour sauver le jeune homme.

        L'opération avait été qualifiée de succès triomphal par le procureur mais les membres du groupe de Tanner n'avaient guère eu le cœur à fêter cette victoire. Chacun d'entre eux savait que cet adolescent aurait pu être originaire de sa propre ville.

        C'était précisément pour éviter ce genre de drame que Tanner avait fait le choix de suivre les traces de son père et de rejoindre la police. Il savait que ses concitoyens comptaient sur lui pour assurer leur sécurité et était bien décidé à ne pas les décevoir.

        En attendant, ce qu'il lui fallait, c'était un bon repas, suivi par dix ou douze heures de sommeil d'affilée. Il se dirigea donc vers le Sunrise, se réjouissant d'avance de retrouver des visages familiers. Faire la conversation avec Cheryl, Dan et leurs habitués l'aiderait peut-être à se débarrasser de l'image de cet adolescent gisant dans une mare de sang.

        Lorsqu'il pénétra dans le restaurant, il remarqua qu'un groupe de gens s'était attroupé au fond de la salle, autour de l'un des box. Sans y prêter particulièrement attention, il alla prendre place à sa table favorite. Quelques instants plus tard, Judy Marshall, la serveuse, le rejoignit.

        — Ça fait quelque temps qu'on ne t'avait pas vu, remarqua-t-elle avec un sourire accueillant.

        Judy était une amie de sa sœur et il la connaissait depuis sa plus tendre enfance.

        — J'étais allé donner un coup de main à Pueblo County, expliqua-t-il. Nous avons travaillé nuit et jour, et je n'ai même pas eu le temps de repasser chez moi.

        — Qu'est-ce que je te sers ?

        — Le plat du jour et une bière bien fraîche, répondit-il. Dis-moi, qu'est-ce qui cause cet attroupement ? lui demanda Tanner alors qu'elle faisait mine de se détourner pour aller transmettre sa commande en cuisine.

        — C'est Mme Andrews, répondit la jeune femme avec un sourire malicieux. Je crois qu'elle a enfin trouvé quelqu'un qu'elle aime plus que son mari ou que le restaurant. Je peux la comprendre, d'ailleurs…

        Sur ce, elle s'éloigna, le laissant guère plus avancé. Un sourire se dessina sur les lèvres de Tanner. Il était au moins sûr d'une chose : il n'y avait rien au monde que Cheryl puisse préférer au Sunrise. Ce restaurant était bien plus qu'un gagne-pain pour elle.

        Incapable de résister à sa curiosité, Tanner se força à se lever et se dirigea vers le box, sa tasse de café à la main. Avant même qu'il ne l'ait atteint, il entendit un cri de bébé. Cela lui fit aussitôt penser à Bree et à ses jumeaux. Il se demanda si elle allait bien et si elle était parvenue à résoudre ses problèmes. Sans doute ne le saurait-il jamais…

        Lorsqu'il aperçut enfin Cheryl, elle sursauta légèrement et détourna les yeux, comme prise en faute. Ce genre d'attitude ne lui ressemblait pourtant pas. Elle était l'une des personnes les plus sûres d'elles qu'il connaissait.

        Mais peut-être se laissait-il abuser par la fatigue. L'honnêteté et la probité des Andrews ne faisaient aucun doute. Et ils n'avaient aucune raison de lui cacher quoi que ce fût.

        Un second cri d'enfant se fit entendre, nettement plus strident que le premier. Cette fois, le doute n'était plus permis : il était convaincu qu'il s'agissait bien des jumeaux de Bree. Toute la question était de savoir ce qu'ils pouvaient bien faire au Sunrise…

        — Bonjour, madame Andrews, fit-il. Est-ce que tout va bien ?

        — Très bien, répondit-elle.

        Tanner observa les jumeaux qui se trouvaient dans leurs couffins, sur la table.

        — Ne t'en fais pas pour eux. Ils ont juste un peu faim.

        — Je ne suis pas inquiet. Vous êtes probablement l'une des personnes les plus qualifiées pour vous occuper de ces bébés. Ce que j'aimerais savoir, en revanche, c'est où se trouve leur mère.

        Cheryl détourna de nouveau les yeux et prit le temps d'offrir leurs tétines aux deux enfants.

        — Je ne sais pas exactement, répondit-elle lorsque le silence fut enfin revenu. Mais elle ne doit pas être bien loin…

        Le ton de Cheryl ne fit que renforcer les soupçons de Tanner. Que lui cachait-elle donc ?

        — J'ai fini mon service, madame Andrews, fit alors une voix féminine derrière lui, merci beaucoup d'avoir surveillé les…

        Tanner se retourna et se retrouva presque nez à nez avec la jeune femme qui avait régulièrement occupé ses pensées au cours de la semaine qui venait de s'écouler. Elle était aussi belle que dans son souvenir, peut-être même plus à présent que les signes d'épuisement s'étaient atténués.

        Il s'efforça cependant de dissimuler l'admiration qu'elle lui inspirait. Après tout, la dernière fois qu'il l'avait croisée, elle s'était rendue coupable d'un délit. Et rien ne disait qu'elle n'avait pas récidivé depuis.

        — Vous…, murmura-t-elle en écarquillant légèrement les yeux.

        Le sourire qu'elle arborait jusqu'alors disparut et il la sentit se raidir, comme si elle se préparait à une confrontation.

        — Moi, acquiesça-t-il en la regardant droit dans les yeux.

        — Vous vous connaissez, tous les deux ? s'étonna Mme Andrews.

        Sans quitter la jeune femme du regard, Tanner acquiesça.

        — Nous nous sommes rencontrés au supermarché, il y a quelques jours de cela. C'est curieux, ajouta-t-il à l'intention de la jeune femme. Il m'avait semblé alors que vous étiez pressée de quitter la ville…

        — J'ai…, commença-t-elle avant de s'interrompre. C'est-à-dire…

        Elle jeta un coup d'œil un peu éperdu en direction de Cheryl, qui se leva de la banquette et vint se placer auprès de Bree.

        — Elle a accepté de nous dépanner, expliqua-t-elle à Tanner. Nous avions besoin d'une serveuse supplémentaire.

        Tanner les considéra avec étonnement. Lorsqu'il avait conseillé à Bree d'aller dîner au Sunrise, il n'avait jamais imaginé qu'elle trouverait le moyen de se faire embaucher. Et cette nouvelle ne lui disait strictement rien de bon.

        Son instinct lui soufflait que Bree avait des problèmes – de graves problèmes qui risquaient fort de se répercuter sur ceux qui chercheraient à lui venir en aide. Et dans ce genre de cas de figure, il avait appris à se fier à ses intuitions.

        — Tanner, ton dîner est prêt, lui signala alors Judy sur le plateau de laquelle trônait une magnifique entrecôte accompagnée de pommes de terre vapeur et d'un mesclun de salade.

        — Merci de vous être occupée des enfants, madame Andrews, reprit Bree.

        — Je t'ai déjà dit que tu pouvais m'appeler Cheryl, protesta vivement celle-ci.

        — Elle peut vous appeler Cheryl, alors que moi qui vous connais depuis des années je vous appelle toujours madame Andrews ? s'exclama Tanner, partagé entre stupeur et réprobation.

        — Je ne l'ai pas connue lorsqu'elle était encore en couches-culottes, répliqua Cheryl sans se démonter. Ni lorsque, au catéchisme, elle glissait des grenouilles dans le col de ses petits camarades ! Quand je repense à la peur qu'a eue cette pauvre Linda Dugas.

        Tanner ne put s'empêcher de sourire au souvenir de cette mémorable journée. Elle lui avait valu de sévères réprimandes et plusieurs heures passées à décoller les chewing-gums sous les bancs de l'église. Linda qui avait fait les frais de cette mauvaise plaisanterie ne lui en avait d'ailleurs pas tenu rigueur très longtemps.

        Sachant qu'il n'avait aucune chance de l'emporter dans un tel débat avec Cheryl, il jugea préférable de battre en retraite avant que son steak ne refroidisse. Il aurait toujours le temps de se renseigner ultérieurement au sujet de la présence de Bree au Sunside. Judy et Dan se montreraient peut-être un peu plus bavards à ce sujet que la maîtresse des lieux.

        Il mangea donc avec appétit tout en surveillant du coin de l'œil Bree qui rassemblait ses affaires et s'apprêtait à partir. Plusieurs clientes de l'établissement tentèrent d'engager la conversation avec elle mais elle éluda ces discussions, paraissant terriblement mal à l'aise.

        Il n'aurait su dire si c'était parce qu'elle était timide ou si elle était pressée de quitter les lieux parce qu'elle avait quelque chose à se reprocher. Une chose était sûre : elle évitait soigneusement de regarder dans sa direction.

        — Dis-moi, demanda-t-il à Judy lorsque Bree eut enfin franchi la porte, la nouvelle, avec les bébés, est-ce qu'elle est descendue à l'hôtel ?

        Sa question sembla embarrasser la serveuse.

        — Je ne sais pas trop où elle habite, répondit-elle évasivement. Il faudrait poser la question à Mme Andrews.

        Celle-ci les observait en fronçant légèrement les sourcils, comme si elle avait deviné ce dont ils étaient en train de discuter. Finalement, elle traversa la salle pour venir prendre place sur la banquette qui faisait face à Tanner.

        — Est-ce que vous allez me menacer de m'expulser du cours de catéchisme ? lui demanda-t-il avec une pointe d'ironie. Si c'est le cas, ma mère sera probablement très déçue.

        — Très drôle, répliqua Cheryl d'un ton réprobateur. Je suis juste venue secourir cette pauvre Judy que tu sembles prendre un malin plaisir à passer sur le gril.

        — Je ne savais pas qu'elle avait quelque chose à cacher, objecta Tanner de son air le plus innocent.

        — Tu sembles beaucoup t'intéresser à ma nouvelle employée.

        — Je m'y intéresse d'autant plus que vous vous acharnez à éluder mes questions. Ce n'est pourtant pas votre genre, d'habitude.

        Cheryl ne put réprimer un soupir.

        — Lorsque cette jeune femme est arrivée au Sunrise, la semaine dernière, elle était au bord de la dépression. Elle avait besoin d'aide. Alors, Dan et moi avons décidé de lui proposer un emploi. Il n'y a rien de mal à cela…

        Tanner prit le temps d'avaler une gorgée de café et de reposer délicatement sa tasse.

        — Non, confirma-t-il. Est-ce qu'elle a mentionné le fait qu'elle m'avait rencontré, juste avant de venir au Sunrise ?

        — Non, répondit Cheryl. Pourquoi l'aurait-elle fait ?

        — Parce que, lorsque je l'ai aperçue pour la première fois, elle était en train de voler des produits pour bébé au supermarché.

        Le regard de Cheryl trahit un mélange d'étonnement et de déception.

        — Tu n'as qu'à nous donner le montant du préjudice, suggéra-t-elle. Dan et moi rembourserons Gary. Je suis sûr qu'il n'y verra pas d'inconvénient.

        — Ne vous en faites pas pour cela : je m'en suis chargé moi-même, avant même qu'elle ne quitte le magasin. Techniquement, elle n'a donc enfreint aucune loi. Mais je suis convaincu que cette fille va causer des problèmes. Je ne sais pas encore de quelle nature, ni si elle en sera victime ou complice. Mais je suis certain qu'elle cache quelque chose. Vous a-t-elle dit d'où elle venait et ce qu'elle fuyait ?

        — Non. Elle ne parle pas beaucoup. Elle se contente de faire son travail, sans jamais rechigner à la tâche, et elle s'occupe de ses enfants. La plupart des gens l'apprécient mais je ne crois pas que quiconque soit parvenu à en apprendre beaucoup sur elle…

        Tanner se mordilla pensivement la lèvre.

        — Et cela ne vous paraît pas étrange ? demanda-t-il enfin.

        — Ce n'est pas moi qui t'apprendrai le fait que la plupart des femmes qui fuguent de cette façon cherchent à échapper à un mari violent. Ni que la grossesse et la naissance d'enfants ne font généralement qu'aggraver ce genre de violences conjugales…

        — C'est une explication possible, concéda Tanner. Mais je n'oublie pas que mon père a été tué par un garçon qu'il avait recueilli en croyant le sauver. Celui qu'il prenait pour une victime innocente était en réalité prêt à tuer.

        — Ce n'est pas la même chose, protesta Cheryl. Bree est quelqu'un de bien. Elle ne fait pas partie d'un gang…

        — Nous n'avons aucun moyen d'en être sûrs, objecta Tanner.

        Il ne pensait pas que ce fût le cas mais il tenait à faire comprendre à Cheryl qu'elle ne pouvait se contenter de faire aveuglément confiance à une parfaite inconnue.

        — La seule chose que nous savons de Bree, à ce stade, c'est qu'elle n'hésite pas à voler, reprit-il.

        — Elle était désespérée, objecta Cheryl. Elle n'avait même plus assez d'argent pour se payer à manger.

        — Soit, concéda Tanner, admettons que ce soit la vérité – et c'est effectivement ce que je pense. Admettons qu'elle ne soit pas une criminelle, qu'elle soit juste désespérée, comme vous dites. Vous savez que les gens qui se sentent acculés sont capables de tout. Et je ne peux la laisser mettre en danger les habitants de cette ville.

        — Et que veux-tu que nous fassions ? Que nous la jetions dehors ?

        Tanner considéra la situation : si les Andrews la renvoyaient, elle se retrouverait de nouveau sans ressources et risquait de commettre un nouveau vol. De toute évidence, ce n'était pas une solution satisfaisante.

        — Voilà ce que je vous suggère : donnez-moi son nom et son numéro de Sécurité sociale et je ferai une recherche à son sujet. Au moins, nous cernerons un peu mieux qui elle est et quels sont ses antécédents…

        — J'ai bien peur que ce ne soit impossible, soupira Cheryl.

        — Vous refusez de me donner ces informations ?

        — Je serais bien incapable de le faire, avoua-t-elle.

        Tanner laissa échapper un juron.

        — Alors elle ne vous a rien dit, à vous non plus. Et vous la payez au noir.

        — Ce n'est pas illégal, lui rappela Cheryl. Dans la restauration, nous avons le droit de réaliser des paiements en liquide non déclarés dans une certaine limite…

        — Franchement, je ne compte pas vous dénoncer au fisc, madame Andrews. Ce qui m'importe, en l'occurrence, c'est votre sécurité, celle de votre époux, de Judy et de tous vos clients. Vous ne savez strictement rien de Bree…

        — C'est vrai, reconnut Cheryl. Mais je suis convaincue que c'est quelqu'un de bien.

        — Peut-être, admit-il. Mais vous comprenez bien que je ne peux pas me contenter de votre intime conviction en la matière. Il faut que je parle à cette fille. Dans quel hôtel est-elle descendue ?

        — Aucun. Dan et moi avons décidé de lui prêter l'appartement que nous avons acheté l'année dernière pour loger les enfants lorsqu'ils viennent nous voir. Cela devrait lui permettre d'économiser un peu et de se remettre à flot.

        Tanner soupira intérieurement. Bree avait su gagner très rapidement la confiance des Andrews. Il était donc grand temps qu'il s'assure de sa probité avant qu'elle ne leur cause du tort. Et il était également bien décidé à découvrir quels secrets se dissimulaient derrière ces beaux yeux verts…
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        Bree ne fut pas étonnée d'entendre frapper à sa porte. Elle s'y attendait depuis l'instant où Tanner Dempsey avait franchi le seuil du restaurant. Elle avait fait son possible pour ne pas croiser son regard, espérant contre toute probabilité que cela suffirait à dissiper sa curiosité légitime. Mais elle aurait dû se douter qu'un tel espoir était vain.

        Tanner voulait probablement savoir ce qui l'avait poussée à s'installer à Risk Peak, alors qu'elle paraissait si décidée à quitter la ville la dernière fois qu'ils s'étaient croisés. Sans doute tenait-il aussi à s'assurer qu'elle n'avait pas commis de nouveau délit.

        Et malheureusement, Tanner ne semblait pas être le genre d'homme à se décourager facilement : tant qu'il n'aurait pas obtenu des réponses à ses questions, il poursuivrait son enquête.

        Elle s'était demandé s'il ne valait mieux pas fuir, partir avant même qu'il ne vienne lui rendre visite. Mais la situation dans laquelle elle se trouvait était inespérée : en la faisant travailler et en lui permettant d'occuper cet appartement à titre gracieux, les Andrews lui permettaient de reconstituer un matelas financier dont elle aurait grand besoin lorsque le moment viendrait de reprendre la route.

        Car elle ne se faisait aucune illusion : son séjour ici serait forcément de courte durée. Tôt ou tard, ses ennemis parviendraient à retrouver sa trace et elle devrait fuir de nouveau. Mais elle aurait infiniment plus de chance de leur échapper si elle avait refait le plein d'argent et d'énergie.

        Elle ne savait pas très bien pourquoi les Andrews faisaient preuve d'une telle générosité à son égard. En revanche, elle savait qu'elle ne pouvait se permettre de laisser passer une telle chance. Elle avait mieux dormi au cours des huit derniers jours que durant les six semaines qui avaient précédé.

        Les enfants aussi paraissaient plus apaisés. Christian pleurait encore régulièrement sans raison, comme s'il sentait confusément l'absence de sa mère. Mais il semblait s'accoutumer à la présence de Bree. Beth, quant à elle, était adorable. Toujours très sage, elle paraissait observer le monde qui l'entourait avec un mélange de fascination et de curiosité.

        Tous deux grandissaient à vue d'œil. Et Bree savait que, bientôt, ils ne se contenteraient plus de rester dans leurs couffins. Elle ignorait vers quel âge exactement les enfants commençaient à ramper et se demandait avec une pointe d'angoisse comment elle parviendrait à gérer cette nouvelle phase de leur développement.

        Une chose était sûre : elle s'était profondément attachée à ces enfants et savait déjà que, lorsque le moment viendrait de les rendre à leur mère, la séparation serait probablement déchirante pour elle.

        Cela faisait trois ans qu'elle vivait seule, depuis la mort de sa mère, et elle pensait s'y être habituée – mieux, même, apprécier cette solitude. Or la présence des deux enfants à ses côtés lui avait fait prendre conscience de tout ce qui lui faisait défaut : le contact humain, la tendresse, la complicité, l'amour…

        Mais elle savait aussi que Melissa avait dû souffrir bien plus encore, le jour où elle s'était résignée à lui confier ses bébés.

        Ce séjour à Risk Peak avait eu un autre mérite : elle avait en effet pu commencer à analyser le disque dur que lui avait transmis Melissa en même temps que les enfants.

        Il était très protégé et elle devait procéder avec une extrême prudence, désamorçant une à une les chausse-trapes informatiques laissées par celui qui avait encodé le disque. La tâche était d'autant plus délicate que, pour y parvenir, Bree devait régulièrement se connecter aux serveurs du Cercle.

        Or elle savait que ces piratages à répétition ne pourraient demeurer indéfiniment discrets. Tôt ou tard, on s'apercevrait que quelqu'un avait cherché à hacker le site. Tout ce qu'elle pouvait espérer, c'était donner l'impression qu'il ne s'agissait que de tentatives maladroites et vaines.

        Elle prenait donc soin de dissimuler ses traces. Elle ne pouvait courir le risque que l'on reconnaisse la marque de fabrique de celle qui avait été la meilleure hackeuse du Cercle et que tous devaient croire morte depuis très longtemps. Hélas, les précautions dont elle s'entourait allongeaient considérablement le processus et elle ignorait combien de temps elle mettrait à percer les mystères de ce disque…

        — Bree ? Vous êtes là ? entendit-elle appeler à travers la porte.

        Elle prit une profonde inspiration et gagna la petite entrée pour aller lui ouvrir.

        — Bonjour, capitaine, lui dit-elle en s'efforçant de faire abstraction du mélange paradoxal d'angoisse et d'attirance que cet homme lui inspirait.

        Il haussa un sourcil presque amusé.

        — On dirait que vous m'attendiez, constata-t-il.

        Elle le considéra attentivement, frappée une fois de plus par le charme qui émanait de lui. Il devait mesurer une quinzaine de centimètres de plus qu'elle et était doté d'une carrure athlétique. Pourtant, contrairement à beaucoup d'hommes, il ne cherchait pas à jouer de sa stature pour impressionner ses interlocuteurs. Il avait au contraire une façon de se tenir légèrement en retrait, comme s'il cherchait à les rassurer.

        Ses beaux yeux bruns trahissaient en revanche une intelligence aiguë et sans cesse en éveil. Elle était convaincue que rien ne lui échappait et savait qu'elle devait redoubler de prudence en sa présence. En cet instant même, elle avait la troublante impression que son regard plongeait en elle, cherchant à percer ses secrets les plus intimes. Elle ne put réprimer un petit frisson qui dévala le long de son échine.

        — Étant donné la façon dont nous avons fait connaissance, je me doutais que vous viendriez m'interroger, répondit-elle.

        — Est-ce que je peux entrer ?

        — Si je refuse, est-ce que vous allez m'arrêter ?

        — Cela dépend. Avez-vous commis un délit qui justifie une telle arrestation ?

        — Pas aujourd'hui, répondit-elle.

        Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Tanner et elle ne put s'empêcher de remarquer les jolies fossettes qu'il creusait aux coins de sa bouche. Bree se tança intérieurement : le moment était réellement très mal choisi pour se laisser distraire de cette façon.

        — Dans ce cas, je ne vous arrêterai pas aujourd'hui, répondit-il. Et si vous me demandez de partir, je le ferai. Mais je vous préviens : je remporterai le morceau de tarte au citron que je vous avais amené.

        Il lui montra alors le sac en papier frappé du logo du Sunrise qu'il tenait à la main.

        — C'est mon dessert préféré, lui avoua-t-elle. Comment avez-vous deviné ?

        — Ce n'était pas bien compliqué, lui assura Tanner en souriant de plus belle. C'est le dessert préféré des trois quarts des habitants de cette ville, je pense. Si vous ne l'aviez pas aimé, j'aurais effectivement été obligé de vous arrêter.

        — Très bien, acquiesça-t-elle, puisque vous avez de la tarte, entrez…

        Elle s'effaça pour le laisser passer et il s'avança dans le petit hall d'entrée.

        — Je vous ai aussi apporté un sandwich au poulet de la part de Mme Andrews. Elle m'a dit que vous étiez partie sans avoir mangé et qu'elle tenait à ce que vous le finissiez avant de prendre de la tarte.

        Bree referma la porte derrière lui et tous deux se dirigèrent vers la cuisine.

        — Cheryl trouve que je ne mange pas assez, expliqua-t-elle en déballant les denrées que Tanner avait apportées. Elle m'oblige à prendre au moins un repas par jour au restaurant.

        Tanner laissa échapper un petit rire qu'elle trouva terriblement séduisant.

        — Mme Andrews répète la même chose à tous les gens qu'elle connaît. J'avoue que je trouverais ça moins suspect si elle n'était pas propriétaire d'un restaurant. Mais dans votre cas, elle n'a peut-être pas complètement tort. Vous venez d'accoucher et vous avez déjà repris le travail. Vous avez besoin de prendre des forces.

        — Est-ce que vous voulez un bout du sandwich ? lui demanda Bree.

        Il secoua la tête.

        — Je viens tout juste de manger au restaurant.

        Elle acquiesça et commença à mordre à belles dents dans le sandwich.

        — Vous vous appelez Dempsey, n'est-ce pas ? Êtes-vous de la même famille que le garçon qui vient régulièrement donner un coup de main au restaurant ?

        — Vous voulez sans doute parler de mon cousin Robbie, confirma Tanner. C'est le fils du frère de mon père.

        Il lui décocha l'un de ces sourires à la fois chaleureux et irrésistibles dont il semblait avoir le secret et elle se répéta qu'elle devait impérativement se méfier de ce policier beaucoup trop charmant.

        — La majeure partie de ma famille vit dans la région, déclara-t-il. Et vous ? D'où êtes-vous originaire ?

        Bree prit le temps de mastiquer longuement la bouchée de sandwich qu'elle venait de croquer.

        — Pas de Risk Peak, répondit-elle enfin d'un ton faussement léger.

        Tanner se fendit d'un sourire ironique et s'adossa confortablement à sa chaise, étendant ses jambes interminables devant lui.

        — Croyez-moi, si vous aviez grandi dans la région, je m'en serais rendu compte depuis longtemps… Mais vous avez peut-être de la famille dans le coin ?

        Bree temporisa en mordant de nouveau dans son sandwich. Le permis de conduire dont elle se servait indiquait qu'elle s'appelait Bree Daniels. Cette identité qu'elle avait créée de toutes pièces, des années auparavant, était suffisamment solide pour résister à une enquête de routine. En revanche, cela risquait fort d'attirer l'attention du Cercle.

        — Je ne suis plus en contact avec ma famille, déclara-t-elle. Mais elle n'était pas originaire de la région.

        — Et le papa des jumeaux ?

        — Je n'ai plus de rapports avec lui, répondit-elle.

        En réalité, elle ne savait même pas si le père des jumeaux était encore vivant, ni s'il fallait le considérer comme un allié ou un ennemi. Elle aurait eu des tas de choses à demander à sa cousine à ce sujet mais le téléphone portable que lui avait laissé Melissa demeurait obstinément muet.

        Tanner la laissa terminer son sandwich sans lui poser de questions supplémentaires mais elle ne se faisait aucune illusion : l'interrogatoire était loin d'être terminé. Elle déballa la tarte et découvrit que Cheryl en avait mis deux parts.

        — Vous en voulez un morceau ? proposa-t-elle à Tanner.

        Il hocha la tête et vint prendre place en face d'elle à la table de la cuisine. Elle sortit des assiettes et des cuillères et tous deux se mirent à manger. Bree en était seulement à sa quatrième bouchée lorsque Tanner termina sa part.

        — Vous n'êtes pas du genre à savourer, on dirait, remarqua-t-elle, amusée.

        Il s'adossa confortablement à sa chaise et la contempla avec un sourire mi-amusé, mi-gourmand qui la fit frissonner malgré elle. Jamais elle ne s'était sentie aussi troublée par un homme. D'un regard, Tanner avait le don de la déstabiliser.

        — Au contraire, lui dit-il d'une voix amusée. Je suis parfaitement capable de le faire, lorsque le moment est propice…

        Elle eut distinctement le sentiment qu'il n'était pas en train de parler de pâtisserie.

        — Mais pas lorsqu'il s'agit d'une part de tarte au citron, ajouta-t-il malicieusement. J'ai grandi avec un frère et une sœur qui aimaient les gâteaux de Cheryl autant que moi et nos parents n'étaient pas en reste. Celui qui finissait le dernier n'avait aucune chance d'avoir une part supplémentaire. Alors j'ai appris à manger la mienne en trois bouchées, lorsque c'était nécessaire…

        Bree hocha la tête. Elle-même n'avait jamais connu ce genre de repas en famille. Et depuis la mort de sa mère, elle avait toujours mangé seule. Elle essaya d'imaginer à quoi pouvait bien ressembler un déjeuner dominical dans la famille de Tanner mais y renonça très vite. Tous deux venaient de deux univers vraiment trop différents.

        — Mais maintenant que vous êtes adultes, vous pouvez acheter toutes les tartes que vous voulez, remarqua-t-elle.

        — Cela ne nous empêche pas de nous chiper nos parts, lui assura-t-il en riant. Et ma mère n'hésite pas à le faire non plus.

        — Mais pas votre père ? s'enquit-elle.

        Le visage de Tanner se rembrunit et son beau sourire disparut brusquement.

        — Il le ferait sans doute s'il était encore de ce monde, répondit-il.

        — Je suis désolée.

        Tanner secoua doucement la tête.

        — Ce n'est pas de votre faute…

        Il détourna les yeux et observa le petit bout de jardin que l'on apercevait par la fenêtre de la cuisine.

        — Dans quel pétrin vous êtes-vous fourrée, Bree ? demanda-t-il enfin en se tournant de nouveau vers elle.

        — Qu'est-ce qui vous fait penser que c'est le cas ? objecta-t-elle nerveusement.

        Elle avait presque oublié l'esprit incisif qu'il dissimulait sous des dehors badins et décontractés.

        — Il suffit de vous regarder, répondit Tanner. Il est évident que vous me cachez quelque chose. Si vous ne faisiez que passer par Risk Peak, cela n'aurait aucune importance. Mais vous avez décidé de vous y installer. Ce faisant, vos problèmes sont devenus mes problèmes. Et je ne tiens pas à ce que les Andrews ou tout autre de mes concitoyens aient à en souffrir…

        — Je ne veux pas causer de problèmes, protesta-t-elle vivement.

        — Est-ce qu'il s'agit du père des enfants ? lui demanda-t-il gravement. Est-ce qu'il cherche à vous faire du mal ? Si tel est le cas, je peux peut-être vous aider.

        Elle secoua la tête.

        — Ce n'est pas cela.

        — Est-ce que vous avez des problèmes avec la justice, alors ? Est-ce que vous vous cachez ? Si oui, je peux aussi vous aider. La plupart des juges seront prêts à faire preuve de clémence s'ils ont affaire à une mère d'enfants en bas âge qui s'est livrée de son plein gré…

        — Je ne suis pas recherchée par la police, lui assura-t-elle. J'avais juste besoin de changer de vie. Mais je n'avais pas mis suffisamment d'argent de côté et je me suis retrouvée coincée. C'est la raison pour laquelle vous m'avez surprise en train de voler. Je vous assure que je n'ai pas l'habitude de faire ce genre de choses.

        En cela, au moins, elle ne mentait pas : jamais jusqu'alors elle n'avait dérobé des couches et du lait dans un magasin…

        Tanner l'observa avec attention, soupçonnant visiblement qu'elle lui cachait quelque chose. Elle se força à soutenir son regard et à conserver son calme.

        — Donc, si je lance une recherche en me servant de votre nom, je ne risque pas de tomber sur une plainte pour enlèvement d'enfants déposée par votre mari, par exemple ?

        Elle secoua la tête.

        — Ni sur un avis de recherche pour je ne sais quel délit ou infraction commis dans cet État ou dans un autre ?

        — Non, répondit-elle.

        Elle alla chercher son permis de conduire dans son sac à main et le lui tendit.

        — Vérifiez vous-même, si vous y tenez. Je m'appelle Bree Daniels.

        — Ça ne vous ennuie donc pas si je demande à l'un de mes adjoints de le faire ?

        — Pas du tout, répondit-elle.

        Elle aurait préféré qu'il s'abstienne de le faire, bien sûr. Mais en refusant elle n'aurait fait qu'alimenter ses soupçons. Tanner sortit son téléphone de sa poche. C'était un modèle à clapet, tout comme le sien, ce qui était plutôt une bonne nouvelle : le Cercle ne pouvait pirater ce type d'appareils.

        Malheureusement, si l'organisation détectait la requête de Tanner au sein des bases de données de la police, elle n'aurait aucun mal à remonter jusqu'à Risk Peak. Et dans une ville aussi petite, la localiser serait un jeu d'enfant.

        Pendant qu'elle considérait ces inquiétantes éventualités, Tanner communiqua son nom et son numéro d'immatriculation. Elle n'était pas inquiète à ce sujet : elle avait tout particulièrement peaufiné cette fausse identité. C'était celle qu'elle avait prévu d'endosser indéfiniment et elle s'était inventé toute une biographie fictive. Elle avait un compte en banque, un dossier médical, un dossier fiscal et même une carte de bibliothèque…

        Tanner finit par raccrocher et rempocha son téléphone.

        — Ils doivent me rappeler d'ici quelques minutes, lui indiqua-t-il.

        Bree haussa les épaules d'un air faussement indifférent et commença à débarrasser la table.

        — Alors comme ça vous êtes du Missouri, lui dit-il sur le ton de la conversation. Est-ce que les enfants sont nés à Kansas City ?

        Bree jura intérieurement. Elle n'avait pas encore pris le temps d'intégrer les enfants à son identité factice. Si Tanner se mettait en tête de contrôler tous les hôpitaux de la ville, il risquait de se rendre compte qu'elle n'y avait jamais accouché.

        — Non, répondit-elle. Je n'étais pas chez moi lorsqu'ils sont nés.

        — Ils étaient prématurés ?

        — Un peu, répondit-elle, parfaitement consciente du fait que plus elle parlait, plus elle risquait de se trahir. J'aurais dû y penser, pourtant. C'est le cas de la plupart des jumeaux…

        — En tout cas, vous avez de la chance, remarqua Tanner. Vous avez récupéré une taille de guêpe en très peu de temps.

        — C'est très gentil à vous, répondit-elle en s'efforçant de dominer sa propre angoisse.

        Tanner ne pouvait pas connaître la vérité. Il se contentait de lui tendre des perches en espérant qu'elle finirait par commettre une erreur.

        — Mme Andrews n'a peut-être pas tort, ajouta-t-elle. J'étais si occupée avec les enfants, durant les premières semaines, que je ne prenais pas le temps de manger. Mais si je commence à m'habituer à ses délicieuses tartes au citron, je risque de reprendre rapidement du poids…

        Le téléphone de Tanner sonna alors, lui épargnant une nouvelle bordée de questions. Il écouta longuement le rapport que lui faisait son adjoint sans prononcer un mot. Son expression ne laissait rien transparaître de ce que l'on était en train de lui dire. Finalement, il remercia son correspondant et raccrocha.

        — Il semble que je vous doive des excuses, lui dit-il en se levant. Vous n'êtes effectivement impliquée dans aucun crime ou délit et aucun avis de recherche n'a été émis à votre encontre.

        — Je suis heureuse de l'apprendre, répondit-elle.

        — La journée a été longue, reprit-il. Et je suis certain que les enfants ne dorment jamais très longtemps. Je vais donc vous laisser vous reposer tranquillement.

        Au lieu du soulagement qu'elle s'était attendue à éprouver, Bree ressentit une pointe de déception. Curieusement, elle aurait bien voulu continuer à discuter avec lui, surtout maintenant que ses doutes à son égard s'étaient dissipés.

        C'était absurde, évidemment. Plus elle gardait ses distances vis-à-vis de Tanner et moins elle risquait de se trahir. Mais cela faisait bien longtemps qu'elle n'avait pas eu l'occasion de s'entretenir avec un homme aussi séduisant.

        Si seulement il n'avait pas été policier…

        — Merci beaucoup pour le dîner, lui dit-elle.

        — Il n'y a pas de quoi.

        Il fit mine de se diriger vers la porte mais s'arrêta à mi-chemin pour se tourner une dernière fois vers elle.

        — Qu'y a-t-il, capitaine ? lui demanda-t-elle.

        — Nous nous reverrons bientôt, lui dit-il.

        Elle n'aurait su dire s'il s'agissait d'une promesse ou d'une menace…
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        Par acquit de conscience, Tanner était repassé par le poste de police afin de vérifier par lui-même que Bree n'avait effectivement rien à se reprocher. Ses recherches confirmèrent celles qu'avait faites son adjoint, ce qui le rassura un peu.

        Il rentra alors chez lui et s'accorda douze heures de sommeil d'affilée.

        Le lendemain, dès son arrivée au poste, il relança une recherche qui aboutit au même résultat. Bree Daniels était apparemment une citoyenne modèle qui n'avait ni casier judiciaire ni même la moindre amende.

        Il en apprit cependant un peu plus à son sujet : elle était âgée de vingt-quatre ans, ce qui était légèrement moins que ce qu'il avait estimé. Elle n'avait jamais été mariée et semblait avoir passé la majeure partie de sa vie à Kansas City.

        À l'en croire, elle avait seulement décidé de refaire sa vie après la naissance de ses enfants. Malheureusement, les choses n'avaient pas aussi bien tourné qu'elle l'avait espéré. Il n'avait donc aucune raison de mettre en doute ce qu'elle lui avait dit. Et pourtant, il était loin d'être convaincu…

        Son instinct, affiné par dix ans de travail au sein de la police, lui soufflait que Bree Daniels avait un secret. Il était persuadé qu'elle lui avait caché une partie de la vérité à son sujet.

        Il sentait pourtant confusément qu'elle était plus une victime qu'autre chose. Il avait distinctement perçu la peur qui l'habitait et était bien décidé à demeurer sur le qui-vive.

        Les jours s'étaient cependant succédé sans qu'aucun nouveau motif d'inquiétude ne se manifestât. Une semaine plus tard, comme à son habitude, Tanner arriva au Sunrise pour y commander son café matinal. Et comme d'ordinaire, Cheryl affecta de l'ignorer.

        Elle se doutait que ses visites journalières étaient en partie motivées par les soupçons que lui inspirait Bree et elle ne lui pardonnait pas de remettre en doute la probité de sa protégée. Tanner savait qu'elle avait choisi son camp et cela ne l'étonnait guère. Bree avait le don de susciter l'instinct protecteur des gens qui l'entouraient. Et les Andrews étaient fous de ses enfants.

        Tout en sirotant son café, Tanner observait la jeune femme à la dérobée. Elle paraissait avoir maigri depuis son arrivée à Risk Peak et semblait plus frêle et plus fragile encore que lorsqu'il avait fait sa connaissance. Les cernes qui soulignaient ses yeux étaient également plus prononcés. Visiblement, les deux bébés ne lui laissaient guère de repos.

        Lorsqu'il eut terminé sa tasse de café, Cheryl Andrews vint le resservir.

        — Je n'arrive pas à savoir si tu t'inquiètes pour elle ou à cause d'elle, déclara-t-elle.

        Tanner tourna vers elle un regard légèrement amusé.

        — Je croyais que vous aviez décidé de ne plus m'adresser la parole.

        Elle haussa les épaules.

        — Et moi, je croyais que cette lubie finirait par te passer, rétorqua-t-elle. Mais tu continues à la regarder comme si tu la soupçonnais de je ne sais quel crime. Cela devient parfaitement absurde.

        — Je vous rappelle que, techniquement, elle en a déjà commis un. Mon travail est de veiller à ce que cela ne se reproduise pas.

        Cheryl leva les yeux au ciel de manière volontairement théâtrale.

        — Écoute, lui dit-elle enfin, je te promets que je te préviendrai si je les vois commettre la moindre infraction, elle ou l'un de ses deux complices miniatures…

        Tanner ne se laissa pas décontenancer par l'ironie mordante de Cheryl.

        — Vous ne trouvez pas qu'elle a l'air de plus en plus fatiguée ? s'enquit-il.

        Cheryl jeta un coup d'œil en direction de Bree qui débarrassait l'une des tables, à l'autre bout de la salle.

        — C'est vrai, concéda-t-elle. J'imagine qu'il ne doit pas être facile de s'occuper seule de deux bébés. C'est d'ailleurs la raison pour laquelle Dan et moi lui avons proposé de nous en charger, cette nuit. De cette façon, elle pourra s'accorder au moins une véritable nuit de sommeil.

        — Et elle a accepté ? s'étonna Tanner.

        Cheryl hocha la tête.

        — Cela prouve à quel point elle est épuisée, reconnut-elle. Mais je suis certaine que tout ira mieux dès qu'elle aura pu récupérer un peu.

        Sur ce, Cheryl s'éloigna pour aller s'occuper d'un autre client. Tanner continua à observer Bree, qui l'ignorait délibérément. Elle se concentrait sur son travail, faisant preuve comme à son habitude d'une grande efficacité.

        À mesure que les jours se succédaient, elle paraissait se familiariser avec les clients du Sunrise. Mais il discernait toujours chez elle une certaine réserve, un malaise qui se manifestait chaque fois qu'elle adressait la parole à quelqu'un – et tout particulièrement aux gens qu'elle ne connaissait pas encore très bien.

        Ce n'était pas uniquement de la timidité, comme il l'avait cru initialement, mais une forme de défiance bien plus profonde. Elle ne faisait d'ailleurs que renforcer la conviction de Tanner que Bree était une femme traquée. Par qui ? Il n'aurait su le dire. Mais il était plus décidé que jamais à le découvrir.

        Tanner se demandait parfois s'il ne se laissait pas emporter par son imagination. La plupart de ses collègues se moquaient gentiment de lui, laissant entendre que s'il surveillait Bree c'était surtout parce qu'il avait un petit faible pour elle. Peut-être n'avaient-ils pas complètement tort, d'ailleurs.

        Mais en l'observant attentivement, au cours de ces derniers jours, il avait remarqué un détail qui n'avait fait que renforcer sa conviction : Bree avait un téléphone portable dont elle ne se servait pas mais duquel elle ne se séparait jamais.

        Une fois, il l'avait vue paniquer en le cherchant avant de se rappeler qu'elle l'avait laissé dans la cuisine. Elle était immédiatement partie en courant pour le récupérer. De toute évidence, elle attendait un coup de téléphone. Mais de qui ? Et pourquoi était-ce si important ?

        Il n'avait pas échappé à Tanner que le portable en question était un modèle à clapet, assez semblable au sien. Or les seules personnes qui utilisaient encore ce genre d'appareils étaient celles qui voulaient échapper à toute indiscrétion, qu'il s'agisse de membres des forces de l'ordre, de criminels ou de survivalistes paranoïaques. Auquel de ces groupes Bree appartenait-elle ?

        Incapable de répondre à cette question, Tanner vida sa tasse de café et se dirigea vers la sortie. Bree ne faisait toujours pas mine de l'avoir remarqué. Il s'efforça de ravaler sa déception : à quoi s'attendait-il donc ? À ce qu'elle lui raconte tous ses secrets ? À ce qu'elle lui dise enfin ce qui lui faisait si peur ?

        Peut-être ferait-il mieux de renoncer à venir tous les matins au Sunrise. Il n'apprendrait rien de plus ici et ferait mieux de se concentrer sur les multiples autres sujets qui requéraient son attention. Le shérif lui avait confié la sécurité de l'ensemble des citoyens de la région et pas uniquement celle de la mystérieuse Bree Daniels.

        Des tas de gens comptaient sur lui, à commencer par ses adjoints, et il ne pouvait se permettre de se conduire comme un adolescent enamouré, guettant le moindre coup d'œil que Bree aurait pu jeter dans sa direction. Il avait mieux à faire de son temps.

        Il travailla d'arrache-pied, ce jour-là, ne ménageant pas sa peine pour rattraper le retard qu'il avait pris au cours de la dernière semaine. Mais en dépit de ses bonnes résolutions, Bree ne quitta jamais vraiment ses pensées.

        Le soir venu, apprenant que son adjoint Ronnie Kitchens était malade et ne pouvait assurer sa permanence, Tanner décida de le remplacer lui-même. Cela lui paraissait de loin préférable à la perspective de demeurer tout seul chez lui à ressasser les questions qui le taraudaient.

        Force était de reconnaître d'ailleurs que les pensées que lui inspirait Bree n'étaient pas toutes d'ordre professionnel. Plus il l'observait et plus il devenait difficile d'ignorer l'attirance grandissante qu'elle exerçait sur lui. Il avait même rêvé d'elle à plusieurs reprises, ce qui n'avait rien arrangé.

        Pour se défaire de ce genre de tentations, rien ne valait une nuit passée à patrouiller. Il quitta donc le poste de police et entreprit de parcourir la ville et les routes avoisinantes en écoutant une émission de jazz qu'il affectionnait. Au beau milieu de la semaine, la soirée était plutôt calme et le central ne le contacta qu'une fois pour lui signaler une dispute conjugale.

        Mais comme il passait pour la deuxième fois devant le parking de la bibliothèque municipale, il ne put réprimer une exclamation de stupeur en reconnaissant la voiture de Bree Daniels. Que faisait-elle là au beau milieu de la nuit ?

        Tanner ralentit. Sa première impulsion était de descendre de son propre véhicule pour aller l'interroger. Il s'interdit cependant de le faire, convaincu que s'il le faisait elle refuserait obstinément de lui répondre. Stationner sur un parking au beau milieu de la nuit était peut-être étrange mais ce n'était pas pour autant illégal.

        La jeep qu'il conduisait était un véhicule banalisé. Bien sûr, la plupart des habitants savaient qu'elle appartenait à la police. Mais Bree n'était peut-être pas encore au courant. Il poursuivit donc sa route, faisant mine de s'éloigner, et tourna dans une rue qui s'ouvrait sur sa droite.

        Là, il fit demi-tour, éteignit ses phares et se dirigea à vitesse réduite vers le parking du supermarché d'où il aurait un bien meilleur point de vue sur la bibliothèque et ses alentours. Il coupa alors le moteur et sortit les jumelles qui se trouvaient dans la boîte à gants.

        Il put ainsi s'assurer qu'il ne s'était pas trompé : c'était bien Bree qui se trouvait dans la voiture. Il n'y avait personne d'autre avec elle. En revanche, elle paraissait totalement absorbée dans la contemplation de l'écran de l'ordinateur portable qui était posé sur ses genoux.

        Convaincu qu'elle attendait quelqu'un, Tanner parcourut des yeux les environs. Mais il n'aperçut personne dans les rues et aucun autre véhicule en mouvement. Prenant son mal en patience, il attendit donc en écoutant son émission de radio. Celle-ci s'acheva, remplacée par un talk-show humoristique.

        Bree n'avait toujours pas levé les yeux de son écran. Elle tapait régulièrement des choses et en lisait d'autres. Finalement, à 4 heures du matin, elle sursauta légèrement, s'arracha enfin à sa tâche mystérieuse et se saisit de son téléphone portable.

        Il crut un instant que quelqu'un venait de l'appeler mais elle se contenta de presser une touche et Tanner en déduisit qu'elle avait dû programmer une alarme. Reposant son ordinateur sur le siège passager, elle démarra et quitta le parking. Tanner décida de la suivre de loin, tous phares éteints pour ne pas attirer son attention.

        Il comprit rapidement qu'elle était en train de rentrer chez elle. Pour en avoir le cœur net, il la fila néanmoins jusqu'à son immeuble. À distance prudente, il la vit descendre de son véhicule et emporter à l'intérieur son ordinateur portable et son précieux téléphone.

        La porte se referma sur elle et, moins de dix minutes plus tard, toutes les lumières de la maison s'étaient éteintes. Tanner demeura longuement immobile, s'efforçant de deviner à quoi pouvait bien rimer cette étrange expédition.

        Pourquoi passait-elle la moitié de la nuit dans sa voiture, sur ce parking ? Faisait-elle cela souvent ? Était-ce la raison pour laquelle elle avait toujours l'air si fatiguée ? Tout cela semblait n'avoir aucun sens.

        Il se demanda si son père s'était senti aussi démuni et impuissant, lorsqu'il avait fait la connaissance de cet orphelin, à Denver.

        Tanner se rappelait parfaitement le soir où ses parents les avaient réunis, son frère, sa sœur et lui, pour leur expliquer qu'un autre enfant allait probablement venir séjourner chez eux et qu'ils devaient se montrer patients et compréhensifs envers lui parce qu'il venait d'un milieu très difficile.

        Mais lorsque leur père était allé chercher son jeune protégé, le lendemain matin, ce dernier l'avait abattu de sang-froid en espérant que cet acte lui vaudrait la considération du gang local dont il souhaitait rejoindre les rangs. Deux jours plus tard, le garçon avait à son tour trouvé la mort dans une fusillade, alors que la police était venue l'arrêter pour meurtre.

        Tanner se demanda si son père avait eu conscience du risque qu'il prenait en s'attachant émotionnellement à ce jeune criminel. Ou bien ne l'avait-il compris qu'en le voyant dégainer son Glock 17 ?

        Tanner savait qu'il s'était engagé sur la même pente dangereuse. Il était en train de perdre toute objectivité vis-à-vis de Bree. Or il savait pertinemment qu'elle n'était pas ce qu'il paraissait, qu'elle cachait un sombre et dangereux secret. Et son instinct lui soufflait que, s'il n'y prenait garde, il risquait fort de se laisser entraîner dans une affaire qui le dépassait et de subir le même sort que son père.
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        Bree savait que Cheryl et Dan seraient très déçus en découvrant qu'elle était tout aussi épuisée que d'ordinaire après cette nuit passée sans les enfants. Mais elle avait espéré profiter de ce moment de tranquillité pour venir à bout de tous les programmes de protection installés sur le disque dur.

        Hélas, elle avait sous-estimé l'ampleur de la tâche. Et malgré tous ses efforts, elle n'était pas encore parvenue à ses fins. C'était d'ailleurs peut-être en partie à cause de l'épuisement qui commençait à saper ses facultés de concentration.

        Le Cercle avait constaté en son temps que la priver de sommeil ne la rendait pas plus docile et influençable. En revanche, cela la rendait nettement moins efficace dans son travail. Dix ans plus tard, le constat était apparemment toujours valide.

        — Ma pauvre petite ! s'exclama Cheryl en la voyant pénétrer dans le restaurant. Tu as l'air encore plus fatiguée qu'hier ! Tu devrais peut-être prendre ta journée…

        — Ce n'est pas la peine, protesta-t-elle. Je vais bien.

        — Mais tu n'as pas dû dormir beaucoup, remarqua Dan d'une voix pleine de sollicitude.

        — C'était la première nuit que je passais sans les enfants depuis très longtemps, improvisa-t-elle. Je ne cessais de me réveiller en me demandant pourquoi je ne les entendais pas…

        L'explication parut convaincre le couple qui acquiesça d'un air entendu. Bree songea alors qu'elle venait peut-être de commettre une erreur. Car si Cheryl et Dan craignaient qu'elle ne s'inquiète, ils s'abstiendraient peut-être de prendre les enfants, à l'avenir. Or ces derniers étaient sans doute mieux chez eux, bien au chaud, que dans une voiture au beau milieu de la nuit.

        Bree n'avait pourtant pas d'autre possibilité que de les emmener : si elle voulait reprendre une longueur d'avance sur le Cercle et ses sombres machinations, elle n'avait d'autre choix que de décoder ce disque dur au plus vite.

        Mais la connexion Internet de l'appartement n'était pas assez sécurisée pour qu'elle prenne le risque de l'utiliser. Celle de la bibliothèque, en revanche, passait par un routeur gouvernemental qui lui garantissait un certain anonymat. Au pire, le Cercle découvrirait qu'elle était localisée quelque part dans le Colorado.

        Bree n'avait eu aucun mal à pirater le wifi et à obtenir une accréditation d'administrateur sur le réseau interne de la bibliothèque, ce qui lui permettait d'effacer tranquillement ses traces après chacune de ses visites virtuelles. Elle avait aussi réussi à se connecter aux serveurs du Cercle sans se faire repérer.

        Elle se montrait d'autant plus prudente que cela faisait longtemps qu'elle n'avait pas entrepris une opération de piratage de cette envergure. Hélas, ces précautions lui faisaient perdre un temps fou et mettaient ses nerfs à rude épreuve. Or plus elle se fatiguait et plus elle risquait de commettre une erreur potentiellement fatale.

        Certaines nuits, alors qu'elle venait de passer des heures courbée sur son ordinateur, elle avait parfois l'impression d'être revenue en arrière, d'être de retour sur le campus de l'organisation, à une époque où son existence se résumait exclusivement au piratage informatique.

        Elle se répétait alors que, contrairement à ce qui se passait autrefois, elle travaillait pour le bon côté, que grâce à ses efforts Melissa et les enfants connaîtraient peut-être une vie meilleure. À condition, bien sûr, que sa cousine ne soit pas déjà tombée entre les mains de Michael Jeter et de ses sbires…

        Bree avait conscience du fait que le temps pressait. Elle-même ne pourrait poursuivre ses recherches indéfiniment sans attirer l'attention du Cercle ou des autorités. Elle avait déjà éveillé la méfiance de Tanner qui ne cessait de l'épier, attendant sans doute qu'elle finisse par commettre une erreur.

        Chaque matin, tandis qu'il prenait son café, elle pouvait sentir son regard peser sur elle. Curieusement, cette impression n'était pas si désagréable, peut-être parce qu'elle était intimement convaincue que les intentions de Tanner à son égard n'étaient pas menaçantes.

        À sa façon, il cherchait à la protéger – que ce soit d'un hypothétique mari abusif ou d'elle-même. Mais il avait deviné qu'elle lui cachait quelque chose et paraissait bien décidé à découvrir ce dont il s'agissait.

        À plusieurs reprises, Bree s'était sentie espionnée par quelqu'un d'autre, quelqu'un de nettement moins bienveillant que Tanner. Ce n'était pour le moment qu'une impression diffuse, une inquiétude indéfinie. Mais elle était convaincue qu'il ne s'agissait pas d'une simple illusion.

        Toute la question était de savoir qui pouvait bien la surveiller, en dehors de Tanner. S'il s'était agi d'un membre du Cercle, il serait probablement déjà intervenu pour la tuer ou la capturer. Mais qui d'autre aurait eu des raisons de s'intéresser à elle ?

        Évidemment, il existait une autre hypothèse, bien plus inquiétante encore. Peut-être était-elle en train de sombrer dans la paranoïa, tout comme sa mère avant elle. Les années qu'elle avait passées dans la clandestinité avaient peut-être eu raison de sa santé mentale.

        Cette éventualité éveillait en elle une angoisse presque insoutenable. Se pouvait-il qu'un jour elle aussi perde pied et menace des gens qu'elle connaissait – les Andrews, par exemple, ou, pire encore, les jumeaux ?

        — Bree ?

        Brusquement rappelée à la réalité du moment présent, elle se tourna vers Cheryl qui venait de l'interpeller.

        — Désolée, s'excusa-t-elle, j'avais l'esprit ailleurs.

        Son employeuse et son époux échangèrent un coup d'œil inquiet.

        — Je pense vraiment que tu devrais prendre ta journée, déclara Cheryl. Nous devrions pouvoir nous débrouiller sans toi.

        — Non, je vous assure que ce n'est pas la peine. Est-ce que tout s'est bien passé avec Beth et Christian ?

        — Ils ont été adorables, lui assura Cheryl avec un large sourire. Ils ne nous ont réveillés qu'une seule fois dans la nuit et ils se sont rendormis juste après avoir pris leur biberon.

        En l'entendant prononcer ces mots, Bree se rendit brusquement compte que les enfants lui avaient manqué. C'était une sensation assez étrange. Après tout, il ne s'était écoulé que dix heures depuis qu'elle les avait confiés aux Andrews. Et puis, ce n'étaient pas réellement ses bébés.

        Mais c'était plus fort qu'elle : au fil de ces dernières semaines, elle s'était attachée à Beth et Christian bien plus qu'elle ne l'aurait cru possible.

        Après être allée embrasser les deux enfants, elle se mit au travail. Les habitués du restaurant ne tardèrent pas à arriver et la plupart d'entre eux prirent la peine de venir saluer les nourrissons qui étaient devenus les véritables mascottes du Sunrise.

        Bree ne cessait de s'étonner de la gentillesse dont la grande majorité des habitants de la ville faisaient preuve. L'impression qu'elle avait eue en arrivant de pénétrer dans une sitcom des années cinquante ne s'était jamais démentie. Risk Peak semblait réellement exister en dehors du temps, loin des vicissitudes du monde moderne.

        L'idée qu'elle risquait d'attirer le Cercle dans un tel endroit lui était d'ailleurs insupportable. Ces gens les avaient recueillis et les avaient aidés. Ils ne méritaient vraiment pas d'attirer l'attention de Michael Jeter. Car il n'hésiterait pas à éliminer tous ceux qui s'interposeraient entre elle et lui. C'était donc à elle de faire en sorte qu'ils ne soient jamais confrontés à ce monstre.

        Moins de vingt minutes plus tard, Tanner pénétra dans le restaurant. En soi, cela n'avait rien d'étonnant. Ce qui était nettement plus intrigant, en revanche, c'était le fait que, ce matin, il semblait presque aussi épuisé qu'elle. Contrairement à son habitude, il ne lui adressa même pas la parole et se contenta d'aller s'installer à sa place habituelle.

        Lorsque son regard croisa enfin le sien, elle ne put réprimer un frisson. Il y avait en effet dans ses yeux une froideur qui ne lui ressemblait pas. La curiosité mêlée de sympathie qui s'y lisait d'ordinaire avait cédé place à la méfiance et à la réprobation. Elle n'aurait su dire ce qui lui valait d'être ainsi battue froid.

        Ce fut Judy qui le servit, comme d'habitude, mais, exceptionnellement, il ne repartit pas juste après avoir avalé son petit déjeuner. Au contraire, il sortit un ordinateur portable de son sac et entreprit de travailler dessus sans mot dire.

        Bree s'efforça de ne pas se préoccuper davantage de lui qu'elle ne le faisait d'ordinaire. Elle vaqua à ses occupations et ne tarda pas à être très occupée lorsqu'un groupe d'une dizaine d'ouvriers du bâtiment se présenta vers midi pour déjeuner.

        Curieusement, alors même qu'elle s'activait en salle, elle éprouva de nouveau cette désagréable impression d'être épiée. Pourtant, chaque fois qu'elle fouillait la salle du regard, personne ne semblait lui prêter particulièrement attention. Une fois de plus, elle se demanda si elle n'était pas en train de perdre la tête.

        Elle se força donc à ignorer cette sensation et se concentra uniquement sur son travail. Mais, alors qu'elle venait d'apporter leurs desserts aux ouvriers, une sonnerie se fit entendre. Il s'écoula quelques instants avant qu'elle ne prenne conscience qu'elle avait émané de la poche de son tablier.

        Le cœur battant à tout rompre, elle posa son plateau sur la table libre la plus proche. D'une main légèrement tremblante, elle sortit son téléphone de la poche et ouvrit le clapet. Aussitôt, le texto qu'elle venait de recevoir s'afficha à l'écran :

        
          
            Rendez-vous à Denver, à l'église orthodoxe de l'Assomption, à 15 heures. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver.

          

        

        Bree considéra le message d'un air presque interdit. Cela faisait si longtemps qu'elle l'attendait qu'elle avait presque du mal à croire qu'il ait enfin pu arriver.

        Évidemment, elle ne pouvait être absolument certaine qu'il lui avait bien été envoyé par sa cousine. L'expression par laquelle il se concluait semblait l'indiquer mais c'était précisément le genre de chose qu'aurait écrit un membre du Cercle pour la mettre en confiance.

        Melissa avait-elle été interrogée ? Avait-elle parlé de Bree ? Avait-elle révélé l'existence des jumeaux ?

        Si tel était le cas, Bree ferait mieux de partir au plus vite, de quitter Risk Peak pour ne jamais revenir. Mais s'il s'agissait bien de Melissa, elle avait peut-être une chance de réunir sa cousine et ses enfants, et de retrouver une existence plus paisible.

        Elle n'avait évidemment aucune raison de privilégier l'une ou l'autre de ces possibilités. Mais elle savait déjà qu'elle n'avait d'autre choix que de se rendre à ce rendez-vous.

        Elle décida alors qu'elle confierait les jumeaux aux Andrews, le temps de faire l'aller-retour.

        Cheryl et Dan lui avaient proposé de prendre sa journée et elle n'aurait qu'à leur dire qu'elle ne se sentait pas très bien. L'idée de leur mentir ne lui souriait guère mais elle ne pouvait se permettre d'emmener les jumeaux sans savoir si ce rendez-vous n'était pas un piège.

        Si tel était le cas, elle serait plus mobile sans eux et aurait peut-être une chance de fuir. Et si jamais elle se faisait capturer, elle était convaincue que les Andrews sauraient prendre soin des deux enfants.

        Une fois sa décision prise, Bree se sentit quelque peu rassérénée. Elle referma son téléphone portable et le glissa de nouveau dans la poche de son tablier. Elle s'apprêtait à reprendre son plateau pour regagner la cuisine lorsqu'elle croisa le regard de Tanner.

        Il s'était levé de table et ne se trouvait qu'à quelques mètres d'elle, la considérant avec une attention soutenue. Une fois de plus, elle eut l'impression que son regard la transperçait de part en part, mettant au jour ses secrets les plus intimes.

        — Est-ce que tout va bien ? lui demanda-t-il en couvrant la distance qui les séparait.

        Un frisson glacé dévala le long de son échine. Elle se répéta qu'il n'avait strictement aucune raison de soupçonner quoi que ce soit : elle venait juste de recevoir un message, ce qui n'avait vraiment rien d'anormal.

        — Oui, répondit-elle d'une voix qui lui parut un peu étranglée. Tout va bien…

        — Vous avez reçu des nouvelles intéressantes ? s'enquit Tanner d'un ton faussement décontracté.

        Mais tout en parlant, il ne l'avait pas quittée des yeux, paraissant surveiller la moindre de ses réactions.

        — Non, répondit-elle en haussant les épaules. C'était juste un message publicitaire…

        — Ça m'arrive tout le temps, acquiesça Tanner. Je déteste ça…

        Sans savoir pourquoi, elle était convaincue qu'il ne croyait pas un mot de ses explications.

        — Vous avez l'air épuisée, lui dit-il alors. Je croyais que M. et Mme Andrews avaient gardé les enfants, hier soir ?

        — Ils l'ont fait, acquiesça-t-elle. Mais je n'ai pas pu dormir pour autant. Vous savez ce que c'est…

        Il secoua doucement la tête.

        — En fait, non, je ne sais pas, objecta-t-il. Qu'avez-vous fait ? Est-ce que vous êtes sortie ?

        — Non, répondit-elle. Même avant la naissance des enfants, je ne sortais pas souvent.

        À vrai dire, elle ne savait même pas si Risk Peak possédait un bar ou une boîte de nuit dignes de ce nom.

        — Mais vous n'avez pas trouvé le sommeil ? insista Tanner.

        Elle se demanda en quoi cela pouvait bien l'intéresser. Mais une chose était certaine : si elle voulait être à Denver à 15 heures, elle n'avait vraiment pas le temps de disserter de ces questions avec lui.

        — Effectivement, répondit-elle. Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous, capitaine ?

        — Vous pouvez commencer par m'appeler Tanner, répondit-il. Et vous pouvez me dire ce qui ne va pas, Bree. De cette façon, il me sera beaucoup plus facile de vous aider.

        Sa voix trahissait une sollicitude qui faillit presque avoir raison de sa méfiance. Il eût été terriblement tentant de se confier à lui et de solliciter son aide et sa protection. Il paraissait suffisamment droit et volontaire pour pouvoir se dresser contre ses ennemis.

        Mais elle savait que, en le mêlant à cette histoire, elle ne ferait que le mettre en danger. Tanner Dempsey était peut-être quelqu'un de bien, mais il n'était pas de taille à tenir tête à un groupe aussi puissant et influent que le Cercle.

        — C'est vraiment très gentil de votre part, lui répondit-elle. Mais je vous assure que tout va bien.

        — Qui vous a envoyé ce message, Bree ? insista-t-il.

        Elle secoua doucement la tête.

        — Personne.

        Sur ce, elle lui décocha un pâle sourire et se détourna pour aller trouver les Andrews. Que ce rendez-vous soit un piège ou non, elle allait devoir s'y rendre seule. Car aujourd'hui comme hier, elle ne pouvait compter que sur elle-même.
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        Bree avait ramassé ses longs cheveux bruns sous une casquette et portait des lunettes de soleil aux verres réfléchissants qui lui mangeaient une bonne partie du visage. Elle avait enfilé un survêtement qui ajoutait encore à son anonymat tout en lui offrant une parfaite liberté de mouvement.

        Elle avait commencé par faire le tour du quartier, repérant les différentes issues permettant de quitter l'église où elle était censée retrouver Melissa. Elle avait mémorisé le plan des rues avoisinantes et avait identifié plusieurs cachettes possibles. Une fois cette reconnaissance effectuée, elle était revenue s'installer dans la librairie qui était située juste en face de l'édifice.

        S'il n'avait tenu qu'à elle, elle aurait choisi un endroit totalement différent pour organiser une telle rencontre. Car Denver était une grande ville et, à ce titre, elle était équipée de tout un réseau de vidéosurveillance dont le Cercle n'aurait aucun mal à prendre le contrôle. D'autant que l'organisation avait une antenne dans cette cité…

        Ce n'était pas son seul sujet d'inquiétude, d'ailleurs. Car le rendez-vous fixé par sa cousine indiquait que celle-ci savait précisément où Bree se trouvait. En d'autres termes, cela signifiait que le téléphone qu'elle lui avait confié permettait de la localiser.

        Si le Cercle le découvrait, il n'aurait aucun mal à remonter jusqu'à elle. C'était d'ailleurs paradoxalement la seule chose qui lui parût rassurante : car si Michael Jeter avait découvert qu'elle était toujours vivante et que Melissa était en contact avec elle, ses hommes seraient probablement passés à l'action depuis longtemps.

        Évidemment, la rencontre elle-même serait un moment très délicat. Car Melissa pouvait parfaitement être suivie par le Cercle. Bree continua donc à faire mine de fureter dans les rayons de la librairie tout en observant la rue. À 14 h 50, elle repéra sa cousine qui se dirigeait vers l'église.

        Melissa marchait d'un bon pas, regardant droit devant elle. Elle ne ralentit qu'au moment où elle arriva devant le portail. Obliquant alors comme si elle cédait à une brusque impulsion, elle pénétra dans le bâtiment. Bree se força à demeurer immobile, guettant d'éventuels poursuivants.

        Elle observa également les toits avoisinants, cherchant un reflet qui aurait pu indiquer la présence d'un sniper. Elle chercha aussi des yeux toute personne qui aurait pu se trouver en planque à proximité. Mais elle ne repéra pas la moindre activité suspecte.

        Quelque peu rassurée, Bree acheta un livre qu'elle avait repéré une demi-heure auparavant et quitta la librairie. Ignorant sciemment le portail que Melissa venait d'emprunter, elle longea la façade jusqu'à l'un des accès secondaires, par lequel elle entra.

        Melissa s'était assise dans le coin le plus sombre de l'église, à proximité de deux sorties différentes. C'était précisément l'endroit que Bree aurait choisi si elle avait pris l'initiative de ce rendez-vous. Elle rejoignit donc sa cousine et prit place sur le banc qui se trouvait juste derrière le sien.

        — Salut, Mel, souffla-t-elle.

        Melissa tressaillit légèrement mais résista à l'envie de se retourner.

        — Tu n'as pas amené les enfants, bien sûr, murmura-t-elle.

        — Je ne pouvais pas prendre ce risque. À vrai dire, je n'étais même pas sûre qu'il ne s'agissait pas d'un piège…

        — Je comprends, acquiesça sa cousine. Tu as eu raison, Beth. J'aurais fait la même chose à ta place. Mais ils me manquent tellement…

        Bree n'avait aucun mal à la croire. En l'espace de quelques semaines, ils étaient devenus une partie intégrante de son existence.

        — Ils sont en pleine forme, tous les deux, déclara-t-elle. Et ils grandissent à vue d'œil.

        Les épaules de sa cousine s'affaissèrent légèrement.

        — L'important, déclara-t-elle, c'est qu'ils soient en sécurité.

        — Ils le sont autant que c'est possible, vu la façon dont je suis condamnée à vivre. En ce moment, ils sont chez un couple de personnes âgées qui les adorent. Et je crois que c'est réciproque. S'il devait m'arriver quoi que ce soit, je suis persuadée qu'ils continueraient à veiller sur eux et prendre soin d'eux…

        — Merci, Beth, lui dit Melissa d'une voix légèrement tremblante. Je suis vraiment désolée de t'avoir imposé une telle responsabilité. Ce n'était pas du tout de cette façon que les choses étaient censées se passer. Initialement, j'avais prévu de m'enfuir avec vous. Mais je nous aurais tous mis en danger. J'espère que ça n'a pas été trop difficile pour toi…

        Bree jugea préférable de ne pas lui parler de ses nuits sans sommeil, du coût que représentaient ces deux enfants ou de l'état d'épuisement et d'abattement dans lequel elle-même se retrouvait plongée.

        — Je me suis débrouillée, éluda-t-elle.

        Elle regretta brusquement de ne pas avoir pensé à prendre des photographies des deux bébés – pas sur portable, bien sûr, c'était bien trop dangereux, mais sur une carte SD qu'elle aurait pu donner directement à Melissa. Elle se promit de le faire, la prochaine fois qu'elles se verraient.

        — Je suis désolée aussi que tu aies dû fuir Kansas City, ajouta Melissa.

        Comme sa cousine prononçait ces mots, Bree prit conscience du fait que, depuis qu'elle était arrivée à Risk Peak, elle avait cessé de regretter la vie à laquelle elle avait dû renoncer. Pourtant, au cours des premières semaines, c'était ce qui l'avait le plus attristée.

        — Cela ne fait rien, dit-elle. L'essentiel, c'est que nous soyons momentanément en sécurité. J'imagine que le Cercle a toujours le bras aussi long.

        — Plus encore qu'autrefois, lui assura Melissa. Grâce aux nombreuses applications qu'il a développées, le Cercle a maintenant accès aux images et aux sons captés par des millions de téléphones à travers le monde. Et le pire, c'est qu'il dispose à présent de suffisamment de puissance de calcul pour traiter toutes ces informations en temps réel…

        Bree hocha la tête. La plupart des gens avaient plus ou moins conscience du fait que leurs conversations et leurs textos pouvaient être espionnés par des services de renseignement. Mais peu d'entre eux imaginaient que les téléphones pouvaient aussi servir de capteurs passifs et enregistrer tout ce qui se disait à portée de voix. C'était cette technologie que le Cercle avait développée, transformant chaque appareil en véritable mouchard.

        De cette façon, l'organisation disposait du service de renseignement le plus puissant et le plus intrusif jamais développé. Mais pendant longtemps, le problème avait été de traiter cette immense masse de données. S'il fallait en croire Melissa, il avait désormais été résolu et plus rien n'empêchait le Cercle de devenir le plus grand courtier en informations qui ait jamais existé.

        — Et ce n'est pas fini, reprit sa cousine. Ils ont trouvé une façon d'étendre leur emprise sur l'ensemble des téléphones de la planète. Ils ont dissimulé ça dans un programme qui permet d'optimiser drastiquement les performances audio et vidéo de la plupart des téléphones. Et bien sûr, ils comptent mettre le programme en question gratuitement à la disposition des constructeurs.

        Bree sentit les battements de son cœur s'emballer dans sa poitrine. Si Melissa disait vrai, plus personne ne serait à l'abri du Cercle. Après tout, même les appareils à clapet les plus primitifs étaient équipés de micros et d'appareils photo.

        — Quand comptent-ils lancer ce nouveau programme ? demanda-t-elle.

        — À l'occasion de la prochaine Convention internationale des télécommunications qui doit se tenir à Denver dans quelques semaines. Et devine qui sponsorise l'événement ?

        — Communication pour Tous, murmura Bree.

        Communication pour Tous était la façade du Cercle, l'organisation caritative au sein de laquelle il se dissimulait. Officiellement, il s'agissait d'une fondation destinée à promouvoir le progrès et la démocratisation des systèmes de communication à travers le monde.

        Et de fait, Communication pour Tous venait en aide à des millions de personnes dans le monde entier, développant des programmes d'éducation et de formation qui mettaient les technologies d'avant-garde à la disposition des plus démunis. La fondation avait également contribué de façon substantielle à la réduction de la fracture numérique.

        Mais au sein de cet organisme caritatif un petit groupe d'hommes et de femmes poursuivait un objectif bien différent. Le Cercle cherchait à s'assurer une mainmise sur l'information qui, selon Michael Jeter, son créateur, deviendrait la ressource la plus précieuse du XXIe siècle.

        — Mais quelqu'un va bien s'apercevoir de la présence d'un tel cheval de Troie, objecta Bree.

        — Détrompe-toi. Le programme a déjà reçu le feu vert des développeurs des principaux O.S. Tu sais comme moi qu'ils s'inquiètent surtout de la possibilité d'être piratés de l'extérieur – par des programmes ou des applications proposés par des éditeurs tiers. L'idée que leur O.S. puisse être infiltré de l'intérieur ne leur traverse même pas l'esprit – a fortiori lorsque le programme en question est livré par une fondation caritative respectable comme Communication pour Tous…

        — Effectivement, concéda Bree. C'est assez imparable.

        — Espérons que non, s'exclama Melissa. Nous devons impérativement trouver un moyen d'empêcher cette mise à jour généralisée ou de la rendre inoffensive !

        — J'imagine que le disque dur que tu m'as donné contient des copies de ces modifications des différents O.S. ?

        — Exact. Malheureusement, elles sont protégées et encryptées et je n'ai pas un niveau de programmation suffisant pour venir à bout de ces défenses…

        Bree la considéra d'un air dubitatif.

        — Je pense que tu te sous-estimes, objecta-t-elle. Dans le cas contraire, tu ne serais jamais parvenue à me localiser à Kansas City.

        Melissa secoua la tête.

        — J'ai juste fait preuve de plus de persévérance que le Cercle, répondit-elle. Après des années de recherches, ils ont estimé que ta mère et toi deviez être mortes. Mais moi, j'étais convaincue du contraire. Alors j'ai poursuivi mes investigations et j'ai eu de la chance : je suis tombée sur un entrefilet d'un journal local qui parlait d'un suicide. Il y avait une photo de ta mère. Je l'ai tout de suite reconnue.

        Bree hocha la tête. Elle se rappelait cet article qui lui avait donné des sueurs froides au moment de sa parution. Fort heureusement, la nouvelle n'avait pas été reprise par la presse régionale.

        — Pourquoi ne m'as-tu pas contactée, à ce moment-là ? s'enquit Bree.

        — Parce que j'étais moi-même sous surveillance, expliqua Melissa. Je ne voulais pas prendre le risque de leur révéler le fait que tu étais toujours vivante. S'ils avaient eu le moindre doute, la chasse à l'homme aurait repris. Je n'ai jamais compris le mélange de fascination et de haine que te vouait Michael Jeter. Il t'aurait poursuivie jusqu'en enfer et même au-delà…

        Bree ne put réprimer un frisson de dégoût en repensant au maître du Cercle. Son attitude à son égard avait effectivement toujours été très malsaine.

        — Quoi qu'il en soit, reprit sa cousine, j'étais très admirative. À ma connaissance, tu es la seule à être parvenue à échapper au Cercle. Et j'ai décidé de m'inspirer de ce que tu avais fait pour m'enfuir à mon tour. Lorsque je suis tombée enceinte, j'ai compris qu'il était temps pour moi de passer à l'acte.

        — Le père appartient au Cercle, lui aussi ?

        Elle hocha la tête.

        — Oui, et pourtant ils n'ont pas hésité à le tuer. Ils voulaient me faire comprendre qu'ils ne reculeraient devant rien.

        — Je suis désolée, Mellie…, murmura Bree, touchée par la détresse de sa cousine.

        — Moi aussi. Je n'ai jamais eu l'occasion de lui dire au revoir. Ils ont mis en scène un accident de voiture puis ont voulu me faire croire qu'ils n'étaient pas responsables. Ils m'ont même envoyé une immense gerbe de fleurs. C'est d'ailleurs de cette façon que j'ai compris qu'ils étaient derrière tout ça. Alors j'ai décidé de leur dissimuler le fait que j'étais enceinte. Je comptais attendre d'avoir accouché pour prendre la fuite comme tu l'avais fait.

        — Comment es-tu parvenue à leur cacher une chose pareille ?

        — Je leur ai fait croire que la perte de Christian m'affectait tellement que j'étais au bord du suicide…

        — Christian, répéta Bree, c'est de lui que vient le prénom de ton fils…

        — J'ai choisi les prénoms des deux personnes que j'aimais le plus au monde, lui répondit Melissa.

        Cet aveu toucha Bree bien plus qu'elle ne l'aurait imaginé. C'était la première fois de sa vie que quelqu'un lui disait ce genre de chose. Même sa propre mère ne s'était jamais montrée aussi communicative.

        — Et le Cercle a accepté de te laisser faire ton deuil ? demanda-t-elle.

        — Ils ont dû se dire qu'une employée suicidaire ne serait pas vraiment un atout. Alors ils ont accepté de m'accorder un congé à condition que je porte un bracelet électronique. À vrai dire, c'est moi qui le leur ai proposé. De cette façon, je savais qu'ils n'auraient pas besoin de me faire suivre ou surveiller physiquement.

        — Et c'est comme ça que tu as réussi à cacher ta grossesse.

        — Ça a été d'autant plus facile que je mangeais très peu, au début. J'étais si déprimée que je ne pouvais rien avaler. Du coup, je n'ai quasiment pas pris de poids durant les cinq premiers mois.

        — Mais comment as-tu fait pour l'accouchement ?

        — J'ai fait appel à une sage-femme pour pouvoir accoucher dans la maison où je séjournais. Elle n'était pas très enthousiaste, au début, parce qu'il s'agissait de jumeaux. Mais je l'ai rémunérée très généreusement et elle a fini par céder. Nous avons eu de la chance : tout s'est très bien passé.

        — Je suis impressionnée, déclara Bree. Tu as battu le Cercle à son propre jeu.

        — Pas vraiment, objecta Melissa. Je ne pouvais lutter de front contre eux et j'ai trouvé un subterfuge. Je crois que la seule personne qui puisse les affronter sur le plan technique, c'est toi, Bethany. Ils ont essayé de me former pour prendre ta place mais ils n'y sont jamais parvenus. Contrairement à toi, je me laisse dominer par mes émotions. Toi, tu es capable de penser comme un ordinateur, de façon totalement objective et détachée…

        Bree savait que sa cousine pensait lui faire un compliment. Mais ce constat la renvoyait à ses propres incertitudes. Elle s'était toujours considérée comme quelqu'un d'inadapté sur le plan émotionnel. Mais jusqu'alors, ce constat ne l'avait pas affectée outre mesure. Après tout, elle avait toujours vécu seule et pensait pouvoir se passer des autres.

        Mais l'arrivée des jumeaux dans sa vie avait tout changé. Ils lui avaient fait prendre conscience du fait que s'enfermer dans une tour d'ivoire comme elle l'avait toujours fait n'était pas une fatalité, qu'elle aussi était capable d'éprouver de véritables sentiments, même si elle avait toujours du mal à les exprimer.

        L'amitié que lui portaient Cheryl et Dan et l'attirance que Tanner exerçait sur elle n'avaient fait que renforcer cette impression. Combien de temps continuerait-elle à se renfermer sur elle-même en renonçant à tout contact humain ?

        — C'est pour cela que je vais avoir besoin de toi, poursuivit Melissa. Si le Cercle lance son programme, ni toi ni moi ne pourrons plus leur échapper, à moins d'aller nous terrer au fin fond d'un désert ou d'une forêt vierge. Allumé ou éteint, le moindre téléphone constituera un risque. Il nous faut impérativement les arrêter.

        — J'ai commencé à analyser le disque dur que tu m'as transmis en prenant toutes les précautions possibles et imaginables, répondit Bree.

        — Je sais, acquiesça sa cousine. Sachant que tu étais en sa possession, j'ai surveillé nos serveurs pour voir si tu cherchais à y accéder. Et j'ai essayé de dissimuler tes traces du mieux que je pouvais. Mais certains des techniciens les plus doués commencent à avoir des doutes. J'en ai entendu plusieurs parler d'un fantôme dans la machine et je suis sûre qu'ils faisaient référence à toi. Nous devons redoubler de prudence, Bethany. Ils vont probablement chercher à remonter jusqu'à nous…

        Bree parcourut des yeux l'église orthodoxe dans laquelle elles se trouvaient.

        — Tu penses qu'ils auraient pu te suivre jusqu'ici ? s'enquit-elle.

        — Je suis sûre qu'ils l'ont fait, acquiesça Melissa. Mais nous devrions avoir encore un peu de temps devant nous.

        — Comment le sais-tu ?

        — Parce que je prépare ce rendez-vous depuis des mois. J'ai pris pour habitude de rentrer dans des églises. Au départ, les hommes chargés de me surveiller y entraient avec moi. Mais ils savent à présent que je me contente de prier pendant un quart d'heure, vingt minutes. Du coup, ils préfèrent généralement m'attendre dehors, particulièrement lorsqu'il fait beau comme aujourd'hui.

        Bree considéra sa cousine avec admiration. Si, de son propre aveu, Melissa ne maîtrisait pas la programmation et le code aussi bien qu'elle, elle possédait une intelligence tactique et stratégique peu commune. Rares étaient ceux qui pouvaient se targuer de s'être joués du Cercle de cette façon.

        — As-tu réussi à accéder aux différents programmes qui se trouvent sur le disque dur ? s'enquit alors Melissa.

        — Pas encore, reconnut Bree. Entre les jumeaux dont je dois m'occuper et le métier que je dois exercer pour subvenir à nos besoins, je ne dispose malheureusement pas d'assez de temps.

        — J'aurais aimé pouvoir te transférer de l'argent, soupira Melissa. Mais cela attirerait certainement l'attention du Cercle et nous ne pouvons pas courir ce risque.

        — Ne t'en fais pas. Je ne devrais plus tarder à venir à bout des protections qu'ils ont installées. Ce n'est plus qu'une question d'heures.

        Melissa secoua doucement la tête.

        — Justement, c'est en grande partie pour cela que j'ai repris contact avec toi, déclara-t-elle. Je pense qu'il vaudrait mieux interrompre momentanément tes recherches. Comme je te l'ai dit, certains programmeurs deviennent suspicieux…

        — Ne t'en fais pas. Je ne pense pas avoir laissé la moindre trace qui permettrait de localiser l'endroit d'où j'opère.

        — À vrai dire, cela fait partie du problème. Tu es beaucoup trop douée. Ils savent que quelqu'un accède régulièrement aux serveurs et que cette personne entre et sort du système en toute discrétion. Or il n'y a pas beaucoup de gens dans le monde qui seraient capables d'un tel exploit. Et une bonne partie d'entre eux travaillent pour Communication pour Tous ou pour le Cercle lui-même…

        Bree se mordilla la lèvre. Elle n'avait effectivement pas envisagé les choses sous cet angle.

        — La semaine dernière, Michael Jeter est venu me voir, reprit Melissa.

        Un frisson glacé dévala le long de la colonne vertébrale de Bree.

        — Que te voulait-il ? articula-t-elle.

        — Officiellement ? Me transmettre personnellement ses condoléances. Je ne suis absolument pas dupe, bien sûr : Christian est mort depuis près d'un an. Il m'a dit qu'il savait que je n'avais plus de famille et qu'il voulait s'assurer que tout allait bien.

        — Ce n'est pas vraiment son genre, commenta Bree.

        Michael Jeter était l'homme le plus brillant qu'elle eût jamais rencontré. Mais c'était aussi la personne la plus dure et la plus cruelle qui soit. Tout ce qui lui importait, c'était le pouvoir. Et pour l'obtenir, il était prêt à tout.

        — Je crois qu'il essayait de savoir si j'avais été en contact avec toi depuis que ta mère et toi aviez disparu du jour au lendemain. Ensuite, il m'a offert un nouvel ordinateur – l'une des machines les plus puissantes qu'il m'ait jamais été donné de voir. En échange, ils m'ont « débarrassée » de l'ancien. J'imagine qu'ils l'ont inspecté de fond en comble dans les heures qui ont suivi. Mais je ne suis pas assez folle pour conserver des traces de mes agissements personnels sur mon ordinateur de travail.

        Tout cela ne disait effectivement rien de bon à Bree : le fait que Michael Jeter se soit impliqué personnellement signifiait que cette affaire faisait figure de priorité à ses yeux. Sachant à présent ce que le Cercle préparait pour la convention de Denver, cela n'avait rien d'étonnant. L'organisation était sur le point de jouer l'un des plus gros coups de sa carrière.

        — Tu es sûre que rien de ce qui se trouvait sur ton disque dur n'aurait pu les conduire jusqu'à moi ou jusqu'aux enfants ?

        — Certaine. Mais je te l'ai dit, Bree : si leur nouveau système est intégré aux systèmes d'exploitation, toutes les précautions que nous avons pu prendre toi ou moi seront parfaitement vaines. Les enfants et toi finirez tôt ou tard par être repérés.

        — Raison de plus pour ne pas renoncer à mon travail sur le disque dur, déclara Bree. Je vais mettre les bouchées doubles.

        Elle n'était pas certaine de savoir quand elle trouverait le temps – ni si elle aurait l'énergie de le faire. Mais si ce que Melissa disait était vrai, elle n'avait tout simplement pas le choix.

        — Je préférerais que tu protèges les enfants, protesta sa cousine. Je me chargerai des fichiers.

        Bree fit mine de protester : toutes deux savaient que c'était elle qui avait le plus de chance de venir à bout des nombreux programmes qui protégeaient ces données sensibles.

        — Je sais, l'interrompit Melissa. Mais si tu te fais repérer, les enfants tomberont aux mains du Cercle. Si c'est moi, ils seront toujours en sécurité et tu auras encore une chance de les pirater avant la tenue de la convention…

        Bree était loin d'être convaincue car Melissa devrait repartir à zéro, ce qui lui prendrait un temps fou. De plus, contrairement à elle, elle était surveillée de près par le Cercle.

        — Ce n'est pas négociable, insista sa cousine. Ce qui m'importe le plus, c'est que tu veilles sur les enfants, Bethany. Personne à part moi ne sait où vous vous trouvez, pour le moment. Et la plupart des gens te croient encore morte…

        Melissa fut interrompue par une série de bips émis par son téléphone.

        — Nous n'avons plus le temps, déclara-t-elle. Sors par l'une des portes latérales. Je vais passer par-devant pour attirer l'attention. Bonne chance.

        Sur ce, Melissa se retourna vers elle et, prenant Bree totalement de court, elle la serra dans ses bras. Elle se força à réprimer l'impulsion qu'elle avait de s'écarter. Personne d'autre que Melissa ne l'avait jamais étreinte de cette façon. Déjà lorsqu'elles étaient enfants, ce genre de manifestation de tendresse la mettait terriblement mal à l'aise.

        — Merci encore de veiller sur eux, lui murmura sa cousine.

        — Fais attention à toi, Mellie, répondit Bree qui se sentait étrangement émue.

        — Tout ce qui importe, ce sont les enfants, déclara Melissa d'un ton qui n'admettait pas de réplique. Promets-moi que tu les défendras de toutes tes forces.

        — Je te le jure, lui promit Bree solennellement.

        Le téléphone de Melissa bipa de nouveau et, sans un mot, cette dernière libéra Bree de son étreinte et sortit de la travée dans laquelle elle se trouvait pour se diriger vers la porte. Celle-ci s'ouvrit alors, laissant apparaître un homme vêtu d'un élégant costume noir. Son regard se posa aussitôt sur Melissa.

        Le cœur battant à tout rompre, Bree se décala de façon à interposer un pilier entre elle et lui. S'il s'agissait bien d'un membre du Cercle – ce dont elle était persuadée – il était parfaitement possible qu'il connaisse son visage. Après tout, elle avait été considérée pendant très longtemps comme l'ennemie numéro un de l'organisation.

        Des bruits de pas se firent entendre tandis que l'homme remontait la travée centrale. Bree se décala progressivement pour maintenir le pilier entre eux. Il s'arrêta soudain et elle l'entendit alors prononcer quelques mots, probablement au téléphone.

        — Je pense qu'elle était seule. Encore en train de prier, j'imagine… Mais elle est restée vraiment longtemps…

        Sachant que l'homme ne pouvait l'apercevoir de là où il se trouvait, Bree décida de tenter sa chance avant qu'il ne se remette en marche. À grands pas, elle se dirigea vers la porte latérale par laquelle elle était entrée. Il ne lui restait plus qu'à espérer que le complice de l'homme ne se trouve pas précisément devant cet accès.

        Fort heureusement, la venelle sur laquelle il donnait était toujours déserte. Sans demander son reste, Bree pressa le pas pour rejoindre l'avenue principale qui s'ouvrait au bout de la rue.

        Mais comme elle venait de dépasser un renfoncement de porte cochère, elle perçut un mouvement à la périphérie de sa vision. Avant même qu'elle ait eu le temps de réfléchir, un bras lui enserra la taille tandis qu'une main se plaquait sur sa bouche, étouffant son cri de surprise. Elle se sentit alors violemment tirée en arrière.
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        Resserrant son étreinte autour de la taille de Bree, Tanner l'attira dans l'ombre de la porte cochère. Il sentit la jeune femme se raidir et comprit qu'elle s'apprêtait à contre-attaquer. Or cela risquait fort d'attirer l'attention des deux hommes armés qui se trouvaient au bout de la ruelle et vers lesquels elle avait bien failli se précipiter.

        — Bree, c'est moi, Tanner, lui souffla-t-il à l'oreille.

        Instantanément, le corps de la jeune femme se détendit. En d'autres circonstances, il se serait peut-être senti flatté par cette marque de confiance. Quelque chose lui disait que Bree n'était pas le genre de femme à se fier à quiconque – et moins encore à un homme qui venait de l'assaillir de cette façon.

        Il relâcha très légèrement son étreinte, prenant brusquement conscience de la façon troublante dont leurs corps étaient pressés l'un contre l'autre.

        — Nous ne sommes pas seuls, murmura-t-il. Vous comprenez ?

        Elle hocha doucement la tête et il laissa retomber sa main. Aussitôt, elle se retourna et tous deux se retrouvèrent face à face, serrés l'un contre l'autre comme s'ils étaient sur le point de s'embrasser. Tanner s'efforça d'ignorer le frémissement de désir que cette intimité faisait naître au plus profond de lui.

        Il plaça son index sur ses lèvres et elle hocha la tête pour lui indiquer qu'elle comprenait la nécessité de rester parfaitement silencieuse. Le self-control dont elle faisait preuve en cet instant démontrait s'il en était besoin qu'elle avait parfaitement conscience de la menace qui pesait sur elle.

        Tanner dégaina le pistolet automatique qui se trouvait dans son holster d'épaule. L'idée d'échanger des coups de feu avec ces hommes alors qu'ils étaient à trois contre un ne l'enthousiasmait pas outre mesure. Mais il était bien décidé à protéger Bree coûte que coûte.

        — Anton ! appela une voix d'homme dans la ruelle.

        Elle provenait du côté de l'église.

        — Je suis là, répondit une autre voix quelques instants plus tard.

        Anton ne devait se trouver qu'à quelques mètres d'eux en direction de l'avenue. Si l'un ou l'autre des deux hommes approchait, ils tomberaient nez à nez avec Bree et lui.

        — Est-ce que tu as vu passer quelqu'un ? demanda l'homme qui venait de sortir de l'église.

        — Personne. Et Logan ?

        — Il n'a aperçu personne non plus.

        — Il s'est peut-être caché dans un confessionnal, suggéra Anton.

        — J'ai fouillé toute l'église, y compris la sacristie. Il n'y avait que le prêtre…

        — Le pope, objecta Anton.

        — Quoi ?

        — Les catholiques ont des prêtres. Chez les orthodoxes, ce sont des popes.

        — Eh bien, ton pope m'a menacé d'appeler les flics.

        — Qu'est-ce que tu as fait ?

        — Je l'ai estourbi.

        — Tu es sûr que Weathers n'était pas seulement en train de prier ?

        — Non, j'ai entendu quelqu'un courir mais je n'ai pas vu qui c'était. Je vais rappeler le patron.

        Quelques instants s'écoulèrent.

        — Monsieur Jeter ? C'est Mark… Non, je ne l'ai pas rattrapé. Il a malheureusement disparu avant que nous ayons pu l'identifier. Voulez-vous que nous interrogions Weathers ?

        Tanner tendit l'oreille mais ne put entendre la réponse du correspondant de Mark.

        — Vous avez sans doute raison, monsieur. Si elle pense nous avoir roulés, elle reprendra peut-être contact avec cette personne. En attendant, nous allons consulter les différentes caméras et rechercher quels téléphones se trouvaient dans la zone. Avec un peu de chance, cela nous permettra de l'identifier…

        Un nouveau silence suivit.

        — Non, monsieur, je ne pense pas qu'il soit nécessaire que vous veniez en personne.

        À ces mots, Bree tressaillit violemment contre lui.

        — Laissez-nous nous en charger. De toute façon, le temps que vous nous rejoigniez, la piste aura refroidi. Et puis, il est tout à fait possible que cette personne n'ait aucun rapport avec Weathers. Ce ne serait pas la première fois qu'elle adresse la parole à un inconnu…

        Mark marqua une autre pause.

        — Très bien, monsieur. Nous vous tiendrons au courant.

        Mark dut raccrocher avant de s'adresser de nouveau à Anton.

        — Si nous ne voulons pas que le patron débarque et se charge du boulot lui-même, nous ferions mieux de trouver rapidement à qui Weathers était en train de faire la causette. Je vais refaire un tour dans l'église. Va retrouver Logan et rejoignez-moi devant, d'accord ?

        — C'est compris, répondit Anton. À tout de suite.

        Les pas des deux hommes s'éloignèrent rapidement et un profond silence retomba sur la venelle.

        — Qui sont ces hommes ? souffla Tanner.

        Bree ne répondit pas. Il ne s'était pas vraiment attendu à ce qu'elle le fasse. L'endroit n'était cependant pas idéal pour mener un interrogatoire en bonne et due forme. Ils avaient déjà eu beaucoup de chance de ne pas être découverts quelques instants auparavant.

        Sans ajouter un mot, Tanner prit la main de Bree dans la sienne et l'entraîna dans la ruelle déserte. Ils la suivirent et il rengaina son arme avant qu'ils ne débouchent dans l'artère principale. Il y avait suffisamment de monde dans cette avenue pour qu'ils n'aient pas à craindre de se faire tirer dessus.

        — Je vais appeler des renforts, déclara Tanner en sortant son téléphone portable.

        Une terreur indicible se peignit sur le visage de Bree et elle agrippa son poignet des deux mains.

        — Ne faites pas ça, lui dit-elle. Je vous en prie.

        — Ces hommes étaient armés, répliqua-t-il. Vous les avez entendus : l'un d'eux vient d'avouer avoir assommé un prêtre. Et je suis sûr qu'ils n'auraient pas hésité à vous faire du mal s'ils vous avaient mis la main dessus !

        Elle acquiesça.

        — Alors pourquoi les protégez-vous ? reprit-il.

        — C'est moi que je protège ! protesta-t-elle vivement. En appelant des renforts, vous signerez mon arrêt de mort.

        — Alors, j'avais raison : vous êtes bien en cavale.

        Le visage de Bree était livide et ses beaux yeux verts étaient écarquillés par la peur.

        — Ce n'est pas la police que je fuis, répondit-elle.

        Depuis qu'il la connaissait, c'était la première fois qu'elle reconnaissait que quelque chose n'allait pas.

        — Je sais que ça va vous sembler absurde mais je préférerais que nous allions en personne au poste de police le plus proche, au lieu de téléphoner.

        — Le temps que nous fassions l'aller-retour, ces types seraient déjà loin, objecta Tanner. Et ce prêtre a peut-être besoin de soins.

        Il hésita un instant.

        — Est-ce que cela vous rassurerait si je passais un coup de téléphone de façon anonyme ? proposa-t-il. Je peux même appeler directement le commissariat au lieu de composer le 911. Cela évitera que l'appel ne soit localisé. Je ne leur donnerai pas votre nom.

        Ce n'était pas une procédure très conventionnelle mais il estimait que cela en valait la peine s'il parvenait ainsi à tranquilliser la jeune femme et à s'assurer sa coopération à l'avenir. Car il était plus décidé que jamais à aller jusqu'au bout de cette histoire.

        C'était d'ailleurs la raison pour laquelle, en apprenant que Bree avait pris son après-midi sur un coup de tête, il avait décidé de la filer discrètement. Il l'avait vue errer dans le quartier pendant un moment, puis s'installer dans une librairie avant de rentrer dans cette église. C'est alors seulement qu'il avait remarqué les hommes armés qui prenaient position autour de l'édifice.

        — Ils parviendraient à remonter jusqu'à votre téléphone, déclara Bree. Ils se demanderont alors ce qu'un policier de Risk Peak faisait là à ce moment précis et pourquoi il n'a pas suivi la procédure classique. Cela les conduira droit aux enfants et à moi…

        — Mais de qui parlez-vous ?

        Elle hésita un instant.

        — Vous ne me croirez jamais si vous ne le voyez pas de vos propres yeux, murmura-t-elle. Est-ce que vous me faites confiance ?

        Il la considéra d'un air interdit.

        — Mais comment voulez-vous que je vous fasse confiance ? protesta-t-il avec véhémence. Vous ne cessez de me mentir !

        Elle ne releva pas cette accusation.

        — Vous voyez cet homme qui parle sur son téléphone portable, de l'autre côté de la rue ?

        Tanner hocha la tête.

        — Allez le voir et demandez-lui d'appeler le 911 en lui expliquant que ce pope a été agressé. Mais ne restez surtout pas dans le coin. Ils ne sont pas loin et ils auront vite fait de localiser l'appel.

        — Mais c'est absurde, s'exclama Tanner. Personne ne peut intercepter un appel au 911 et localiser la source. Surtout pas en l'espace de quelques minutes…

        — Bienvenue dans mon monde, répliqua-t-elle. Écoutez, cela ne vous coûte pas grand-chose de procéder de cette façon. Mais si les choses se passent comme je l'imagine, vous comprendrez peut-être à qui nous avons réellement affaire.

        Tout ceci paraissait passablement surréaliste. Mais il ne pouvait ignorer l'angoisse qui se lisait toujours dans le regard de Bree. Il était évident qu'elle, au moins, prenait cette histoire très au sérieux. Et, comme elle venait de le dire, il ne perdrait pas grand-chose à satisfaire cette lubie.

        — D'accord, lui dit-il. Je vais le faire. Restez là, je reviens tout de suite.

        — Je ne peux pas rester là, protesta-t-elle. Je ne peux pas être à découvert.

        — Il n'est pas question que je vous laisse disparaître, objecta Tanner.

        — Écoutez, vous savez où j'habite. Et les jumeaux sont toujours avec Cheryl et Dan. Croyez-vous que je les abandonnerais ? Même si je décidais de m'enfuir, vous avez un gyrophare, vous n'aurez donc aucun mal à arriver à Risk Peak avant moi et vous n'aurez qu'à m'y attendre tranquillement. Mais je vous assure que je n'essaie pas de vous fausser compagnie.

        — Très bien, soupira Tanner après quelques instants d'hésitation. Remontez cette rue. Il y a un parc au bout. Burns Park. Si vous craignez vraiment d'être repérée, allez vous y installer et je vous rejoins tout de suite.

        Elle hocha la tête et s'éloigna rapidement dans la direction qu'il venait de lui indiquer. Sans attendre, Tanner se dirigea vers l'homme au téléphone et sortit son badge.

        — Excusez-moi, lui dit-il, mon téléphone n'a plus de batterie. Est-ce que vous pourriez appeler le 911. Quelqu'un vient d'agresser l'un des popes de l'église de l'Assomption…

        — Un pope ? s'exclama l'homme, sidéré. Mais pourquoi ?

        — Aucune idée. Je crois qu'il est juste assommé mais il vaudrait mieux demander une ambulance.

        — Je m'en occupe.

        Tanner resta juste le temps de s'assurer que l'homme passait bien l'appel puis il se dirigea vers le parc et trouva Bree embusquée derrière un arbre. Elle lui fit signe de le rejoindre et il s'exécuta. De l'endroit où ils se trouvaient, ils avaient vue sur l'esplanade de l'église.

        — Vous savez, les secours ne vont pas arriver avant plusieurs minutes…

        Il fut interrompu par un rugissement de moteur. Médusé, il vit plusieurs SUV aux vitres teintées converger en direction de l'esplanade, sur laquelle ils s'arrêtèrent dans un crissement de pneus. Plusieurs individus en costumes sombres en sortirent et se dirigèrent vers l'homme au téléphone qui observait la scène avec stupéfaction.

        Aux yeux de Tanner, tout cela n'avait strictement aucun sens. Non seulement les secours n'auraient pas dû arriver aussi rapidement, mais il aurait dû s'agir d'une ambulance et d'une simple voiture de patrouille. Ces gens ressemblaient plus à des agents du FBI ou des services secrets…

        Alors même qu'il se faisait cette réflexion, il se demanda si cela ne pouvait pas expliquer les mystères qui entouraient Bree. Était-elle recherchée par les services secrets ? S'était-elle rendue responsable d'un acte d'espionnage ?

        Les nouveaux venus étaient à présent en train d'interroger l'homme au téléphone qui paraissait totalement décontenancé.

        — Ils travaillent avec les hommes qui vous cherchaient tout à l'heure ? demanda-t-il.

        — Oui.

        — Comment ont-ils fait pour intercepter un appel au 911 ?

        — Il ne s'agit pas de cet appel précis, expliqua-t-elle. Ils auraient intercepté n'importe quelle conversation mentionnant l'église de l'Assomption, le pope blessé ou une jeune femme en fuite dans le quartier.

        — Seule la NSA est capable de faire une chose pareille, objecta Tanner en la regardant droit dans les yeux.

        Un sourire mi-ironique, mi-désabusé se dessina sur les lèvres de Bree.

        — C'est peut-être ce que la NSA aimerait nous faire croire mais je vous assure que ces types ne travaillent pas pour le gouvernement américain.

        — Est-ce qu'ils vont lui faire du mal ? s'enquit Tanner.

        Il ne pouvait pas laisser un innocent se faire maltraiter par leur faute.

        — Non. Ils comprendront rapidement que ce type ne sait rien du tout et que c'est quelqu'un d'autre qui lui a demandé de passer ce coup de téléphone.

        — Je devrais appeler la police de Denver et leur expliquer ce qui se passe. Ils coffreront ces hommes et les interrogeront.

        Bree secoua doucement la tête.

        — La police ne pourra jamais prouver qu'ils ont assommé ce pope, objecta-t-elle, ni qu'ils ont intercepté cet appel, ni qu'ils m'auraient tuée sans hésiter s'ils en avaient reçu l'ordre…

        — Mais pourquoi ? s'exclama Tanner, frustré. Que peuvent bien vous vouloir ces hommes ?

        — La réponse à cette question devra attendre un peu, répondit-elle. On dirait qu'ils ne vont pas tarder à venir dans cette direction.

        De fait, l'homme au téléphone désignait le parc vers lequel Tanner était parti après lui avoir demandé de passer cet appel.

        — Nous ferions mieux de partir, ajouta Bree.

        — Ils n'oseront quand même pas s'en prendre à un policier, objecta Tanner.

        — Détrompez-vous. S'ils découvrent qui je suis, je deviendrai une cible prioritaire et ils n'hésiteront pas à ouvrir le feu sur nous.

        Tanner aurait voulu se convaincre qu'elle exagérait mais son instinct lui soufflait que tel n'était pas le cas. La façon dont se comportaient ces hommes indiquait qu'ils étaient totalement sûrs d'eux. Il émanait de leur petit groupe une impression de professionnalisme et d'efficacité.

        — Faites ce que vous voulez, lui dit Bree. Mais moi, je file. Et vous devriez me suivre…

        Sans lui laisser le temps de répondre, elle s'élança vers l'extrémité opposée du parc, slalomant entre les arbres de façon à maintenir un écran entre ses poursuivants et elle. Après quelques secondes d'hésitation, Tanner s'élança à sa poursuite.

        Considérant que c'était une nécessité pour un policier, il courait régulièrement et passait plusieurs heures par semaine à sa salle de sport. Il était donc en excellente forme physique. Aussi fut-il très étonné de constater que Bree ne se laissait pas distancer.

        La fluidité et l'allonge de ses foulées trahissaient un entraînement tout aussi rigoureux que le sien – peut-être même plus exigeant encore. Et lorsqu'ils débouchèrent sur la grande rue qui s'ouvrait de l'autre côté du parc, elle n'était pas essoufflée le moins du monde.

        Elle rabattit alors la capuche de son survêtement et rajusta ses lunettes de soleil.

        — Si le but est d'être discrets, remarqua Tanner, il vaudrait mieux éviter de courir à fond de train.

        À ces mots, Bree s'arrêta net.

        — Vous avez raison, déclara-t-elle tandis qu'il en faisait autant. Fondons-nous dans la foule. Mais méfiez-vous des gens qui utilisent des téléphones portables. Détournez la tête dès que vous en voyez un. Il ne faut surtout pas qu'on vous photographie.

        Elle se remit en marche d'un bon pas mais sans courir, s'éloignant toujours dans la même direction. Jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, Tanner constata que deux des hommes venaient d'émerger du parc. Ils parcouraient l'avenue des yeux, ne sachant visiblement pas qui ils recherchaient exactement.

        Bree manœuvrait habilement pour maintenir à chaque instant un maximum de personnes entre eux et leurs poursuivants. Il était évident que ce n'était pas la première fois qu'elle se retrouvait dans une telle situation.

        — Ce n'est pas votre combat, lui dit-elle soudain. Rien ne vous oblige à risquer votre vie pour moi.

        — Que vous feraient-ils s'ils vous mettaient la main dessus ?

        Elle haussa les épaules.

        — Je suppose que soit ils me feraient prisonnière, soit ils m'abattraient. Et à tout prendre, je crois que je préférerais la deuxième solution…

        La façon froide et détachée dont elle venait de prononcer ces mots fit comprendre à Tanner qu'elle les pensait réellement. Malgré lui, il sentit un frisson le parcourir. Qui était donc cette fille ? Et comment s'était-elle retrouvée dans une telle situation ?

        — Il n'est pas question que je vous laisse tomber, lui dit-il. Je suis le seul qui soit armé.

        — Vous pouvez me donner votre pistolet, répliqua-t-elle sans se démonter.

        Il la considéra avec stupeur.

        — Vous plaisantez, j'espère.

        Elle haussa les épaules.

        — Ça valait le coup d'essayer…

        Sur ce, elle lui prit la main et l'entraîna dans un restaurant qui se trouvait sur leur droite.

        — Je croyais que vous vouliez mettre le plus de distance entre eux et nous, protesta Tanner.

        — Je viens de repérer un autre groupe remontant l'avenue en sens inverse, expliqua-t-elle en parcourant des yeux la salle dans laquelle ils se trouvaient. Par là, ajouta-t-elle.

        Elle l'entraîna vers un distributeur de cigarettes sur lequel était accroché un panonceau arborant les mots « Hors service ». Elle s'en empara et se dirigea vers les toilettes. Elle faillit entrer dans celles des femmes mais, jetant un coup d'œil à Tanner, elle se ravisa brusquement et pénétra dans celles qui étaient réservées aux hommes.

        Avisant la plus grande des cabines qui était équipée pour les personnes handicapées, elle colla l'écriteau sur la porte et entraîna Tanner à l'intérieur avant de refermer le battant derrière eux.

        — Ici, nous devrions être en sécurité, déclara-t-elle.

        Il la considéra avec un mélange de stupéfaction et de suspicion.

        — Qui êtes-vous réellement, Bree ? lui demanda-t-il. Et ne me dites pas que vous n'êtes qu'une jeune maman décidée à changer de vie qui n'a pas eu de chance. À ce stade, je commence même à douter que ces enfants soient réellement les vôtres.

        Bree ouvrit la bouche pour lui répondre puis la referma presque aussitôt avant de hausser les épaules. Rabattant l'abattant des toilettes, elle s'assit dessus et étendit ses jambes devant elle.

        — Au point où nous en sommes, murmura-t-elle, autant tout vous raconter…
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        Bree considéra Tanner qui s'était adossé au lavabo des toilettes, les bras croisés sur sa poitrine. Contrairement à ce qu'elle venait de lui dire, elle savait qu'elle ne pouvait pas tout lui raconter.

        Après tout, Tanner appartenait à la police et il avait juré de respecter la loi et de la faire respecter. Or elle était certaine qu'il était le genre d'homme à prendre un tel serment au pied de la lettre.

        Elle ne tenait pas à ce qu'il se mette en tête de lutter seul contre le Cercle. Ce serait la meilleure façon pour lui de se faire tuer. Or elle n'avait pas du tout envie de le perdre. Après tout, il était le seul allié objectif qu'elle ait jamais eu dans cette affaire. Et puis, à force de le fréquenter, elle avait fini par s'attacher à lui…

        De toute façon, songea-t-elle, il était peu probable qu'il croie à son histoire. Comment aurait-il pu admettre l'idée qu'une fondation caritative qui venait en aide à des millions de gens à travers le monde puisse dissimuler en son sein une organisation de type mafieux qui cherchait à contrôler les flux d'informations mondiaux ?

        Mais si elle ne pouvait tout lui raconter, elle allait bien devoir trouver quelque chose à lui dire. Après ce qui venait de se passer, elle lui devait bien cela.

        — Vous avez raison, déclara-t-elle. Christian et Beth ne sont pas mes enfants. Ce sont ceux de ma cousine Melissa.

        — Melissa Weathers, j'imagine. C'est la femme que vous avez rencontrée dans cette église, n'est-ce pas ?

        Bree hocha la tête.

        — C'est elle qui vous a appelée, ce matin, au Sunrise ?

        — Comment le savez-vous ?

        — Je vous ai observée attentivement, chaque matin, au restaurant. Et j'ai bien remarqué que vous ne vous sépariez jamais de votre téléphone. Pourtant, vous ne recevez aucun appel et vous n'en passez aucun. Et voilà qu'après avoir reçu un simple texto vous décidez sur un coup de tête de prendre votre après-midi et de partir pour Denver.

        — C'est pour cela que vous m'avez suivie ?

        Elle avait encore du mal à accepter le fait qu'il ait pu le faire sans qu'elle ne se doute de rien. De toute évidence, Tanner était un excellent enquêteur.

        — Je vous ai suivie parce que je pensais que vous étiez en danger, déclara-t-il. Et la suite des événements m'a donné raison.

        — En effet… Quoi qu'il en soit, vous avez vu juste : c'est bien Melissa qui m'a contactée et m'a donné rendez-vous à l'église.

        — Pourtant, avant d'aller la retrouver, vous avez inspecté les environs, remarqua Tanner. Dois-je comprendre que vous ne lui faites pas confiance ?

        — Je lui fais confiance, répondit Bree sans hésiter. Mais elle fréquente des gens peu recommandables. C'est la raison pour laquelle elle a fait appel à moi, d'ailleurs : elle voulait que je m'occupe de ses enfants le temps qu'elle trouve un moyen de leur échapper.

        — Ces mêmes gens auxquels nous cherchons à échapper et qui travaillent pour ce M. Jeter ? lui demanda Tanner.

        La perspicacité dont il faisait preuve une fois de plus la mit mal à l'aise.

        — Oui, acquiesça-t-elle. Et ce groupe dispose de moyens technologiques importants qui leur permettent notamment d'accomplir le genre d'exploit auquel vous venez d'assister.

        — Et savez-vous quel objectif poursuit ce groupe mystérieux ? s'enquit Tanner.

        Elle haussa les épaules.

        — L'argent, le pouvoir…, répondit-elle vaguement. Ce que recherchent d'ordinaire ce genre d'organisations mafieuses, j'imagine.

        — Et Melissa avait peur qu'ils ne s'en prennent à ses enfants ?

        — Elle a surtout peur qu'ils ne se servent d'eux pour faire pression sur elle et mieux la contrôler.

        — S'ils sont si malins que cela, objecta Tanner, et s'ils disposent de tels moyens, ils ne devraient pas avoir de mal à découvrir que Melissa a une cousine.

        — Cela faisait dix ans que Melissa et moi n'avions plus le moindre contact, répondit prudemment Bree. C'est d'ailleurs pour cela qu'elle a décidé de faire appel à moi : parce qu'elle savait qu'il y avait très peu de chances pour qu'ils fassent le rapprochement entre nous.

        Tanner la considéra attentivement et elle se força à soutenir son regard. Ce qu'elle lui avait dit était suffisamment proche de la vérité pour expliquer ce qui s'était passé ce jour-là et suffisamment vague pour que Tanner ne puisse pas reconstituer le reste du puzzle par lui-même.

        Tout ce qu'elle espérait, c'est qu'il la laisserait rentrer à Risk Peak et faire profil bas, le temps que Melissa trouve une solution. Mais alors même qu'elle se faisait cette réflexion, elle prit conscience du fait qu'elle-même ne croyait pas à cette éventualité.

        Melissa avait reconnu elle-même qu'elle n'avait pas les compétences techniques suffisantes pour affronter le Cercle. Il y avait peu de chances qu'elle parvienne à pirater le disque dur et, même si elle y parvenait, il lui faudrait encore développer un programme qui servirait de contre-mesure lors du lancement du logiciel.

        Elle aurait d'autant plus de mal à y parvenir que le Cercle paraissait désormais la soupçonner. Le fait que Michael Jeter lui ait rendu visite et qu'elle ait ensuite été suivie par ces hommes jusqu'à Denver indiquait clairement qu'on ne se fiait plus à elle.

        Que lui arriverait-il si on la surprenait en train de s'intéresser au programme le plus sensible que le Cercle eût jamais développé ? Finirait-elle comme Christian, le père des jumeaux ?

        — À quoi pensez-vous ? lui demanda alors Tanner qui vint s'agenouiller devant elle pour la regarder droit dans les yeux.

        Il tendit la main vers son visage et cueillit une larme qui venait de perler au coin de son œil sans qu'elle s'en aperçoive. La douceur de ce geste la fit frissonner malgré elle. L'espace d'un instant, elle fut tentée de tout lui raconter. Mais ce faisant, elle le mettrait en danger, lui aussi.

        Des tas de gens comptaient sur lui. Risk Peak avait besoin de lui. C'était un homme loyal et bon qui ne méritait pas d'être assassiné comme tous ceux qui s'intéressaient d'un peu trop près au Cercle.

        — J'aimerais tant que tout finisse par s'arranger, murmura-t-elle. Mais à ce stade, je ne vois vraiment pas comment ce serait possible.

        — Je peux peut-être vous aider, déclara Tanner. Pas en tant que policier à Risk Peak, bien sûr, mais j'ai de nombreux contacts au sein de la police de Denver comme du FBI. Je connais aussi très bien le chef d'Omega Sector, une société spécialisée dans la sécurité qui pourrait faire quelque chose…

        Bree secoua doucement la tête. Elle savait que tant qu'elle ne disposerait pas de preuves solides, personne ne pourrait rien faire pour Melissa et elle. Tant qu'elles n'auraient pas réussi à pirater ce disque dur et à analyser son contenu, ce serait leur parole contre celle d'hommes riches et influents qui se trouvaient être à la tête de l'une des fondations caritatives les plus puissantes et les plus respectées du pays.

        — Il est trop tôt pour cela, déclara-t-elle. Melissa a besoin de temps pour rassembler des preuves contre ces gens.

        — Je sens bien que vous ne me racontez pas tout, lui dit Tanner. Vous pouvez me faire confiance, vous savez…

        Jamais personne ne lui avait parlé avec tant de douceur et de gentillesse. La façon dont il la regardait, le contact de sa main sur son avant-bras, la patience dont il faisait preuve alors qu'elle s'entêtait à refuser son aide, tout cela la touchait bien plus qu'elle ne l'aurait cru possible.

        Mais trop de choses reposaient sur elle et elle ne pouvait se permettre d'être faible. Il lui fallait être forte pour les jumeaux et pour Melissa.

        — Croyez-moi, répondit-elle en retirant doucement son bras, si je ne vous faisais pas confiance, je ne vous aurais jamais raconté tout cela.

        — Mais vous me demandez de ne pas en tenir compte, objecta-t-il.

        Elle secoua la tête.

        — Pas de ne pas en tenir compte, objecta-t-elle. Juste de laisser à Melissa le temps de prouver qui sont vraiment ces gens.

        — L'idée de rester sans rien faire alors que votre cousine est en danger ne me plaît pas beaucoup, avoua-t-il.

        — Je sais. Mais en tentant de l'aider, nous ne ferions que l'exposer encore un peu plus. Tout ce que nous pouvons faire pour elle, c'est protéger ses enfants. C'est ce qu'elle m'a demandé de faire. Et si vous acceptez que je reste à Risk Peak, je pense que nous devrions y parvenir ensemble.

        Tanner hésita longuement avant d'acquiescer.

        — Ensemble, répéta-t-il. Mais vous devez me promettre de me laisser vous protéger, les enfants et vous. Si quelqu'un veut vous faire du mal, il devra d'abord me passer sur le corps.

        C'était précisément ce que Bree redoutait. Mais elle savait que, tant qu'elle choisirait de demeurer à Risk Peak, elle ne pourrait espérer tenir Tanner à l'écart. Et la perspective d'avoir un véritable allié pour la première fois de sa vie lui redonnait un peu de courage.

        — Ensemble, acquiesça-t-elle gravement en lui tendant la main.

        Tanner la serra sans hésiter un seul instant.
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        Au cours des deux semaines suivantes, Bree eut pour la première fois de son existence un aperçu de ce que pouvait être une vie normale.

        Risk Peak lui faisait toujours penser à un décor de sitcom mais elle avait désormais l'impression d'être l'un des personnages et de mieux comprendre son rôle. Chaque matin, elle se levait pour aller travailler au Sunrise. Chaque soir, Tanner passait la chercher pour la raccompagner jusque devant chez elle. Puis elle s'occupait des enfants, jouait avec eux, leur donnait leur bain et les nourrissait avant de s'accorder une véritable nuit de sommeil.

        Bien sûr, elle savait que tout ceci n'était que temporaire. Il s'agissait d'une sorte de parenthèse étrange et décalée dans une vie tout entière faite de fuite, de mensonges et de subterfuges. Mais tôt ou tard, la réalité reprendrait ses droits et elle se retrouverait de nouveau seule.

        Elle avait également très peur pour Melissa. Deux semaines s'étaient écoulées depuis qu'elle était allée la retrouver à Denver et, depuis lors, elle n'avait eu aucune nouvelle de sa cousine. Le téléphone qu'elle lui avait confié était de nouveau obstinément silencieux. Et Bree n'avait strictement aucun moyen d'initier le contact.

        Elle se demandait avec angoisse si Melissa avait pu décrypter les fichiers compromettants ou si, au contraire, elle s'était fait repérer alors qu'elle tentait de le faire.

        À maintes reprises, Bree avait été tentée de se remettre au travail sur le disque dur mais, à chaque fois, le souvenir de la promesse qu'elle avait faite à sa cousine l'en avait empêchée. La sécurité des jumeaux devait être sa seule priorité.

        Sur les conseils de Tanner, elle avait avoué à Cheryl et Dan qu'elle n'était pas leur mère et que celle-ci lui avait confié ses enfants pour qu'elle les protège. Le couple ne paraissait pas lui avoir tenu rigueur de son mensonge initial. Et eux aussi étaient bien décidés à défendre les jumeaux coûte que coûte.

        Ils avaient même instauré une sorte de tour de garde : lorsque Bree travaillait, il y avait ainsi toujours quelqu'un qui demeurait en compagnie des deux enfants. Cela permettait à la jeune femme de se concentrer sur son travail, maintenant que Cheryl et Dan la rémunéraient légalement comme serveuse.

        Au cours des deux dernières semaines, Bree avait également découvert l'origine de l'étrange sensation qu'elle avait eue d'être épiée. Il s'agissait de l'un des membres de l'équipe de construction qui venait déjeuner presque chaque jour au Sunrise.

        C'était un homme de petite taille, très maigre, aux yeux et aux cheveux d'un noir de jais. Il ne parlait quasiment jamais et ne lui avait pas adressé une seule fois la parole, contrairement à la plupart de ses camarades. En revanche, il ne cessait de l'observer à la dérobée.

        En d'autres temps, cette étrange attitude aurait suffi à convaincre Bree de fuir avec les jumeaux sans demander son reste. Mais elle refusait de céder à la paranoïa. Il ne s'agissait probablement que d'un admirateur timide et un peu inquiétant. Car si cet homme avait été membre du Cercle, il serait certainement passé à l'action depuis longtemps…

        À moins bien sûr qu'il ait juste été chargé de l'espionner… Ou qu'il attende que Melissa reprenne contact avec elle… Ou qu'il n'ait pas encore pu établir son identité de façon certaine… Ou encore qu'il ait pour ordre d'attendre que la convention de Denver soit terminée pour l'éliminer…

        Ce jour-là, comme à leur habitude, les ouvriers s'étaient retrouvés pour déjeuner. L'homme aux cheveux bruns était là, lui aussi, et ne cessait de la regarder. Bree s'efforçait de faire abstraction de sa présence, se concentrant sur ses camarades qui paraissaient nettement plus sympathiques.

        Mais chaque fois qu'elle croisait le regard de l'homme, elle ne pouvait réprimer un petit frisson d'inquiétude.

        — Alors ? lui demanda Cheryl lorsqu'elle revint à la cuisine pour transmettre leurs commandes. Est-ce que ton admirateur est de retour ?

        — Il est là, confirma Bree. Comme d'habitude, il n'a pas dit un mot mais n'a pas cessé de me dévorer des yeux.

        — Tu ne devrais pas t'en faire pour cela, lui conseilla Dan. Il n'y a rien d'étonnant à ce qu'un joli brin de fille comme toi attire les regards. Ce garçon est juste trop timide pour t'avouer qu'il est éperdument amoureux, c'est tout…

        — J'aimerais le croire, répondit Bree sans conviction. Mais il est vraiment bizarre…

        — Il y a des tas de gens bizarres, remarqua Cheryl, philosophe. Cela ne veut pas dire pour autant qu'ils soient dangereux.

        — Vous avez sans doute raison, concéda Bree.

        Et de fait, si elle voulait avoir une chance de vivre une vie normale, elle allait devoir accepter que tout ce qui sortait de l'ordinaire n'était pas forcément menaçant – que tout inconnu un peu trop curieux n'appartenait pas forcément au Cercle…

        Bree s'empara de deux pichets qu'elle alla remplir d'eau avant de les porter jusqu'à la table des ouvriers. Tous étaient en pleine discussion sur les mérites comparés de différents modèles de voitures de sport. Tous sauf un qui ne cessait de la boire du regard…

        Quelques instants plus tard, elle entendit tinter la clochette qui était accrochée à la porte d'entrée. Jetant un coup d'œil dans cette direction, elle sentit les battements de son cœur s'emballer et, presque malgré elle, elle ne put s'empêcher de sourire.

        Au cours des deux semaines qui venaient de s'écouler, Bree s'était beaucoup rapprochée de Tanner. L'attirance qu'il exerçait sur elle n'avait fait que se renforcer à mesure qu'elle apprenait à mieux le connaître. Non seulement elle pensait souvent à lui, mais il lui arrivait aussi à présent de rêver de lui. Et elle se réveillait parfois en sursaut, l'esprit et le corps en feu.

        Elle savait pourtant qu'elle aurait dû garder ses distances vis-à-vis de lui. L'existence qu'elle était condamnée à mener ne lui permettait pas de s'investir dans une relation amicale ou sentimentale. De plus, Tanner appartenait à la police, ce qui tôt ou tard ne manquerait pas de poser des problèmes. Bree ne comptait plus les occasions où elle avait dû enfreindre les lois pour pouvoir survivre.

        Mais c'était plus fort qu'elle. Tanner ne ressemblait à aucun des hommes qu'il lui avait été donné de rencontrer jusqu'alors. Il y avait en lui un mélange désarmant de force et de douceur, de volonté et de tolérance. Il savait se montrer à la fois compréhensif et volontaire.

        Il avait aussi le don de gagner la confiance des gens qui l'entouraient. Ceux-ci paraissaient sentir instinctivement qu'ils pouvaient compter sur lui. Et tous les habitants de Risk Peak savaient qu'il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour les protéger.

        Bree avait eu l'occasion de rencontrer sa mère, sa sœur et certains des très nombreux cousins plus ou moins éloignés qu'il paraissait avoir dans la région. Tous paraissaient lui vouer une véritable adoration.

        Elle ne pouvait le leur reprocher, elle qui attendait chaque jour avec une impatience croissante le moment où il viendrait la chercher au Sunrise pour la ramener chez elle. Il faisait également en sorte de prendre au moins l'un de ses repas au restaurant.

        Ce jour-là, il se trouvait en compagnie de l'un de ses adjoints. Il ne s'agissait pas de Ronnie Kitchens qu'elle avait déjà eu l'occasion de rencontrer à plusieurs reprises mais d'un jeune policier au visage légèrement poupin qui paraissait un peu engoncé dans son uniforme de policier tout neuf. Il semblait fraîchement émoulu de l'académie.

        Dès qu'ils se furent installés à l'une des tables disponibles, Bree leur apporta deux verres d'eau.

        — Bonjour, leur dit-elle d'une voix qui se voulait légère mais parut mal assurée, même à ses propres oreilles.

        Comment pouvait-elle donc se sentir si mal à l'aise face à un homme qu'elle était si heureuse de voir ? Cela n'avait tout bonnement aucun sens.

        — Bonjour, Bree, répondit Tanner d'un ton enjoué. Comment allez-vous ? Est-ce que les jumeaux vous ont laissée dormir un peu, cette nuit ?

        — Oui, répondit-elle en se forçant à dominer son trouble. Christian a même réussi à dormir cinq heures d'affilée. C'est un véritable miracle.

        — Un record, acquiesça Tanner. Qui sait ? Il se décidera peut-être à faire des nuits complètes comme sa sœur ?

        Bree trouva enfin le courage de plonger son regard dans celui de Tanner et fut instantanément submergée par un flot d'émotions qu'elle avait autant de mal à s'expliquer qu'à contrôler. Son inaptitude à établir des rapports humains naturels et détendus ne lui pesait jamais autant que lorsqu'elle était face à Tanner.

        Mais il faisait preuve à son égard d'une patience infinie, lui laissant tout le temps d'apprivoiser les sentiments qu'elle sentait naître en elle et qui lui étaient si peu familiers.

        — Des jumeaux ? s'exclama alors le jeune policier. Ça ne doit pas être évident ! Je ne m'imagine déjà pas avoir un bébé, alors de là à en avoir deux…

        Il lui décocha un large sourire et lui tendit la main.

        — Scott Watson, se présenta-t-il.

        Elle lui serra la main.

        — Je suis Bree, répondit-elle.

        — Scott est envoyé par le comté, expliqua Tanner. Il est chargé de réaliser un audit et de nous proposer des solutions en matière de communication avec le public, de médias sociaux et d'optimisation de nos systèmes informatiques. Il séjournera à Risk Peak pendant une semaine ou deux.

        — Je me suis porté volontaire, crut bon de préciser Scott. Cela me donne l'occasion de sortir un peu de mon bureau et de rencontrer des gens à travers tout l'État. J'ai visité plus de villes au cours de ces dernières semaines que durant toute ma vie avant cela…

        — En même temps, vous n'avez pas l'air bien vieux, ne put s'empêcher de remarquer Bree.

        Alors même qu'elle prononçait ces mots, elle se demanda s'ils ne risquaient pas de blesser Scott. Mais ce dernier paraissait être d'une excellente nature et son sourire s'élargit encore un peu.

        — On me le répète très souvent, acquiesça-t-il. Initialement, je voulais travailler sous couverture mais mes supérieurs m'en ont découragé en me laissant entendre qu'ils n'avaient pas besoin d'infiltrer les collèges et les lycées du Colorado…

        Bree ne put s'empêcher de sourire.

        — Je n'ai appris son arrivée qu'hier, remarqua Tanner.

        Scott le considéra avec stupeur.

        — Hier ? répéta-t-il d'un ton sidéré. Mais vous auriez dû recevoir un mémo concernant cette opération il y a un mois de cela.

        — C'est le cas, confirma-t-il. Mais le mail s'est retrouvé parmi mes indésirables. Et je ne m'en suis aperçu qu'hier.

        Scott secoua la tête d'un air réprobateur.

        — Cela ne manque pas d'une certaine ironie, commenta-t-il. C'est précisément ce genre de problèmes que je suis censé vous aider à résoudre. En tout cas, je vous promets de me faire tout petit et de ne pas vous ennuyer plus que nécessaire. Vous n'aurez qu'à me mettre dans un placard à balais ou la salle de la photocopieuse. Bien sûr, si vous voulez me confier des missions opérationnelles, je suis partant à cent pour cent.

        — Nous verrons, éluda prudemment Tanner.

        Bree prit leur commande. Mais comme elle s'apprêtait à aller les transmettre en cuisine, Tanner lui prit doucement la main, ce qui n'échappa visiblement pas à Scott.

        — J'ai vu que votre admirateur était de retour, remarqua-t-il. Il ne vous a pas causé d'ennuis, j'espère.

        — Non, aucun, lui assura Bree. Il me met juste mal à l'aise, c'est tout…

        — Je vais aller m'entretenir avec ces types, déclara Tanner.

        — Il n'a rien dit ou fait de mal, objecta-t-elle vivement.

        — Ne vous en faites pas, je ne vais pas le prendre à partie. Je veux juste qu'ils sachent tous qu'il y a en ville un policier qui fait respecter la loi. Et puis, ça ne fait jamais de mal de s'entretenir avec les gens qui sont de passage en ville…

        Sur ce, Tanner se leva et se dirigea vers la table des ouvriers. Bree retourna en cuisine pour transmettre la commande des deux policiers et récupérer les cafés de la table six. Lorsqu'elle apporta les entrées que Scott et Tanner avaient commandées, ce dernier se trouvait toujours avec les ouvriers.

        — Je n'étais jamais venu à Risk Peak auparavant, lui dit Scott. C'est un endroit magnifique, probablement l'une de mes villes préférées parmi celles que j'ai visitées dans la région. Est-ce que, vous aussi, vous avez toujours vécu ici ?

        Bree ne savait pas ce que Tanner avait bien pu raconter à son sujet. Probablement pas grand-chose, songea-t-elle. D'un commun accord, ils avaient décidé de laisser entendre aux curieux qu'elle venait de la côte Est et qu'elle avait été victime de violences domestiques.

        — Non, répondit-elle. Je m'y suis installée il y a peu de temps. J'avais besoin de changer d'air.

        Elle jeta un nouveau coup d'œil en direction de Tanner, se demandant ce qu'il pouvait bien être en train de raconter. Elle ne tenait pas à ce qu'il cause un scandale par sa faute.

        Fort heureusement, la conversation ne semblait pas prendre un tour trop agressif et elle se conclut même par un grand éclat de rire des ouvriers du bâtiment à une boutade de Tanner.

        — Ils travaillent sur le chantier de la nouvelle salle des fêtes, expliqua-t-il en revenant prendre place à sa table. La plupart d'entre eux n'ont pas l'air d'être de mauvais bougres. Mais je dois reconnaître que ton admirateur m'a fait une mauvaise impression. Il a le regard fuyant et je suis sûr qu'il cache quelque chose.

        — Il est peut-être juste mal dans sa peau, remarqua-t-elle. Je ne voudrais pas donner l'impression d'être paranoïaque…

        — Je ne sais pas exactement ce qu'il se passe, intervint Scott. Mais si vous voulez mon avis, un peu de paranoïa ne fait jamais de mal. Cela évite souvent de se faire surprendre lorsque notre existence décide brusquement de nous jouer un sale coup.

        Bree soupira intérieurement, estimant que sa vie lui en avait déjà joué suffisamment comme cela. Mais tandis qu'elle s'éloignait de nouveau de la table des policiers, elle surprit une fois de plus le regard scrutateur que l'inconnu posait sur elle.

           

           

        — Est-ce que ces ouvriers donnent du fil à retordre à votre petite amie ? s'enquit Scott.

        Tanner observait l'homme dont Bree lui avait parlé et constata qu'il était effectivement en train de la suivre des yeux. Il n'avait pas menti à la jeune femme : la discussion qu'il avait eue avec les ouvriers avait été amicale et il s'était gardé de proférer la moindre menace, implicite ou explicite.

        Il avait juste voulu leur rappeler qu'il était là, qu'il veillait au grain, et que rien de ce qui se passait dans cette ville n'échappait à son attention. Mais Bree avait raison : tant que cet individu se contentait de la regarder, Tanner ne pouvait pas faire grand-chose de plus.

        Il n'était pas inquiet, d'ailleurs. Depuis qu'ils étaient revenus de Denver, il s'était fait un devoir d'escorter la jeune femme chaque fois qu'elle rentrait du Sunrise. Le reste du temps, il n'était jamais très loin du restaurant où elle travaillait et lui ou l'un de ses adjoints pouvaient intervenir à n'importe quel moment pour la protéger, en cas de besoin.

        Il avait ainsi tenu la promesse qu'il lui avait faite, même s'il savait qu'elle ne lui avait pas tout dit. Il était convaincu qu'il lui manquait encore une bonne partie des pièces du puzzle – celles qui concernaient directement Bree.

        La façon dont elle s'était comportée à Denver prouvait qu'elle était bien plus qu'une femme comme les autres qui aurait hérité des enfants de sa cousine. Elle était habituée à se battre, à fuir et à survivre. Elle était dotée d'un sang-froid et d'une réactivité qui trahissaient un entraînement soutenu.

        Il savait pourtant qu'il serait vain de l'interroger à ce sujet. S'il se montrait trop insistant, elle se replierait sur elle-même – ou pire, elle prendrait la fuite. Il ne pouvait qu'attendre, tout en s'efforçant de la mettre en confiance, en espérant qu'elle finirait par se confier à lui comme elle avait déjà commencé à le faire à Denver.

        — Tanner ?

        Il se tourna vers Scott qui l'observait d'un air préoccupé. Lorsque Tanner avait appris l'arrivée de ce dernier, il n'avait guère été enchanté. Il n'avait ni le temps ni l'envie de baby-sitter un jeune officier à peine sorti de l'école de police. Mais Scott s'était révélé être quelqu'un de plutôt sympathique et facile à vivre.

        — Je ne pense pas que ces types posent le moindre problème, répondit-il enfin. C'est juste que Bree est d'un naturel un peu méfiant…

        — Elle m'a dit qu'elle ne s'était installée ici que très récemment, remarqua Scott. Est-ce qu'elle cherche à échapper à quelqu'un ?

        Tanner lui lança un coup d'œil étonné.

        — Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

        — Il n'y a pas besoin d'être Sherlock Holmes pour le deviner, répondit le jeune homme en haussant modestement les épaules. Une mère célibataire qui a peur d'être harcelée parce qu'un homme la regarde un peu trop… C'est presque un cas d'école. J'imagine qu'elle était avec un mari ou un petit ami violent.

        — Possible, concéda Tanner à demi-mot. Vous comprenez bien que, même si j'étais au courant, ce n'est pas quelque chose dont je discuterais sans son autorisation.

        — Bien sûr ! s'exclama Scott en souriant. Je ne voulais pas vous mettre mal à l'aise, capitaine. Je crois que j'essayais juste de vous prouver que, si je manque un peu d'expérience, je ne suis pas complètement incompétent pour autant.

        — Considérez que vous m'avez convaincu, acquiesça Tanner. En revanche, sachez que Bree n'est pas ma petite amie…

        Ce n'était pas faute d'en avoir envie, songea Tanner. Il n'avait cessé de donner à la jeune femme des signes de son attachement croissant envers elle. Mais elle paraissait ne pas s'en rendre compte.

        Elle lui avait souvent laissé entendre qu'elle n'était pas très douée pour les rapports humains. Mais plus il apprenait à la connaître et plus il lui était donné de constater qu'elle n'exagérait pas.

        Elle semblait n'avoir jamais assimilé les codes sociaux que la majorité des adultes tenaient pour parfaitement élémentaires. C'était comme si elle avait passé son enfance coupée du monde extérieur. Avait-elle été une enfant battue ? Avait-elle vécu dans une communauté religieuse fermée ? À ce stade, rien ne lui permettait de le dire.

        Mais il était bien décidé à le découvrir rapidement.
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        Lorsque Bree sortit du Sunrise après sa journée de travail, Tanner l'attendait comme chaque soir. Il lui prit le couffin de Beth, lui laissant celui de Christian. Les deux enfants avaient grandi et elle avait à présent du mal à porter les deux à la fois. Il lui faudrait bientôt faire l'acquisition d'une double poussette et elle n'osait imaginer le coût d'un tel article.

        Ne sachant pas combien de temps les jumeaux resteraient avec elle, elle avait évité pour le moment les dépenses somptuaires. Mais il lui faudrait bientôt renouveler entièrement leur garde-robe.

        Tanner et elle remontèrent à pied la rue qui conduisait au petit appartement que lui prêtaient les Andrews. Il lui raconta sa journée dans les grandes lignes et lui parla du base-ball d'intérieur, un jeu que son frère et lui avaient inventé lorsqu'ils étaient enfants et qui avait causé la destruction de trois fenêtres de la maison familiale.

        Tanner était un conteur né et Bree avait dû s'arrêter, le temps de calmer les fous rires qui lui coupaient le souffle.

        — Cela a dû être vraiment merveilleux de grandir avec un frère et une sœur, remarqua-t-elle lorsqu'elle eut recouvré son sérieux.

        — Vous n'en avez pas ? lui demanda Tanner.

        — Non. Ma cousine Melissa était la personne la plus proche de moi, lorsque j'étais enfant.

        — Est-ce que vous avez fait le même genre de bêtises que Noah et moi, à l'époque ?

        Bree fut tentée de lui répondre qu'aucune des bêtises qu'elles auraient pu faire alors n'approchait celle qu'elles étaient en train de commettre en ce moment même.

        — Non, répondit-elle. J'ai déménagé avant qu'elle ou moi n'ayons atteint l'âge rebelle. De toute façon, ajouta-t-elle, j'ai toujours été quelqu'un de plutôt calme et mesuré.

        — J'avais remarqué, acquiesça Tanner avec un sourire teinté de malice. Si Noah et moi avions été un peu plus comme vous, nous aurions certainement eu moins de problèmes…

        — Mais vous vous seriez sans doute moins amusés. Et puis, vous avez fini par devenir policier. Vous ne deviez donc pas être si indocile que cela.

        — Tout dépend à qui vous posez la question, j'imagine…

        — Vous pensez à Linda Dugas ? lui demanda Bree, curieuse.

        Il la considéra avec stupeur.

        — Comment connaissez-vous Linda ? s'enquit Tanner, visiblement sidéré.

        — Cheryl a mentionné son nom, la première fois que je vous ai vu au Sunrise, lui rappela-t-elle. Apparemment, vous glissiez des grenouilles dans ses vêtements.

        — Vous avez une mémoire impressionnante, s'exclama-t-il, admiratif. Remarquez, cela ne devrait pas me surprendre… Quoi qu'il en soit, Linda m'a pardonné depuis longtemps pour cette mauvaise blague. Nous sommes même sortis ensemble, lorsque nous étions au lycée.

        En l'entendant prononcer ces mots, Bree ne put s'empêcher d'éprouver un léger pincement au cœur. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu'il s'agissait d'une pointe de jalousie.

        Elle n'aurait su dire si cette réaction lui paraissait plus ridicule ou inquiétante. Elle ne connaissait pas cette fille et, de l'aveu même de Tanner, leur relation n'avait pas duré très longtemps. De plus, elle n'avait strictement aucune raison d'être jalouse – Tanner n'était pas son petit ami.

        Curieusement, cette tentative de rationalisation se révéla parfaitement vaine et la sensation perdura.

        — Ça n'a pas marché entre vous ? demanda-t-elle sans trop savoir pourquoi.

        Elle n'avait pas particulièrement envie de l'entendre s'étendre sur le sujet. Alors pourquoi diable avait-elle posé la question ?

        — C'est l'histoire classique, répondit-il en haussant les épaules. Nous sommes partis pour deux universités différentes. Dans la sienne, elle a rencontré un futur expert-comptable dont elle est tombée éperdument amoureuse. Depuis, tous deux sont allés s'installer dans un endroit complètement absurde – Philadelphie, je crois.

        Bree ne put s'empêcher de rire. Pour quelqu'un qui était aussi attaché que lui aux montagnes du Colorado, l'idée de partir vivre dans une grande ville de la côte Est devait effectivement paraître totalement surréaliste.

        — Et vous ? lui demanda-t-il. À quoi ressemblait votre petit ami lorsque vous étiez au lycée ou à l'université ?

        Elle se demanda ce qu'il penserait d'elle en apprenant qu'elle n'était jamais allée à l'université ni même au lycée. Et pourtant, d'après les calculs des spécialistes du Cercle, son quotient intellectuel était plus élevé que celui de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ses concitoyens…

        — Je n'en avais pas, éluda-t-elle. Je passais la majeure partie de mon temps seule…

        Fort heureusement, ils venaient d'arriver devant l'immeuble de Bree. Elle ne se verrait donc pas forcée d'inventer les détails de ce qu'aurait pu être sa vie universitaire, à l'époque où elle travaillait déjà comme hackeuse pour le Cercle.

        — Merci pour votre aide, dit-elle à Tanner. Mais vous n'êtes vraiment pas obligé de m'accompagner tous les jours, vous savez. Il y a quand même peu de chances pour qu'il m'arrive quelque chose entre le restaurant et ici.

        Il ne répondit pas, se contentant de lui tendre le couffin de Beth. En échange, elle lui remit les clés de l'appartement et il entra pour vérifier que tout était en ordre. C'était devenu une routine quotidienne. Et même si elle paraissait un peu absurde à Bree, elle était loin de la trouver désagréable.

        — Tout va bien, déclara-t-il en ressortant.

        Il lui reprit le couffin et le porta jusqu'au salon.

        — J'ai vraiment l'impression de vous faire perdre votre temps, déclara Bree. Je sais que vous avez de nombreuses responsabilités et vous avez probablement mieux à faire que de m'escorter d'un endroit sûr à un autre…

        — Est-ce que vous voulez que je la mette dans le parc ? demanda Tanner qui ne semblait décidément pas prêt à la suivre dans cette direction.

        Elle hocha la tête et il détacha la petite fille qui s'était endormie durant le trajet. Précautionneusement, il la souleva et l'emporta jusqu'au parc au milieu duquel il la déposa. Bree le suivit des yeux, se sentant étrangement touchée par la douceur dont il faisait preuve à l'égard de ce fragile petit être.

        Elle se prit à songer que, si elle avait un jour la chance d'avoir des enfants avec quelqu'un comme lui, elle pourrait se tenir pour la femme la plus heureuse du monde. Évidemment, étant donné l'existence qu'elle menait, les chances pour que cela se produise étaient quasiment nulles.

        Se laisser aller à de telles rêveries était totalement contre-productif. Cela ne ferait que rendre plus difficile le moment inévitable où elle devrait quitter Risk Peak et Tanner Dempsey.

        Quittant le salon où dormaient les enfants, tous deux se réfugièrent dans la cuisine où elle entreprit machinalement de leur préparer du café.

        — Comme je vous le disais, reprit-elle, ce n'est probablement pas une bonne idée que vous me raccompagniez chaque soir, reprit-elle.

        Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de Tanner.

        — Intéressant, remarqua-t-il. Nous sommes passés en moins d'une minute de « pas nécessaire » à « pas une bonne idée ». Je me demande bien ce qui a pu provoquer un tel durcissement de votre position entre-temps…

        Bree ne put s'empêcher de rougir.

        — Ce que je veux dire, c'est que vous avez sans doute mieux à faire, se reprit-elle maladroitement. Si vous tenez vraiment à me surveiller, vous pourriez charger Dan ou votre adjoint de le faire…

        — Ronnie ?

        — Ronnie, acquiesça-t-elle.

        Il la contempla longuement et elle se sentit rougir de plus belle, convaincue de façon parfaitement irrationnelle qu'il était capable de deviner le cours de ses pensées. Cela n'aurait pas été la première fois…

        Elle se détourna pour finir de préparer leurs tasses de café et tendit la sienne à Tanner. Il l'accepta sans mot dire et la porta brièvement à ses lèvres pour souffler sur le liquide brûlant et en avaler une première gorgée.

        — Est-ce que vous me mentez lorsque nous discutons, tous les deux ? lui demanda-t-il alors.

        Elle sursauta légèrement, manquant renverser le contenu de sa propre tasse.

        — Pourquoi cette question ? lui demanda-t-elle, prise de court.

        — Je sais qu'il y a des choses que vous ne me dites pas, reformula-t-il. Cela ne me plaît pas mais j'ai décidé de l'accepter. Mais lorsque vous consentez à répondre à mes questions, est-ce que vous me dites la vérité ? Par exemple, lorsque je vous ai demandé si vous aviez des frères et sœurs…

        — Je n'en ai pas, lui confirma-t-elle.

        — Donc, si je comprends bien, vous me dites la vérité lorsque vous estimez que c'est possible.

        — Oui, répondit-elle. Mais je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.

        — Vingt-quatre, le bleu canard, la fraise, Venise, Un raccourci dans le temps, gardien de nuit, Matrix…

        — Pardon ? articula Bree qui se demandait avec inquiétude si Tanner n'était pas en train de perdre la tête.

        — Ballerine, poursuivit-il, les chiens, et, malheureusement, la pop…

        Elle secoua doucement la tête. Tous les termes de cet inventaire à la Prévert lui étaient étrangement familiers sans qu'elle perçoive réellement quel pouvait être le rapport entre eux.

        — Si vous me dites la vérité, il s'agit dans l'ordre de votre âge, de votre couleur préférée, votre parfum de glace favori, la ville d'Europe que vous rêveriez de visiter, votre livre préféré lorsque vous étiez enfant, le pire métier de la terre, votre film favori…

        Tout en énumérant ces rubriques, il s'était rapproché d'elle peu à peu. Bree recula d'un pas mais se retrouva adossée au plan de travail.

        — Le métier que vous vouliez faire étant petite, poursuivit-il, votre animal familier préféré et votre style de musique favori, hélas…

        Repensant aux conversations qu'ils avaient eues chaque soir au cours de ces deux dernières semaines, elle prit conscience du fait qu'elle lui avait effectivement fourni toutes ces informations sur elle-même au hasard de leurs discussions.

        — Chaque soir, j'essaie d'apprendre au moins une chose sur vous, lui dit gravement Tanner. Lorsque j'ai de la chance, j'en découvre deux.

        Il tendit la main vers son visage et rabattit délicatement une mèche de cheveux derrière son oreille, la faisant violemment frissonner.

        — Je vous ramène chez vous tous les soirs parce que j'ai peur pour votre sécurité, ajouta-t-il. Mais ce n'est pas la seule raison. Chaque jour, j'en apprends un peu plus sur vous et plus je vous connais, plus je vous apprécie. Alors croyez-moi, je ne considère absolument pas ces promenades quotidiennes comme une perte de temps…

        — Oh…, fit Bree.

        Elle n'avait rien trouvé de mieux à répondre. Et même si tel avait été le cas, elle aurait probablement été incapable d'articuler quoi que ce soit d'intelligible. Les doigts de Tanner effleuraient à présent sa joue, éveillant en elle un trouble si puissant qu'elle craignit un instant que ses jambes ne se dérobent sous elle.

        — Je sais que cet assortiment de détails anodins ne me donne qu'un pâle aperçu de qui vous êtes réellement, reprit-il. Mais c'est toujours mieux que rien. Et avec un peu de chance, vous finirez un jour par me faire suffisamment confiance pour me raconter le reste…

        Son autre main se posa doucement sur son autre joue et il se pencha légèrement vers elle, jusqu'à ce que ses lèvres ne soient plus qu'à quelques millimètres des siennes.

        — Vous reconduire chez vous est mon moment préféré de la journée, Bree Daniels, lui dit-il. Alors ne vous avisez surtout pas de m'en priver.

        — D'accord, souffla-t-elle, incapable de lutter contre l'impression qu'elle avait de se perdre dans les profondeurs de ses beaux yeux bruns.

        — Maintenant, si vous le voulez bien, j'aimerais beaucoup vous embrasser…

        Le cœur de Bree se mit à battre la chamade et un flot de chaleur déferla en elle, envahissant son corps tout entier.

        — D'accord, répéta-t-elle, d'une voix presque inaudible.

        Les lèvres de Tanner effleurèrent les siennes et elle frémit de nouveau, bien plus violemment qu'auparavant. Il lui semblait soudain que tous ses nerfs étaient à vif. Encouragé par sa réaction, il l'embrassa de nouveau, avec plus d'assurance, cette fois, et elle se sentit fondre intérieurement.

        Le désir qui l'envahissait dépassait de très loin tout ce qu'elle avait pu éprouver ou même imaginer jusqu'alors. Jamais encore personne ne l'avait embrassée de cette façon et pourtant, ses lèvres trouvèrent d'elles-mêmes la réponse appropriée.

        Ce fut au tour de Tanner de frémir, ce qui ne fit qu'alimenter l'envie qu'elle avait de lui. Toute la surface de sa peau se hérissait sous l'effet de milliers de petits frissons incoercibles. Et lorsque la langue de Tanner effleura précautionneusement la sienne, elle ne put réprimer un gémissement sourd qui surgissait du tréfonds même de son être.

        Mais juste avant qu'elle ne perde tout contrôle, Tanner s'arracha à elle et recula d'un pas. Il la contempla avec un mélange de fascination, de surprise et de désir qui ne contribua guère à apaiser le feu qui faisait rage en elle. Si elle n'avait pas pris appui sur le plan de travail, elle aurait probablement été incapable de tenir debout.

        Elle se demanda alors si l'intensité de sa propre réaction était naturelle ou si elle reflétait cette alchimie si particulière qui existait entre eux. Mais elle manquait totalement de points de comparaison.

        — Je te remercie de m'avoir laissé te raccompagner, Bree, articula Tanner d'une voix si rauque qu'elle en devenait presque méconnaissable. Je te souhaite une très bonne soirée. À demain…

        Sur ce, il quitta la pièce, la laissant seule et en état de choc.
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        Pendant ce qui lui parut durer une éternité, Bree était demeurée parfaitement immobile, le cœur battant à tout rompre, les yeux rivés sur la porte par laquelle Tanner venait de disparaître. Elle avait alors songé qu'elle aurait probablement beaucoup de mal à trouver le sommeil et que les rêves troublants qu'elle avait faits au cours des nuits précédentes reviendraient en force.

        Et elle ne s'était pas trompée.

        Il était à présent 2 heures du matin et elle s'était réveillée en sursaut, une fois de plus, le corps parcouru de frémissements irrépressibles et l'esprit empli du souvenir diffus des caresses et des baisers de Tanner.

        Elle se força à respirer profondément pour chasser son trouble et réfléchir de façon rationnelle. Mais plus elle y réfléchissait et moins elle était certaine de comprendre ce qui s'était passé exactement, ce soir-là.

        Pourquoi Tanner avait-il disparu, juste après l'avoir embrassée ? Avait-il eu peur qu'elle ne le repousse ? Avait-il été surpris, lui aussi, par l'intensité de ses réactions ? Ou avait-il au contraire été déçu par la façon dont elle lui avait rendu son baiser ?

        Une fois de plus, son manque d'expérience en la matière se faisait cruellement sentir. Et elle n'avait personne à qui elle aurait pu se confier ou qu'elle puisse interroger. Seule Melissa aurait peut-être pu la conseiller mais elle n'avait toujours aucun moyen de la joindre.

        Roulant une fois de plus sur elle-même dans l'espoir de soulager le trouble qui l'habitait et refusait obstinément de se dissiper, elle bourra son oreiller de coups de poing rageurs. C'est alors qu'elle entendit un bruit curieux provenant de sa table de nuit.

        Fronçant les sourcils, elle se redressa sur ses avant-bras et perçut de nouveau cet étrange vrombissement. Elle comprit alors qu'il s'agissait du téléphone portable dont elle ne se séparait jamais. La sonnerie avait dû être coupée et ce qu'elle percevait était la vibration de l'appareil sur le bois.

        Le cœur battant, elle se jeta sur le téléphone.

        — Allô ! fit-elle prudemment. Qui est à l'appareil ?

        — Bree ! s'exclama Melissa. Il faut que tu sortes de chez toi ! Tout de suite !

        — Que se passe-t-il ? s'enquit Bree qui avait déjà sauté au bas de son lit.

        Tout en parlant avec sa cousine, elle alla récupérer son sac d'évacuation qui se trouvait dans le placard de sa chambre.

        — Prends les enfants avec toi et partez en vitesse. Dépêche-toi !

        — Mellie, est-ce que tu es en sécurité ?

        — Oui. En revanche, ils ont découvert Dieu sait comment que tu étais encore vivante et ils savent où tu te caches. Il faut que tu partes.

        Bree avait déjà enfilé un jean et un chemisier. Elle fourra un pull-over dans son sac et mit ses chaussures.

        — J'ai peur qu'ils ne se servent du téléphone pour te localiser, lui dit encore sa cousine. Détruis-le avant de partir. Il ne faut surtout pas qu'ils apprennent que nous sommes en contact.

        — D'accord, répondit Bree.

        — Je serai à la convention de Denver et j'essaierai de reprendre contact avec toi à ce moment-là pour faire le point. Maintenant, file ! Ils ne vont pas tarder à débarquer chez toi. Prends soin de toi, Bree. Et embrasse les enfants de ma part…

        Sur ce, elle raccrocha. Bree déposa le téléphone par terre et entreprit de le défoncer à coups de talon. Puis elle se précipita dans la chambre des enfants et les souleva un après l'autre pour les placer dans leurs couffins. Ils allaient devoir rejoindre la voiture et quitter la ville au plus vite.

        Elle n'avait malheureusement pas la possibilité de laisser un message à Tanner pour lui expliquer ce qui s'était passé. Sans doute penserait-il qu'elle était partie à cause de ce baiser…

        Écartant cette idée, elle se dirigea vers la porte d'entrée et jeta précautionneusement un coup d'œil à travers le judas. Son sang se figea dans ses veines lorsqu'elle s'aperçut que deux hommes venaient de descendre d'une voiture garée devant la maison. Ils se dirigeaient droit vers chez elle.

        Elle prit le temps de tirer tous les verrous avant de traverser l'appartement sur la pointe des pieds pour gagner la cuisine où se trouvait la porte de service. À travers la petite fenêtre en verre dépoli qui se trouvait au milieu du battant, elle crut voir bouger une ombre.

        Il ne lui restait donc plus qu'une possibilité si elle voulait avoir une chance d'échapper à ses visiteurs : passer par la fenêtre du salon qui donnait sur le côté de la maison et, de là, tenter de fuir en passant par le jardin du voisin. Évidemment, dans ce cas de figure, il n'était pas question d'emporter les couffins des enfants.

        Elle revint dans la chambre de ces derniers et enfila le porte-bébé que lui avait donné l'une des clientes du restaurant. Il ne lui restait plus désormais qu'à espérer que Christian ne choisirait pas ce moment pour se mettre à crier, comme cela lui arrivait encore parfois.

        Lorsqu'elle s'approcha de lui, elle constata qu'il était réveillé et qu'il la regardait très attentivement, comme s'il sentait confusément que quelque chose d'anormal était en train de se passer.

        — Il va falloir que tu sois très sage, mon chéri, lui souffla-t-elle. Je sais que ce n'est pas rigolo d'être réveillé en pleine nuit mais il faut que nous filions, tous les trois.

        Elle souleva le petit garçon et le plaça doucement dans le porte-bébé avant d'en rabattre les sangles et de lui donner sa tétine.

        — C'est parfait, lui dit-elle. Tu es le meilleur. Quant à toi, ajouta-t-elle à l'intention de Beth, je compte sur toi pour être aussi sage que d'habitude. D'accord ?

        Elle installa la fillette au creux de son bras gauche, bien calée contre le porte-bébé où se trouvait son frère, de façon à conserver une main libre. Elle ne pourrait espérer aller très loin en portant le sac et les deux enfants. Fort heureusement, sa voiture était garée à proximité.

        Comme elle retraversait la maison en direction du salon, la poignée de la porte d'entrée pivota à plusieurs reprises. Comprenant que les hommes du Cercle risquaient de forcer la porte, Bree ouvrit la fenêtre et enjamba la rambarde. Elle rabattit les vitres derrière elle et se laissa glisser à l'extérieur.

        Avec les bébés dans ses bras, elle n'avait d'autre choix que de se laisser tomber sur le dos, ce qui s'avéra très douloureux. Elle sentit un morceau de bois lui déchirer l'épaule et se mordit les lèvres pour réprimer un cri de souffrance. Puis, elle bascula sur le flanc de façon à pouvoir se redresser maladroitement.

        L'espace de quelques instants, elle demeura assise, parfaitement immobile, tendant l'oreille pour tenter de découvrir ce qui se passait dans l'appartement. Un choc sourd se fit alors entendre, suivi d'un craquement violent, et elle comprit que la porte d'entrée venait de céder. Il ne s'écoulerait probablement pas plus de quelques dizaines de secondes avant que les intrus ne découvrent la fenêtre du salon ouverte.

        Bree se redressa donc, d'abord à genoux, puis, en s'aidant de sa main libre, elle se mit debout. Sans perdre une seconde, elle se mit à courir tout droit vers les thuyas qui délimitaient le jardin. Fort heureusement, ni les Andrews ni leur voisin n'avaient jugé utile d'installer une clôture.

        Bénissant la mentalité des petites villes, Bree traversa le jardin de ses voisins et déboucha de l'autre côté de leur terrain. De là, elle obliqua afin de rejoindre l'endroit où sa voiture était garée.

        Elle s'efforçait de se maintenir dans l'ombre des arbres et grand bien lui en prit car elle faillit tomber nez à nez avec un homme qui avait visiblement été chargé de surveiller les rues alentour. Reculant précipitamment, Bree s'enfonça dans les ténèbres, le cœur battant à tout rompre.

        Mais alors qu'elle se demandait avec angoisse quelle était la meilleure façon de procéder, le téléphone portable de l'homme se mit à sonner et il décrocha.

        — Que se passe-t-il ?

        Bree était trop loin pour entendre la réponse de son interlocuteur mais il était évident que les nouvelles n'étaient pas bonnes.

        — En tout cas, je t'assure qu'elle n'est pas passée par ici, déclara le guetteur. Est-ce que nous sommes vraiment sûrs qu'il s'agissait bien de sa maison ?

        Un nouveau silence s'ensuivit puis l'homme poussa un juron et raccrocha. Il se mit alors en route à grands pas vers la maison des Andrews.

        Retenant son souffle et priant pour que les bébés demeurent parfaitement silencieux, Bree attendit qu'il passe devant elle, à moins d'un mètre et demi. Lorsqu'il eut disparu au coin, elle s'autorisa enfin à respirer de nouveau et se mit à courir en direction du parking.

        Elle se voyait déjà en sécurité lorsque l'un des enfants se mit soudain à pleurer. À la surprise de Bree, il ne s'agissait pas cette fois de Christian qui paraissait somnoler tranquillement dans son porte-bébé mais de sa sœur qui semblait ne pas du tout apprécier cette randonnée nocturne dans le froid.

        — Oh ! non, murmura Bree en lui caressant doucement la joue.

        Mais Beth commença à pleurer de plus belle. Pire encore, elle réveilla son frère qui ne tarderait probablement pas à faire de même. Comprenant que tout espoir de discrétion était vain, Bree se remit à courir vers le parking. Des bruits de pas précipités derrière elle lui indiquèrent que le guetteur s'était lancé à sa poursuite.

        Elle accéléra encore, consciente cependant que le poids combiné de son sac et des deux enfants la condamnait à être très rapidement rattrapée. Elle regretta amèrement de ne pas avoir appelé à l'aide avant de détruire le téléphone. Tanner n'aurait probablement pas eu le temps d'arriver à temps mais il aurait pu dépêcher l'un de ses adjoints.

        Elle redoubla d'effort mais son poursuivant se rapprochait inexorablement. Elle sentit soudain sa main se refermer sur l'une des lanières de son sac et se mit à crier. Le parking était relativement isolé et il y avait peu de chance que quelqu'un l'entende mais elle se devait d'essayer.

        Les bébés se mirent à hurler, eux aussi, tandis que Bree se retournait si violemment que l'homme lâcha prise.

        — Tu vas regretter amèrement de m'avoir fait courir, ma jolie, lui dit-il en se jetant sur elle.

        Elle parvint à l'esquiver in extremis, ce qui ne fit qu'alimenter la fureur qui l'habitait. L'homme était nettement plus massif qu'elle mais Bree pratiquait toutes sortes d'arts martiaux depuis sa plus tendre enfance. En temps normal, elle serait probablement venue à bout de son adversaire avec une relative facilité. Mais elle devait protéger les enfants et ne pouvait se permettre de les lâcher.

        — Je vais t'apprendre les bonnes manières, lui dit l'homme avec une forme d'allégresse malsaine dans la voix.

        Son visage n'était pas celui d'un tueur. Il avait même une tête assez sympathique. Mais la lueur glacée qui brillait dans ses yeux contredisait cette apparence faussement débonnaire.

        Si elle avait eu le moindre doute au sujet de ces hommes, ils étaient à présent levés : ils avaient le profil typique des membres d'élite du Cercle – suffisamment rassurants pour passer inaperçus mais capables de tuer sans la moindre hésitation quand on le leur demandait.

        Il se jeta de nouveau sur elle, lui décochant un violent coup de poing qu'elle n'évita que de justesse. Mais cette fois, il s'attendait à sa réaction et enchaîna avec un crochet du gauche. Elle eut tout juste le temps d'interposer son épaule pour éviter qu'il n'atteigne Christian. Une douleur fulgurante se propagea le long de son bras.

        Elle se préparait déjà à encaisser le coup suivant lorsqu'une ombre surgit, percutant de plein fouet son agresseur. Elle ignorait qui avait bien pu voler à son secours mais ne prit pas le temps de le découvrir. Sans attendre, elle se détourna et fila en direction de sa voiture.

        Si elle parvenait à l'atteindre avant que le combat qui s'était engagé derrière elle ne rameute les trois hommes qui se trouvaient dans sa maison, elle aurait peut-être encore une chance de s'en sortir vivante et de sauver les enfants de Melissa. C'était la seule chose qui comptait.

        Mais lorsqu'elle parvint enfin en vue de sa petite Honda, elle vit surgir une autre silhouette qui se précipita vers elle. Bree gémit intérieurement. Elle savait que toute tentative de fuite était vaine : l'homme la rattraperait en l'espace de quelques secondes. Et elle n'était plus en état de se battre : son seul bras disponible était encore engourdi par le coup que lui avait porté son précédent adversaire. Elle se prépara néanmoins à résister autant qu'elle le pourrait.

        — Bree ! C'est moi…

        Reconnaissant la voix de Tanner, elle manqua défaillir de soulagement.

        — Qu'est-ce que tu fais là ? hoqueta-t-elle, stupéfaite.

        — J'ai reçu un appel anonyme. Quelqu'un m'a signalé que tu étais sur le point de te faire attaquer et m'a conseillé de venir au plus vite. Que s'est-il passé ?

        — Trois hommes ont fait irruption dans mon appartement, expliqua-t-elle précipitamment. Je suis sorti par une fenêtre mais un quatrième faisait le guet devant la maison…

        Tanner poussa un juron et décrocha le talkie-walkie qui se trouvait à sa ceinture.

        — Ronnie, nous avons un 10-64 sur Lincoln Street. Quatre hommes se sont introduits chez Bree. À toi.

        — Est-ce qu'elle va bien ? À toi.

        — Oui, mais nous devons essayer de coincer ces salopards. À toi.

        — Je m'en charge. Terminé.

        Tanner prit alors Bree par les épaules et l'entraîna en direction de sa jeep qui était garée tout près de là.

        — Ils nous ont retrouvés, articula-t-elle d'une voix hachée. Nous ne sommes plus en sécurité ici. Il faut que nous quittions la ville…

        Bree avait une conscience très nette de la panique qui l'habitait en cet instant. Mais durant toute sa vie, elle avait appris à apprivoiser sa peur, à en faire une alliée, une forme d'énergie dont elle se servait pour aller toujours de l'avant.

        Il n'était pas question qu'elle y succombe aujourd'hui. Melissa comptait sur elle. Les jumeaux comptaient sur elle. Elle se devait d'être à la hauteur.

        Mais cette fois-ci, la peur se doublait d'une autre sensation qui lui était nettement moins familière et qu'elle mit un certain temps à identifier. C'était de la tristesse et du désarroi à l'idée qu'elle allait devoir reprendre la route, quitter cette ville où elle avait presque fini par se sentir chez elle, ces gens qui l'appréciaient et cet homme merveilleux dont elle aurait sans doute pu tomber amoureuse…

        Elle s'aperçut alors qu'il était beaucoup plus difficile de lutter contre le chagrin que contre la peur. Peut-être était-ce pour cela que sa mère était devenue si dure, avec le temps, et qu'elle avait essayé d'apprendre à sa fille à l'être tout autant.

        Comme elle se faisait cette réflexion, Tanner s'arrêta net et la prit par les épaules. Il la serrait si fort que c'en était presque douloureux.

        — Bree, lui dit-il, écoute-moi très attentivement. Il n'est pas question que tu partes. Je te promets que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous protéger, les enfants et toi.

        Elle fut tentée de lui répondre qu'il ignorait tout des hommes contre lesquels il prétendait se battre. Mais il ne lui en laissa pas le temps.

        — Tu n'es plus toute seule, aujourd'hui, poursuivit-il d'un ton résolu. Tu peux compter sur moi et sur tous les amis que tu t'es faits dans cette ville. Nous ne te laisserons pas tomber !

        Il y avait dans sa voix quelque chose de tranchant et de métallique. Depuis qu'elle le connaissait, jamais elle ne l'avait vu se mettre en colère. Elle avait soudain l'impression de découvrir une tout autre facette de ce personnage complexe. Et elle comprit que, même si elle décidait de fuir, il ne renoncerait pas à la promesse qu'il lui avait faite de veiller sur elle.

        — Je vais te conduire chez Cheryl et Dan. Vous y serez en sécurité, le temps que mes hommes et moi arrêtions ces salopards ou soyons sûrs qu'ils ont quitté la ville pour de bon. Ensuite, nous discuterons de la suite. Mais quoi qu'il puisse arriver, désormais, nous y ferons face ensemble.

        Bree se contenta d'acquiescer. Qu'aurait-elle pu faire d'autre face à un homme qui paraissait si décidé à devenir son ange gardien ?

      

    
  
    
      
      
      

      
        14
      

      
        Tanner savait qu'en conduisant Bree et les enfants chez les Andrews il avait perdu de précieuses minutes, laissant probablement aux intrus le temps de s'enfuir. Mais il n'avait voulu prendre aucun risque : à ses yeux, la sécurité de la jeune femme et des jumeaux était une priorité absolue.

        Il n'osait imaginer ce qui se serait produit s'il n'avait pas reçu ce coup de téléphone anonyme au beau milieu de la nuit. Mais il était convaincu d'une chose : il ne pouvait s'agir d'un simple cambriolage. L'appartement ne contenait d'ailleurs quasiment aucun objet de valeur.

        D'après ce que lui avait raconté Bree, ces hommes étaient quatre et avaient envahi la maison de tous les côtés à la fois. Ils cherchaient donc certainement à capturer ceux qui se trouvaient à l'intérieur – ou pire, à les tuer.

        Lorsque Tanner revint enfin à proximité de l'appartement de Bree, il y trouva Ronnie qui venait d'arrêter l'homme au visage émacié et aux cheveux noirs qui ne cessait d'observer Bree, au restaurant. Sa lèvre inférieure saignait et l'une des manches de sa chemise était déchirée.

        — Tu lui as lu ses droits ? demanda Tanner en descendant de voiture.

        — Oui, mais pour le moment il n'a pas prononcé un mot.

        — Où sont vos trois complices ? s'enquit Tanner. Est-ce qu'ils faisaient aussi partie de l'équipe du chantier ?

        L'homme secoua doucement la tête.

        — Je ne suis pas celui que vous cherchez, shérif. Et je suppose que les quatre hommes en question sont encore dans les parages. En revanche, ils n'y resteront pas éternellement, maintenant que leur projet a échoué.

        — Et que comptaient-ils faire, au juste ? demanda Ronnie. Bree n'a quasiment rien à voler : ni bijoux, ni télévision, ni chaîne hi-fi et quasiment pas d'argent liquide…

        Tanner savait déjà que ce n'était pas à ses biens que ces hommes en voulaient mais à elle ou aux enfants.

        — Est-ce que vous travaillez aussi pour les gens qui la poursuivent ? demanda-t-il à l'homme aux cheveux noirs.

        L'expression de ce dernier trahit une pointe de surprise mais il eut tôt fait de se ressaisir.

        — Croyez-moi, j'ai de bonnes raisons pour les haïr.

        — Mais de quoi est-ce que vous parlez ? s'enquit Ronnie, surpris par le tour que prenait la conversation.

        Tanner ne prit pas le temps de lui expliquer la situation : il n'y avait peut-être pas une minute à perdre.

        — Est-ce vous qui m'avez contacté par téléphone ?

        Cette fois, l'homme ne répondit pas.

        — Conduis-le au poste et reviens ici avec le matériel nécessaire pour faire un relevé d'empreintes, demanda Tanner à Ronnie.

        L'homme ne chercha même pas à protester de son innocence ou à exiger qu'on le remette en liberté. Il se contentait d'observer froidement Tanner, qui comprit alors pourquoi Bree s'était sentie si perturbée par ce regard. Il semblait plonger en vous, avec un mélange troublant d'attention et de détachement, tel un médecin observant une tumeur.

        Ronnie le fit asseoir à l'arrière de sa voiture de patrouille. Tanner la suivit des yeux tandis qu'elle démarrait et s'éloignait en direction du centre-ville. Puis il se détourna et gagna l'appartement de Bree. La porte avait effectivement été enfoncée. Il entra et fit lentement le tour des lieux, repérant la fenêtre du salon ouverte par laquelle elle s'était enfuie et la porte de la cuisine qui avait été déverrouillée et ouverte de l'intérieur.

        Dans la chambre de la jeune femme, il trouva son téléphone portable sur le sol. De toute évidence, quelqu'un s'était acharné dessus. Avait-on voulu l'empêcher d'appeler à l'aide ? Ou faire en sorte qu'elle ne puisse plus communiquer avec sa cousine Melissa ?

        Comme il s'interrogeait à ce sujet, il entendit frapper à la porte. Regagnant l'entrée, il découvrit Scott qui se tenait sur le seuil. Il paraissait essoufflé, comme s'il venait de courir.

        — Tout va bien ? lui demanda Tanner.

        Le jeune policier hocha la tête.

        — Je vous ai entendu donner l'alerte à la radio, expliqua-t-il. J'étais réveillé et je me suis dit que je pourrais venir me rendre utile. En chemin, j'ai aperçu deux hommes qui couraient dans l'une des rues latérales. Je leur ai demandé de s'arrêter mais ils n'en ont pas tenu compte. Alors j'ai essayé de les poursuivre mais ils m'ont semé.

        — Est-ce que vous avez réussi à repérer le moindre signe distinctif ? Caractéristique physique ? Tatouage ? Vêtements particuliers ?

        — Non, il faisait noir, soupira Scott. Je suis désolé…

        Tanner haussa les épaules.

        — Cela ne fait rien, déclara-t-il. Mais la prochaine fois que vous vous trouverez dans une situation comparable, n'oubliez pas de signaler la poursuite. D'autres officiers se trouvaient peut-être dans les parages et auraient pu vous aider.

        — Très juste, reconnut Scott, penaud. Je le ferai. Et je crois que je vais m'inscrire à une salle de sport.

        Il n'était pas si gros que cela, songea Tanner. Mais il émanait de lui une impression de rondeur et de maladresse.

        — Nous en avons une au poste, lui proposa-t-il. Vous pouvez l'utiliser quand vous voulez, durant votre séjour parmi nous.

        — Merci, capitaine.

        — Je vois que vous êtes armé, remarqua Tanner en désignant le quarante-cinq qui était accroché à la cheville de Scott.

        — Toujours, acquiesça gravement le jeune policier.

        Tanner lui adressa un petit signe approbateur. Qui sait ? Ce garçon n'était peut-être pas totalement perdu pour la cause. Tout ce dont il avait besoin, c'était d'un mentor qui le conseille et l'aide à améliorer ses compétences.

        — Est-ce que je peux vous aider, capitaine ?

        — Vous pouvez commencer par m'appeler Tanner comme tout le monde, répondit ce dernier. Entrez.

        Scott pénétra dans le petit appartement.

        — C'est là que vit Mlle Daniels, n'est-ce pas ? Vous pensez qu'il s'agit d'un cambriolage ?

        — Si c'était le cas, nous aurions affaire à des amateurs, commenta Tanner. Bree travaille comme serveuse dans un restaurant, elle habite un appartement minuscule et elle doit s'occuper de deux enfants qui siphonnent une bonne partie de ses revenus.

        — Vous croyez qu'il pourrait s'agir d'une tentative d'agression sexuelle ?

        L'idée éveilla chez Tanner une sensation nauséeuse.

        — Je ne pense pas, répondit-il sobrement.

        — Comment va-t-elle ?

        — Elle est choquée mais elle va bien. Je l'ai emmenée chez des amis en attendant.

        Dès qu'il en aurait fini ici, Tanner se promit de la ramener chez lui, au ranch. Là-bas, Noah et lui pourraient veiller sur Bree et les jumeaux, et faire en sorte que ce genre d'incident ne se renouvelle pas.

        Pendant qu'il se faisait ces réflexions, Scott avait fait le tour de la maison.

        — Apparemment, elle s'est enfuie par la fenêtre du salon pendant que ces hommes fouillaient la maison. Ce que je ne comprends pas, en revanche, c'est pourquoi son téléphone est dans cet état.

        — Bonne question, approuva Tanner.

        — En tout cas, cette fille n'a pas froid aux yeux, déclara Scott d'une voix admirative. Pour passer par la fenêtre avec deux bébés dans les bras, elle a probablement dû se laisser tomber sur le dos. Elle aurait pu se faire très mal.

        Tanner se promit de faire venir un médecin pour s'assurer que tel n'était pas le cas. Mais il avait remarqué à Denver que Bree était dotée d'une puissance et d'une agilité physiques bien plus grandes que ne le laissait supposer sa frêle apparence.

        — C'était la seule façon pour elle d'échapper à un enlèvement, déclara-t-il.

        — Un enlèvement ? s'exclama Scott, sidéré. Mais qui pourrait avoir intérêt à enlever une serveuse ? Pensez-vous qu'ils voulaient vendre les enfants ?

        Tanner n'avait pas l'intention d'entrer dans les détails.

        — Peut-être, répondit-il vaguement. C'est une piste à considérer, en tout cas…

        Scott se racla nerveusement la gorge. Il était évident qu'il avait quelque chose à dire mais qu'il n'osait pas le faire.

        — Je vous écoute, l'encouragea Tanner.

        — Eh bien… Je sais que vous tenez à cette fille, même si vous m'avez dit que ce n'était pas votre petite amie. Vous ne pensez pas que cela pourrait vous conduire à ignorer certaines pistes qui paraissent moins improbables que cette histoire de trafic d'enfants ?

        — Quel genre de pistes ? Le fait qu'elle ait pu tout inventer par exemple ?

        — Dans ce cas précis, j'en doute, objecta Scott. Personne ne se jetterait par la fenêtre avec deux enfants juste pour se rendre intéressante. En revanche, il se peut que ces hommes ne lui aient pas été inconnus. Ils en avaient peut-être après elle…

        — Vous pensez qu'il pourrait s'agir d'un règlement de comptes ?

        — Si j'ai bien compris, personne ne sait grand-chose sur elle, remarqua Scott. Elle est arrivée un jour avec ces deux enfants mais on ne sait ni vraiment d'où, ni ce qu'elle faisait auparavant. Cela ne signifie pas pour autant qu'elle soit une criminelle mais elle a pu contracter des dettes, par exemple. Ces hommes étaient peut-être chargés de récupérer l'argent ou de lui faire peur. Je pense que vous devriez l'interroger, au cas où…

        À cet instant, ils furent interrompus par Ronnie qui revenait du poste de police.

        — Ça y est, déclara-t-il, il est en cellule.

        Scott les considéra avec étonnement.

        — Vous avez réussi à en attraper un ? demanda-t-il.

        — Je ne pense pas, répondit Tanner. Il prétend n'être qu'un témoin.

        — Et tu le crois vraiment ? s'enquit Ronnie, surpris.

        — Nous savons que ce type avait développé une sorte d'obsession envers Bree. Il n'est pas impossible qu'il ait été en train de jouer les voyeurs lorsque ces hommes sont arrivés. J'ai reçu un coup de téléphone anonyme m'indiquant que Bree était en danger et je pense que c'est peut-être bien lui qui l'a passé.

        — Cela correspondrait à ce qu'il m'a dit dans la voiture, remarqua Ronnie. Il prétend avoir assailli l'un de ces hommes sur le parking parce qu'il s'en prenait à Bree. Cela expliquerait ses blessures.

        — Il y a quand même quelque chose de bizarre, remarqua Scott. S'il était sur place, pourquoi vous a-t-il appelé, vous ? Pourquoi n'a-t-il pas contacté Bree ?

        — Excellente question, reconnut Tanner. Peut-être n'avait-il tout simplement pas son numéro… Ou alors, il ne nous a pas tout dit.

        Tanner pesta intérieurement. Il avait la désagréable impression qu'il lui manquait de nombreuses pièces du puzzle.

        — Il y a aussi cette histoire de téléphone qui est bizarre, remarqua Ronnie. Quelqu'un s'est acharné dessus. Mais qui ? Et pourquoi ?

        — Et ce n'est pas l'unique mystère, renchérit Tanner. La porte de l'appartement n'est pas très résistante. Si Bree avait été réveillée par les hommes qui étaient en train de l'enfoncer, elle n'aurait jamais eu le temps de se lever, de s'habiller, d'enfiler son porte-bébé, de prendre les deux enfants et de sortir par la fenêtre…

        — Quelqu'un a dû la contacter, déclara Scott.

        — Mais l'homme que je viens d'enfermer assure qu'il ne l'a pas fait, leur rappela Ronnie. C'est tout de même étrange, ajouta-t-il. Pourquoi un tel appel aurait-il mis Bree hors d'elle au point de la pousser à détruire son portable de cette façon ?

        — Peut-être s'est-elle dit que ces hommes l'avaient localisée grâce à son téléphone, suggéra Tanner qui se rappelait la méfiance que ces appareils avaient semblé lui inspirer à Denver.

        — Ce qui nous ramène à mon hypothèse, remarqua Scott. Elle se savait poursuivie et ne tenait pas à être retrouvée. Je persiste à penser que vous devriez l'interroger, capitaine. Et si c'est vraiment la mafia qui en a après elle, il serait peut-être plus sage de la placer en détention préventive. De cette façon, nous pourrons la protéger…

        — Dans un premier temps, je préfère éviter de réunir en un même lieu Bree et l'homme que nous avons arrêté, déclara-t-il. Le temps au moins de déterminer ce que chacun d'eux sait de toute cette histoire…

        Car il ne pouvait nier la pertinence des remarques de Scott. Jusqu'à présent, il avait accepté que Bree lui cache des choses. Mais cette attitude mettait désormais en danger la vie de deux bébés. Et c'était quelque chose qu'il ne pouvait accepter.
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        L'homme qui paraissait beaucoup s'intéresser à Bree Daniels se nommait Bill Steele. Deux heures après avoir terminé son inspection approfondie de l'appartement de la jeune femme, Tanner était de retour dans son bureau et parcourait le dossier de leur prisonnier.

        Rien de ce qu'il lisait ne semblait sortir de l'ordinaire. Il était originaire du Texas où se trouvait toujours sa résidence principale. Il payait ses impôts chaque année et avait enchaîné les postes sur de gros chantiers de construction à travers tout le pays.

        Rien n'indiquait qu'il puisse s'agir d'un criminel. Il n'était pas recherché, n'avait jamais été arrêté et même ses contraventions étaient payées dans les temps. La dernière fois que Tanner avait parcouru un dossier aussi désespérément vierge, c'était lorsqu'il avait demandé celui de Bree.

        Or il était de plus en plus évident que celle-ci lui cachait quelque chose de grave – quelque chose qui expliquait pourquoi elle était poursuivie par des hommes armés, pourquoi elle affectionnait les modèles de téléphones dépassés, pourquoi elle paraissait être une spécialiste de la survie en milieu urbain ou pourquoi elle inspectait tout un quartier avant de rencontrer sa cousine dans le plus grand secret…

        Il ignorait à quel groupuscule ou organisation elle appartenait mais il était prêt à parier que Bill Steele travaillait pour les mêmes personnes – ou pour un groupe rival. Quel que fût le cas, Tanner était bien décidé à obtenir des réponses de sa part.

        Gagnant la salle d'interrogatoire, il s'assit à califourchon sur la chaise qui faisait face à Steele et posa ses avant-bras sur le dossier.

        — J'ai cru comprendre que vous aviez décidé de renoncer à vous faire assister par un avocat, déclara-t-il.

        Il ne tenait pas à ce que Steele se ravise mais la loi l'obligeait à lui rappeler cette possibilité qui lui était garantie dans le cadre de ses droits.

        — En effet, répondit ce dernier. Je n'ai rien à cacher.

        Tanner attendit qu'il poursuive mais Steele demeura parfaitement silencieux. Il était assis très droit sur sa chaise et ne trahissait aucun signe de fatigue. L'aube approchait pourtant, ce qui signifiait que celui-ci était réveillé depuis des heures, après une longue journée de travail sur le chantier.

        Tanner était convaincu qu'il n'était pas le genre d'homme à craquer facilement. S'il voulait obtenir une confession de sa part, il allait devoir jouer très serré. Il posa le dossier de Steele sur la table qui les séparait.

        — J'ai lu que vous étiez originaire du Texas, remarqua-t-il. Vous avez travaillé sur différents chantiers au fil des années. Comment vous êtes-vous retrouvé à Risk Peak, au juste ?

        Steele haussa les épaules.

        — Je vais là où il y a du travail, répondit-il.

        — Vous êtes tout de même très loin de chez vous. J'ai du mal à croire que vous n'auriez pas pu trouver un chantier dans votre région.

        — J'avais envie de voir du pays, déclara Steele sans se démonter. Et j'ai toujours aimé les montagnes.

        — Moi aussi, acquiesça Tanner. Mais je vous avoue que, si je n'étais pas né ici, je n'aurais sans doute jamais eu l'idée d'y venir…

        — Je n'ai pas demandé à venir ici, lui rappela Steele. On m'a proposé de le faire.

        — Soit. D'après Denny Hyde, le chef de chantier, vous êtes arrivé il y a précisément vingt-neuf jours.

        — Je ne connais pas le chiffre exact mais ce doit être à peu près ça, confirma Steele.

        — J'allais à l'école avec le frère de Denny et je connais donc assez bien la famille. Mais Denny n'était pas précisément ravi que je le réveille au beau milieu de la nuit pour lui poser des questions à votre sujet.

        — J'imagine, répondit Steele en croisant les bras sur sa poitrine. Et que vous a-t-il dit, au juste ?

        — Que vous étiez un travailleur ponctuel et compétent et que vous ne lui aviez jamais causé le moindre problème.

        — Il faudra que je lui offre un verre, un de ces jours.

        — Mais vous savez ce qui m'a surpris : lorsque Denny a embauché, au début du chantier, il y a précisément douze semaines, vous n'avez pas fait acte de candidature. Vous n'êtes arrivé qu'il y a très précisément vingt-neuf jours.

        — Je ne suis pas très calé en numérologie, répliqua Steele. En quoi cette durée de vingt-neuf jours vous semble-t-elle particulièrement révélatrice, capitaine ?

        Tanner observa son interlocuteur. Il ne paraissait pas intimidé le moins du monde. Et ce n'était pas commun : même les innocents se sentaient généralement nerveux dans une salle d'interrogatoire.

        Bien sûr, il avait connu des exceptions : certains étaient dotés de capacités physiques ou intellectuelles supérieures à la moyenne, d'autres prenaient à tort le calme et la décontraction de Tanner pour de la faiblesse, d'autres encore étaient aveuglés par leur ego.

        Mais Bill Steele semblait n'appartenir à aucune de ces catégories. On avait plutôt l'impression qu'il était totalement impavide, immunisé contre la peur – comme s'il avait traversé l'enfer et que plus rien ni personne ne pouvait plus l'impressionner.

        Tanner prit soudain conscience qu'il n'était pas le sordide voyeur qu'il s'était représenté jusqu'alors. C'était un homme dangereux, un homme qui n'avait rien à perdre.

        Lors de leurs premières rencontres, Tanner s'était demandé s'il n'avait pas affaire à un drogué. Cela aurait pu expliquer sa maigreur maladive et son visage creusé. Mais le regard de Steele en cet instant n'était pas celui d'un toxicomane. Il avait affaire à un homme parfaitement maître de lui, un homme qui entendait contrôler son destin à la force de sa volonté.

        Tanner se demanda s'il ne s'était pas mépris aussi sur les causes de son émaciation. Maintenant qu'il l'observait plus attentivement, une autre hypothèse lui apparaissait. Et si Bill Steele relevait d'une grave maladie. Un cancer, peut-être ? Ou un grave accident ?

        — Il se trouve que cela fait très précisément vingt-neuf jours que Bree et les jumeaux sont arrivés à Risk Peak.

        — C'est une coïncidence curieuse, répondit posément Steele. Mais ça n'en est pas moins une coïncidence.

        Tanner tapota le dossier de sa chaise.

        — Une coïncidence, répéta-t-il d'un ton faussement pensif. Je crois que c'est précisément ce que je me serais dit si vous ne m'aviez pas appelé hier soir pour me signaler que Bree était en danger. Comment diable avez-vous deviné ça ?

        — J'ai repéré ces hommes qui se dirigeaient vers chez elle. C'est un quartier un peu isolé et j'ai pensé qu'ils avaient peut-être l'intention de la cambrioler ou de… de l'importuner. Alors je vous ai appelé, comme l'aurait fait n'importe quel bon citoyen. Et en guise de remerciements, vous m'avez fait jeter en prison.

        — Vous reconnaissez vous-même que le quartier est isolé, remarqua Tanner. Alors que diable faisiez-vous là-bas au beau milieu de la nuit ?

        Pour la première fois depuis le début de leur entretien, Steele parut hésiter. Mais ce ne fut que de très courte durée.

        — Je dors mal et j'ai l'habitude de faire de longues promenades nocturnes.

        — Je vois, acquiesça Tanner. Et peut-on savoir pourquoi vous m'avez contacté personnellement au lieu d'appeler le 911 ?

        — J'ai cru comprendre que Bree et vous étiez assez proches, répondit Steele sans se démonter. Je me suis dit que vous seriez plus réactif.

        — Et comme par hasard, vous aviez mon numéro ?

        — Il est dans l'annuaire, répondit Steele en haussant les épaules.

        Tanner sortit son téléphone à clapet de sa poche et le posa sur la table.

        — Vous ne m'auriez pas appelé par hasard parce que vous saviez que j'utilisais un téléphone de ce genre ?

        Steele le regarda droit dans les yeux.

        — Que savez-vous de ces téléphones ? demanda-t-il à Tanner.

        — C'est moi qui pose les questions, ici. Vous, qu'en savez-vous ?

        Ils s'entre-regardèrent durant plusieurs secondes, se jaugeant mutuellement. Finalement, Steele secoua doucement la tête.

        — Je ne suis qu'un employé du bâtiment, déclara-t-il. Je n'ai aucune compétence en matière de téléphonie mobile.

        Tanner n'en croyait pas un mot.

        — Comment avez-vous su que ces hommes étaient là pour Bree ? demanda-t-il, préférant changer d'angle d'attaque.

        — Appelez ça une intuition. Ils se dirigeaient vers chez elle et ne me disaient rien qui vaille.

        — Mon adjoint, Ronnie Kitchens, m'a dit que vous vous étiez battu contre l'un de ces hommes et que c'est comme cela que vous aviez été contusionné.

        — C'est vrai, confirma Steele. J'ai vu un type qui s'apprêtait à les frapper, les enfants et elle, et mon sang n'a fait qu'un tour. Malheureusement, il était nettement plus costaud que moi. Mais cela a laissé le temps à Bree de fuir.

        — Comment puis-je être sûr que ce n'est pas vous qui l'avez agressée ?

        — Vous n'avez qu'à le lui demander. Elle a vu son agresseur. Et elle sait à quoi je ressemble. Elle vous confirmera que ce n'était pas moi.

        Steele haussa les épaules.

        — Franchement, si j'avais voulu lui faire du mal, je n'aurais pas commencé par vous prévenir…

        C'était effectivement un argument relativement imparable. Tanner était désormais persuadé que Steele n'avait pas partie liée avec les agresseurs de Bree. Mais cela ne signifiait pas pour autant qu'il ne les connaissait pas. Au contraire, même, Tanner était convaincu qu'il savait pertinemment qui ils étaient.

        — Est-ce que vous connaissiez Bree avant de venir ici ? demanda-t-il.

        — Elle vous l'aurait dit, répondit Steele sans hésiter. Quant à moi, je vous jure que je n'avais jamais vu cette fille avant de mettre les pieds à Risk Peak.

        Tanner serra les dents. Il connaissait parfaitement cette technique dilatoire : proférer une assertion vraie pour cacher un énorme mensonge par omission. C'était exactement la façon dont procédait Bree.

        — Est-ce que Bree et vous êtes impliqués dans un groupe mafieux ? Est-ce qu'elle doit de l'argent à quelqu'un ? Est-ce que ce sont les mêmes personnes qui font pression sur sa cousine ?

        Tanner avait de plus en plus l'impression de faire feu de tout bois en espérant contre toute attente que Steele finirait par saisir l'une des perches qu'il lui tendait.

        — Un groupe mafieux ? Pas en ce qui me concerne, répondit son interlocuteur. Pour ce qui est de Bree, je ne pourrais pas vous l'affirmer. J'ignore aussi si elle a des dettes. Et je ne connais pas la cousine à laquelle vous faites allusion.

        — Elle se nomme Melissa Weathers.

        Si Tanner n'avait pas observé Steele avec une attention soutenue, il n'aurait peut-être pas eu le temps de discerner la lueur stupéfaite qui passa l'espace d'un instant dans les yeux de ce dernier. Il se garda de réagir et recouvra presque aussitôt son attitude désinvolte mais Tanner n'avait absolument aucun doute : il avait reconnu le nom de Melissa Weathers et il avait été très surpris de l'entendre.

        Tanner se pencha un peu plus vers lui.

        — Vous connaissez Melissa, n'est-ce pas ? Est-ce que vous travaillez pour les mêmes personnes qu'elle ? Savez-vous ce qu'ils préparent ?

        — Je ne travaille que pour Denny Hyde, répondit Steele. Et je commence à être fatigué par toutes vos questions. Alors soit vous m'inculpez et j'appelle un avocat. Soit vous me laissez partir. Vous ne pouvez pas me garder indéfiniment alors que je ne suis accusé de rien.

        C'était parfaitement exact. Et même si Tanner l'inculpait sous un prétexte quelconque – entrave à la justice, par exemple – son avocat ne ferait certainement qu'une bouchée de ses accusations. Après tout, Bill Steele était effectivement l'homme qui avait prévenu la police et pris des risques pour sauver Bree.

        — Vous êtes libre de partir, déclara Tanner. Mais je pense vraiment que vous devriez me dire ce que vous savez. Il me sera plus facile de protéger Bree si je sais à quoi je suis confronté exactement.

        Steele se leva et se dirigea vers la porte. Tanner s'était déjà résigné à le voir garder le silence lorsqu'il se retourna brusquement vers lui.

        — Faites-les partir d'ici, lui conseilla-t-il. Elle et les jumeaux. Emmenez-les quelque part où on ne pourra pas les trouver. Et faites-le vite. Ceux qui ont déjà tenté de s'en prendre à eux n'en resteront pas là.

        — Mais qui sont-ils ? s'enquit Tanner, frustré.

        Steele secoua doucement la tête.

        — Des ennemis bien trop puissants et trop dangereux pour que vous puissiez espérer leur tenir tête, capitaine. Croyez-moi : votre seul salut est dans la fuite.

        Sur ce, Bill Steele quitta la pièce, le laissant seul avec ses questions.
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        Bree savait qu'elle devait quitter Risk Peak au plus vite – et probablement aussi l'État du Colorado.

        Pour le moment, elle avait trouvé refuge dans le bureau de Cheryl, au Sunrise. Les jumeaux s'étaient rendormis dans le parc qu'y avait installé Dan, quelques semaines auparavant. Elle essayait de profiter de ce moment de répit pour planifier la suite. Mais elle avait beaucoup de mal à faire abstraction de la sidération qui s'était emparée d'elle depuis l'attaque de la veille.

        Après toutes ces années de fuite et de clandestinité, le Cercle était finalement parvenu à la retrouver. À cette heure, Michael Jeter devait savoir que son ancienne protégée était bien vivante.

        En demeurant à Risk Peak, elle mettait tout le monde en danger : elle-même, bien sûr, mais aussi les bébés, ses employeurs et Tanner Dempsey.

        De tous, c'était peut-être ce dernier qui courait le plus grand risque. Il pensait probablement avoir affaire à de simples cambrioleurs. Mais ces gens étaient bien plus dangereux que tout ce à quoi il avait pu être confronté jusqu'ici. Et ils n'hésiteraient pas un seul instant à le tuer s'ils estimaient que cela servait leurs intérêts.

        L'idée qu'il puisse être blessé ou, pire, se faire tuer par sa faute lui était insupportable. Elle regrettait amèrement de ne pas lui avoir fait clairement comprendre qui étaient ses ennemis. Elle aurait dû le préparer à l'éventualité d'une confrontation au lieu de le laisser dans le noir.

        Incapable de tenir en place, elle quitta le bureau et regagna la salle principale du restaurant. Cheryl et Dan étaient assis face à face à l'une des tables, sirotant un café. Ronnie Kitchens était installé au bar et parcourait distraitement les titres du journal.

        — Est-ce que vous avez des nouvelles de Tanner ? lui demanda-t-elle.

        — Il est rentré au poste pour interroger un suspect, répondit le policier.

        — Savez-vous qui c'est ? s'enquit Dan, curieux.

        — Allons, monsieur Andrews, vous savez bien que je n'ai pas le droit de parler de ce genre de choses.

        — Ce doit être quelqu'un de la région, déclara Cheryl. Sinon, vous auriez juste dit que nous ne le connaissions pas.

        Ronnie rougit, comprenant qu'il avait gaffé.

        — Il n'est pas du coin, dit-il.

        Un soupçon s'insinua dans l'esprit de Bree : il n'y avait pas beaucoup d'étrangers que tous ici connaissaient, en dehors des ouvriers qui venaient déjeuner au Sunrise presque chaque jour…

        — Est-ce que c'est l'homme du chantier de construction ? demanda-t-elle à Ronnie. Le brun, très maigre, qui ne cessait de me regarder, chaque fois qu'il venait ici ?

        Ronnie détourna les yeux mais pas avant qu'elle n'ait pu y lire la confirmation de ses soupçons. Elle ne s'était donc pas trompée : depuis le début, il l'avait espionnée, préparant le terrain avant de faire venir ses séides avec lesquels il avait envahi sa maison et failli la capturer.

        Elle se réjouit que Tanner l'ait enfin arrêté. Hélas, elle ne se faisait aucun doute à ce sujet : dès que le Cercle apprendrait que son homme s'était fait prendre, il en enverrait un autre, puis un autre encore, jusqu'à ce qu'elle soit tuée ou faite prisonnière.

        Sa conviction initiale s'en trouva instantanément renforcée : il fallait bel et bien qu'elle parte d'ici au plus vite. Regagnant le bureau, elle entreprit de rassembler les affaires des enfants qui s'étaient accumulées au fil des semaines et de ses allers-retours entre le restaurant et l'appartement.

        La pièce ressemblait plus aujourd'hui à une garderie ou une crèche qu'à un véritable bureau. Elle prit alors conscience du nombre d'aménagements que Cheryl et Dan avaient consentis dans leur vie pour accueillir les jumeaux. Elle se sentit à la fois profondément reconnaissante et un peu honteuse de devoir les abandonner de façon aussi précipitée.

        Réprimant un soupir, elle entreprit de remplir un grand sac d'affaires de bébé : couches, petits pots, lait en poudre, vêtements de rechange, tétines… Comme elle était sur le point de boucler son bagage, la porte du bureau se rouvrit, laissant apparaître Cheryl qui s'avança dans la pièce.

        — Ces enfants ne sont pas les tiens mais il est évident que tu les aimes et que tu es prête à tout pour les protéger. Et je sais que tu te dis qu'il est temps pour vous de repartir. Mais je pense que c'est une erreur. Laisse-nous t'aider. Nous sommes prêts à nous battre avec vous, tu sais. Qui que soient ces hommes, nous pouvons leur tenir tête, tous ensemble.

        En entendant ce discours passionné, Bree fut incapable de retenir les larmes qui lui montaient aux yeux. C'était la première fois de sa vie que d'autres gens étaient prêts à se battre pour elle, fût-ce au péril de leur vie. Mais c'était précisément pour cette raison qu'elle allait devoir partir.

        — Ce serait beaucoup trop dangereux, répondit-elle d'une voix que l'émotion rendait tremblante.

        Elle n'avait strictement aucun doute à ce sujet : si les gens de cette ville s'élevaient contre le Cercle, ce dernier n'hésiterait pas à les anéantir jusqu'au dernier. Il se trouvait en effet à un moment clé de son histoire, sur le point d'obtenir un contrôle presque total sur l'information à travers le globe.

        C'était le rêve de Michael Jeter, la vision hallucinée qui l'avait guidé depuis toutes ces années. Et il ne reculerait devant rien pour qu'elle devienne réalité.

        Même si Bree avait le cœur de sacrifier cette ville et ces gens qu'elle commençait à aimer, cela ne servirait qu'à retarder l'inévitable. Il lui fallait donc partir et espérer contre toute attente qu'elle parviendrait à replonger dans l'anonymat dont elle n'aurait jamais dû sortir. Elle se remit donc à empaqueter les affaires des enfants.

        — Nous ne voulons pas que tu partes, Bree.

        Ce n'était pas Cheryl qui s'était exprimée, cette fois, mais Dan qui l'avait rejointe. Bree ravala difficilement un sanglot. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi ces gens qui étaient encore de parfaits inconnus quelques semaines auparavant pouvaient être prêts aujourd'hui à se sacrifier pour elle.

        Elle prit une profonde inspiration, s'efforçant de recouvrer un semblant de self-control. Elle comprenait à présent pourquoi sa mère avait toujours insisté pour qu'elle ne se fasse aucun ami, pour qu'elle maintienne en toutes circonstances une distance infranchissable entre elle et les gens qui l'entouraient.

        Il était beaucoup trop difficile de devoir concilier un tel attachement amical ou sentimental et l'impératif de survie absolu par lequel son existence était régie.

        — Ce n'est que pour quelques jours, le temps que les choses rentrent dans l'ordre et que je puisse revenir, déclara-t-elle.

        C'était un mensonge, bien sûr. Car tant que le Cercle existerait, les choses ne rentreraient jamais dans l'ordre et elle ne reviendrait jamais à Risk Peak. Elle entendit Dan et Cheryl murmurer entre eux, cherchant sans doute comment ils pourraient bien la convaincre de renoncer à son projet. Mais elle était bien décidée à aller jusqu'au bout : plus elle tergiverserait et plus partir deviendrait difficile.

        Lorsqu'elle eut fini d'emballer tout ce qu'elle pouvait prendre, elle enfila le porte-bébé dans lequel elle pensait placer Christian, le temps de racheter des sièges-autos pour les enfants. Mais Dan revint alors avec deux sièges flambant neufs qu'il posa devant elle.

        — Nous les avons achetés, il y a quelques jours, en pensant que ce serait plus simple que de transférer les vôtres d'une voiture à l'autre à chaque fois.

        Bree sentit l'émotion lui comprimer la gorge. Elle ne cesserait jamais de s'émerveiller de la façon dont les Andrews lui avaient fait une place dans leur vie en l'espace de si peu de temps.

        — Merci, articula-t-elle.

        Cheryl s'approcha pour prendre les bébés dans ses bras et les embrasser l'un après l'autre avant de les installer dans leurs nouveaux sièges. Ses yeux étaient emplis de larmes qu'elle essayait courageusement de ravaler.

        — Si tu penses vraiment que tu dois partir, vas-y, murmura-t-elle. Vous nous manquerez beaucoup, tous les trois.

        — Vous me manquerez aussi, avoua Bree.

        Sans doute ne comprendraient-ils jamais vraiment à quel point.

        — Merci pour tout ce que vous avez fait pour nous, ajouta-t-elle.

        Ces paroles lui paraissaient bien dérisoires au regard de tout ce qu'elle leur devait. Mais les mots n'avaient jamais été son fort. Elle récupéra son sac d'évacuation, qui était tout ce qu'il lui restait maintenant que l'appartement des Andrews avait été mis sous scellés par la police.

        — Nous aimerions que tu prennes ceci, lui dit alors Dan en lui tendant un épais rouleau de billets attachés par un élastique. 

        Bree secoua aussitôt la tête.

        — Je ne peux pas, protesta-t-elle.

        Dan lui plaça de force l'argent dans les mains.

        — Ce n'est pas négociable, lui dit-il. Tout ce qui importe, à présent, c'est que les enfants et toi vous retrouviez en sécurité le plus rapidement possible. Et cet argent vous y aidera. C'est bien plus important pour nous que tout ce que nous pourrions acheter avec…

        Il fallait qu'elle parte. Sa mère avait eu raison : rien ne justifiait l'atroce sensation de déchirement qu'elle éprouvait en cet instant. Dieu merci, elle n'avait pas à dire adieu à Tanner. Elle n'était pas certaine qu'elle aurait pu y survivre.

        Pour la première fois de sa vie, ce fut elle qui prit l'initiative d'une étreinte. Elle serra très fort Cheryl puis Dan dans ses bras. Puis, incapable d'ajouter quoi que ce soit, elle ajusta les lanières de son sac à dos, passa le sac des jumeaux en bandoulière, prit un siège bébé dans chaque main et se dirigea vers la sortie.

        L'air frais du matin vint fouetter son visage, lui faisant prendre conscience qu'il était couvert de larmes. Elle marcha péniblement jusqu'à sa voiture, que Ronnie avait ramenée de chez elle un peu plus tôt. Appuyé nonchalamment contre le capot, les bras croisés sur sa poitrine, Tanner la regarda approcher.

        Elle serra les dents, sachant déjà qu'elle n'aurait pas la force de lui tenir tête s'il la suppliait de rester. Elle ne pouvait qu'espérer qu'il comprendrait la nécessité de ce qu'elle était en train de faire et qu'il accepterait de la laisser partir.

        — Encore en train de fuir, on dirait, constata-t-il d'un ton ironique.

        Bree ne put s'empêcher de tiquer. Ce n'était pas exactement ce à quoi elle s'était attendue.

        — Oui, je crois que cela vaut mieux, articula-t-elle.

        Contrairement à ses attentes, il ne chercha pas à argumenter, se contentant de hocher la tête.

        — Tu as sans doute raison, lui dit-il. Je vais t'escorter jusqu'à la frontière du comté.

        Derrière elle, Bree entendit Dan et Cheryl pousser une exclamation de stupeur mêlée de réprobation. Elle n'eut pas le courage de se retourner vers eux. Les yeux rivés sur Tanner, elle se répétait qu'il prenait la bonne décision, qu'il s'efforçait de protéger ses concitoyens et que, ce faisant, il facilitait sa propre décision.

        Pourtant, le détachement dont il faisait preuve en cet instant lui faisait mal. Elle ne pouvait s'empêcher de repenser au baiser passionné qu'ils avaient échangé, quelques heures seulement auparavant. Il lui semblait à présent que cela s'était produit dans une tout autre vie.

        Mais les événements de la nuit lui avaient sans doute fait prendre conscience du risque qu'elle faisait courir à ses administrés. Sans doute lui en voulait-il aussi pour lui avoir caché la gravité de la situation…

        Tanner l'aida à fixer les sièges des enfants sur la banquette arrière de la voiture.

        — Nous allons repasser par ton appartement, lui dit-il. Tu pourras y prendre tout ce dont tu as besoin. Cela t'évitera d'avoir à te refaire une garde-robe…

        — Merci, articula-t-elle.

        Il se contenta de hocher la tête et la laissa s'installer au volant tandis que lui-même regagnait sa propre voiture garée près de là. Elle le suivit jusqu'à l'appartement que lui avaient prêté les Andrews. Là, le cœur lourd, elle alla récupérer ses affaires.

        Elle avait parfaitement conscience du fait que le chagrin qui l'étreignait en cet instant était entièrement de son fait. Elle avait oublié les règles les plus élémentaires de la survie. Elle s'était attachée à ces gens, à cette ville. Et elle en payait le prix.

        Elle aurait voulu s'avachir sur son lit et laisser libre cours à ses larmes. Mais ce genre d'auto-apitoiement était un luxe qu'elle ne pouvait se permettre. Elle était responsable de Beth et de Christian. Et elle se refusait à trahir la confiance de sa cousine, qui comptait toujours sur elle.

        Elle commença donc par faire sa propre valise. Le téléphone qu'elle avait écrasé sur le sol de sa chambre avait à présent disparu. Elle ignorait s'il avait été récupéré par les hommes qui s'étaient introduits dans la maison ou par la police après coup.

        Elle passa ensuite dans la chambre des jumeaux et récupéra tout ce qui pouvait leur être utile. Puis, après avoir fait un dernier tour de l'appartement, elle ressortit, le cœur plus lourd encore.

        Tanner était agenouillé près de la portière arrière de sa voiture et parlait aux deux bébés. Il devait être en train de leur faire ses adieux. L'entendant approcher, il lui prit ses valises des mains et alla les placer dans le coffre de la voiture sans dire un mot.

        — Je suis vraiment désolée d'avoir causé tous ces problèmes, murmura-t-elle.

        Puis, elle alla se rasseoir au volant de sa voiture. Il fallait qu'elle parte rapidement, avant qu'elle ne succombe au chagrin qui l'étreignait. Elle aurait tout le temps de s'effondrer et de pleurer dès qu'elle aurait trouvé une chambre d'hôtel aussi loin que possible de Risk Peak.

        — Je suis désolé, moi aussi, lui dit gravement Tanner. Je te conseille de prendre l'autoroute 40 en direction de l'ouest et de Salt Lake City. De là, tu auras le choix de continuer vers l'ouest et la Californie en traversant le Nevada, de remonter vers l'Idaho et le Montana pour gagner le Canada ou au contraire de descendre vers le Mexique en passant par l'Utah et l'Arizona… Quoi que tu décides, je te souhaite bonne chance, Bree.

        Sur ce, il s'éloigna en direction de son propre véhicule, la laissant seule face à ses responsabilités. Refusant toujours de laisser couler ses larmes, Bree démarra. N'ayant aucune meilleure alternative à la route suggérée par Tanner, elle rejoignit l'autoroute 40 et commença à rouler en direction de l'ouest.

        Elle n'avait strictement aucune idée de sa direction finale. Mais cela n'avait strictement aucune importance : où qu'elle aille, ce serait toujours pour atterrir dans un motel miteux, désespérément et irrémédiablement seule.

        Quelques kilomètres après la sortie de la ville, la route était barrée et une déviation la força à prendre une route secondaire qui partait vers le sud-ouest. Elle s'y engagea sans trop réfléchir et ce n'est que lorsqu'elle aperçut le véhicule qui bloquait la chaussée, un peu plus loin, qu'elle se demanda avec angoisse s'il ne s'agissait pas d'un piège qui lui aurait été tendu par le Cercle.

        Elle avait été tellement absorbée par son propre malheur qu'elle avait négligé les précautions qu'elle prenait d'ordinaire. Mais ses ennemis avaient peut-être misé précisément sur cela. Elle pila brusquement au moment où deux hommes descendaient de la voiture immobilisée.

        Elle était sur le point de faire marche arrière à toute vitesse lorsqu'un SUV émergea d'un sentier forestier pour venir lui barrer la route. Elle était à présent prise au piège et la forêt qui s'étendait de chaque côté de la route était bien trop dense pour qu'elle puisse espérer couper à travers bois.

        Révoltée par sa propre stupidité, elle envisagea un instant de prendre les bébés et de s'enfuir à pied dans la forêt. Mais si ces hommes décidaient de les y poursuivre, elle n'aurait strictement aucune chance de leur échapper.

        Luttant contre la panique qui montait en elle, Bree se demanda ce que sa mère aurait fait en de telles circonstances. La réponse qui lui vint aussitôt était aussi évidente qu'impitoyable : sa mère ne se serait jamais laissé prendre dans une telle situation.

        À Kansas City, elle aurait déposé les deux bébés dans le premier orphelinat venu pour être certaine qu'elle n'aurait pas le temps de s'y attacher. Elle ne serait jamais restée aussi longtemps à Risk Peak. Et surtout, elle ne se serait jamais laissé séduire par un représentant des forces de l'ordre.

        Quelqu'un frappa à sa vitre, la faisant alors violemment sursauter. Ravalant sa peur, elle se prépara à mourir.
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        Lorsque Bree releva les yeux vers lui, Tanner constata que son visage était d'une pâleur de craie et que l'expression de ses yeux trahissait bien plus que de la peur, un désespoir total. Il s'en voulait terriblement de lui avoir imposé cette mise en scène. Mais étant donné les circonstances, il n'avait guère eu le choix.

        Quand elle le vit, le désarroi de Bree se mua en un mélange d'incrédulité et d'incompréhension. Elle abaissa sa vitre mais, avant qu'elle ait pu prendre la parole, il lui fit signe de garder le silence et de descendre de voiture.

        Lorsqu'elle l'eut fait, il se pencha dans l'habitacle pour changer la fréquence radio, choisissant une station qui diffusait principalement du hard rock, et il monta le son. Il fit alors signe aux deux hommes qu'il avait recrutés pour cette mission.

        Zac Mackay et Gavin Zimmerman étaient des amis de Noah qui n'avaient strictement aucun lien avec Risk Peak. Comme convenu, ils allèrent détacher en silence les sièges-autos des enfants et les transférèrent à l'arrière de la jeep de Tanner.

        Pendant ce temps, ce dernier entraîna Bree un peu à l'écart.

        — Quelqu'un a placé un mouchard et un micro dans ta voiture, expliqua-t-il à voix basse. La radio devrait masquer tout bruit suspect et, tant que le transfert ne dure pas trop longtemps, ceux qui te surveillent ne devraient pas se rendre compte que la voiture est restée immobile durant quelques minutes.

        — Quel transfert ? lui demanda Bree d'une voix blanche.

        — Zac et Gavin vont placer toutes tes affaires dans ma voiture. Puis Gavin prendra le volant de ta Honda et roulera droit vers le Wyoming où ils habitent. Il laissera la voiture sur un parking quelconque. Le temps que tes ennemis comprennent que nous les avons roulés, ils auront totalement perdu ta trace.

        — Et moi ? souffla-t-elle, passablement sidérée par la tournure que prenaient les événements. Que suis-je censée faire, sans voiture ?

        — Une chose est sûre : après l'attaque d'hier soir, tu ne peux pas rester à Risk Peak au vu et au su de tous. Tôt ou tard, tes ennemis retenteraient leur chance et nous ne pouvons pas courir un tel risque. Nous devons donc te cacher quelque part où nous pourrons vous protéger convenablement, les enfants et toi. Mais il me fallait aussi faire en sorte que les habitants de Risk Peak croient vraiment à ton départ, quitte à ce que je passe pour le méchant de service.

        Apparemment, il avait su se montrer convaincant car, depuis une heure, son téléphone ne cessait de sonner. Il avait reçu de nombreux messages et des SMS qui lui faisaient savoir sans détour que ses concitoyens désapprouvaient totalement la décision qu'il avait prise. Certains lui avaient même indiqué qu'ils comptaient en référer au shérif Duggan.

        — Tu étais vraiment très convaincant, murmura Bree. J'ai bien cru que tu avais décidé de me mettre dehors pour de bon.

        Tanner ne savait pas trop s'il devait se féliciter de ses talents d'acteur ou déplorer le fait qu'elle ait été si facile à convaincre qu'il n'éprouvait strictement rien pour elle. De toute évidence, ils n'avaient pas la même lecture du baiser passionné qu'ils avaient échangé la veille.

        Mais le moment était probablement mal choisi pour aborder le sujet.

        — Comment as-tu réussi à t'enfuir de chez toi avant l'arrivée de ces hommes ? lui demanda-t-il.

        — Melissa m'a appelée, répondit-elle. Elle savait que j'avais été localisée. Elle m'a conseillé de détruire mon téléphone et de m'enfuir sans attendre, ce que j'ai fait.

        Tanner avait encore des tas de questions à lui poser mais le temps pressait. Pendant qu'ils discutaient, Zac et Gavin avaient fini de transférer toutes les affaires de Bree dans sa voiture.

        — Je vais me mettre en route, déclara Gavin.

        — Et je vais te suivre, au cas où, acquiesça Zac. Nous abandonnerons la voiture dans l'endroit du Wyoming le plus paumé que nous pourrons trouver.

        — Nous devrions avoir l'embarras du choix, remarqua Gavin en riant.

        — Merci beaucoup pour votre aide, leur dit gravement Tanner. Je vous dois une fière chandelle.

        — Il n'y a pas de quoi, répondit Zac. Noah est comme un frère pour nous.

        — Sinon, j'ai jeté un coup d'œil au micro et au transmetteur qu'ils ont utilisés, indiqua Gavin. C'est du matériel de pointe. J'ai bien peur que vos ennemis ne soient de vrais professionnels, ajouta-t-il à l'intention de Bree.

        Elle hocha sobrement la tête. Cette précision ne paraissait pas la surprendre le moins du monde.

        — Si vous avez besoin d'aide pour organiser une opération contre ces salopards, n'hésitez pas à faire appel à nous.

        Tanner espérait du fond du cœur qu'ils n'en arriveraient pas à de telles extrémités. Il serra la main des deux hommes, qui montèrent à bord de leurs véhicules et se mirent aussitôt en route. L'arrêt n'avait pas pris plus de dix minutes, ce qui d'après leurs calculs le rendrait quasiment indécelable.

        Tanner ne se faisait aucun souci pour Zac et Gavin. Tous deux avaient servi comme son frère dans les forces spéciales. C'étaient des spécialistes de ce genre d'opérations et, si les ennemis de Bree et Melissa essayaient de s'en prendre à eux, ils trouveraient à qui parler.

        Bree et Tanner prirent place à bord de la jeep de ce dernier. Les deux bébés ne semblaient pas affectés outre mesure par tous ces rebondissements et s'étaient paisiblement rendormis dans leurs sièges-autos.

        — Je suis désolé de m'être montré aussi dur envers toi, tout à l'heure, s'excusa Tanner.

        Elle lui décocha un pâle sourire.

        — Tu n'avais pas le choix, répondit-elle.

        — J'espérais que tu comprendrais que ce n'était qu'un subterfuge.

        — Je te l'ai dit : tu étais très convaincant. Et surtout, j'étais d'accord avec toi. Tu es censé protéger Risk Peak et c'est précisément ce que tu faisais en me demandant de partir…

        — Tu crois réellement que je l'aurais fait de façon aussi cruelle, après ce qui s'est passé hier soir.

        Elle rougit légèrement et détourna les yeux.

        — Ce n'était qu'un baiser, objecta-t-elle. Ça ne veut pas dire grand-chose…

        — Es-tu en train de me dire que cela t'arrive tout le temps ? lui demanda-t-il avec une pointe de malice.

        S'il était certain d'une chose, c'était qu'elle n'avait pas dû embrasser tant de gens que cela au cours de sa vie. Il y avait dans son baiser une maladresse touchante qui trahissait un certain manque de pratique.

        L'idée qu'il puisse s'agir de quelque chose d'exceptionnel pour elle n'avait fait que décupler son propre trouble. C'était d'ailleurs la raison pour laquelle il avait préféré mettre un terme à leur étreinte avant qu'il ne perde tout contrôle et que les choses n'aillent trop loin, trop vite.

        — Non, répondit Bree en rougissant de plus belle. Je ne suis pas ce genre de fille… Je n'ai pas…

        Elle s'interrompit brusquement et secoua la tête.

        — Ce que je veux dire, se reprit-elle, c'est qu'un simple baiser ne change rien à la réalité de la situation : ma présence constitue un danger pour Risk Peak.

        — Même si tel était le cas, je ne t'aurais pas éconduite de cette façon.

        — Tu sais ce que l'on dit au sujet des sparadraps : il est moins douloureux de les arracher d'un coup sec.

        — Tu n'es pas un sparadrap ! protesta vivement Tanner.

        — Tu vois très bien ce que je veux dire, insista-t-elle.

        — Oui, acquiesça-t-il. Mais, si tu me permets, je trouve ton raisonnement complètement égocentrique.

        Elle lui jeta un coup d'œil offensé.

        — Tu parles et tu agis comme si tu étais seule au monde, poursuivit-il. Tu te considères comme un danger pour Risk Peak, alors tu décides de partir. T'es-tu seulement demandé ce que Risk Peak en pensait ? Et je ne parle pas uniquement des Andrews ou de moi qui sommes des inconditionnels. Je parle des gens que tu croises tous les jours, de ceux que tu sers au restaurant, de ceux qui passent voir les jumeaux à toute heure de la journée…

        Bree ne répondit pas. Mais il était évident qu'elle ne voyait pas du tout où il voulait en venir.

        — Ils n'ont pas envie que tu partes, lui expliqua-t-il. Ils estiment que tu as le droit de vivre où tu en as envie. Et dans une certaine mesure, ils sont prêts à se battre pour toi. Pas seulement pour toi, à vrai dire, mais aussi pour l'idée qu'ils se font d'eux-mêmes et de leur ville.

        — Je crois que tu idéalises un peu trop tes concitoyens, répondit Bree avec un pâle sourire. Tout le monde n'est pas aussi noble et idéaliste que toi, Tanner.

        Sans un mot, il récupéra son téléphone portable dans la poche intérieure de son blouson et le lui tendit.

        — Jette un coup d'œil aux SMS que j'ai reçus au cours de la dernière heure.

        Elle le considéra avec étonnement avant de faire ce qu'il lui demandait. Durant quelques instants, elle demeura parfaitement silencieuse, parcourant les textos furieux qui encombraient sa messagerie. Lorsqu'elle releva enfin les yeux, il s'aperçut qu'ils étaient étrangement brillants.

        — Merci, murmura-t-elle d'une voix enrouée en lui tendant son téléphone.

        — Je n'y suis pas pour grand-chose, répondit-il en rempochant le portable. J'espère juste que je ne vais pas me faire lyncher, la prochaine fois que j'irai faire des courses en ville…

        Sa boutade fut récompensée par un pâle sourire.

        — Où allons-nous ? lui demanda-t-elle alors.

        — Chez moi.

        — Je croyais que tu habitais en ville.

        — J'y ai un petit appartement, acquiesça-t-il. C'est pratique lorsque je dois travailler tard ou que je suis trop épuisé pour rentrer. Mais ma véritable maison se trouve à trente kilomètres du centre. Noah et moi avons acheté un ranch, il y a dix ans de cela.

        — Un ranch ? Avec des vrais chevaux ?

        — Par opposition aux ranchs pour chevaux de bois ? la taquina-t-il. Bien sûr que nous avons de vrais chevaux. C'est surtout Noah qui s'en occupe, ces temps-ci. Mais je lui donne un coup de main chaque fois que j'en ai l'occasion.

        — Incroyable, murmura-t-elle. Jamais je n'aurais pensé connaître un jour un rancher…

        — J'avais l'intention de te faire la surprise et de t'emmener visiter l'endroit, un de ces jours, lui dit-il.

        — Mais tu n'as pas peur que les gens devinent que tu m'as emmenée là-bas ?

        — C'est en grande partie pour les convaincre du contraire que j'ai organisé cette petite mise en scène en présence de Cheryl et Dan. D'ici la fin de la journée, tous les clients du restaurant sauront que je suis le dernier des mufles. Ils se chargeront de le faire savoir à tous ceux qui ne fréquentent pas le Sunrise. Après cela, je pense que le ranch sera bien le dernier endroit où les gens penseront à venir te chercher.

        Bree se mordilla pensivement la lèvre.

        — Mais est-ce que tu es vraiment sûr de vouloir nous accueillir, les enfants et moi ? lui demanda-t-elle enfin. C'est de ta maison et de ta famille qu'il s'agit. Si ces hommes nous retrouvent, ils n'hésiteront pas à vous tuer, ton frère et toi.

        Tanner avait longuement réfléchi à la question avant de prendre sa décision. Jamais encore il n'avait fait venir une femme au ranch. C'était probablement l'endroit le plus important qui soit à ses yeux, l'endroit où il venait se ressourcer.

        L'idée qu'il puisse être menacé par les hommes qui s'en étaient pris à Bree le rendait malade mais pas autant que la perspective de la voir disparaître de sa vie. Il aurait certes préféré que les circonstances soient différentes, mais il était heureux de lui faire découvrir ce lieu qui faisait partie de lui.

        — Je te promets que vous n'aurez rien à craindre, lui dit-il gravement. Noah et moi connaissons le ranch comme notre poche. Si on nous attaquait, nous aurions l'avantage du terrain et je peux te dire que nos ennemis le paieraient chèrement. Je vous protégerai et Noah prendra la relève lorsque je ne serai pas là. Dans des cas tels que celui-ci, on ne peut compter que sur sa famille.

        — J'imagine, répondit-elle sans grande conviction.

        — N'est-ce pas ce qu'a fait Melissa lorsqu'elle a décidé de te confier les enfants ? Tu verras, je crois que tu aimeras Noah. C'est un solitaire, comme toi. Il n'est pas très bavard et préfère généralement la compagnie des chevaux à celle des humains. Est-ce que tu as déjà fait de l'équitation ?

        — Je n'ai jamais approché un cheval de ma vie, répondit-elle en étouffant un bâillement.

        Il se rappela alors qu'elle n'avait quasiment pas fermé l'œil de la nuit. Elle devait être épuisée.

        — Je n'ai même jamais eu de chat ou de chien. Ce n'était pas faute d'en vouloir mais nous passions notre temps à déménager, maman et moi…

        C'était la première fois qu'elle lui parlait de son enfance depuis qu'il la connaissait. Il n'aurait su dire si c'était parce que la fatigue amenuisait ses défenses ou parce qu'elle commençait enfin à lui faire un peu plus confiance. Mais il décida de pousser son avantage. Plus il en apprendrait au sujet de Bree et plus il serait à même de la protéger.

        — Cela ne doit pas être facile pour un enfant de bouger aussi souvent, remarqua-t-il. Un animal domestique aurait pu adoucir ces moments de transition. Combien de fois avez-vous déménagé ?

        — Trois ou quatre fois, répondit-elle d'une voix un peu pâteuse.

        — Ce n'est pas si terrible.

        — Trois ou quatre fois par an, précisa-t-elle à sa grande stupéfaction. C'est pour cela que je ne pouvais pas avoir d'animal… Ni d'ami, d'ailleurs… Cela n'aurait fait que compliquer les choses.

        — Comment se fait-il que vous ayez dû déménager si souvent ? lui demanda-t-il, sidéré.

        — Ils nous poursuivaient tout le temps, répondit-elle d'une voix de plus en plus ensommeillée. Et dès qu'ils se rapprochaient un peu trop, maman nous faisait bouger. Nous n'étions jamais là où ils pensaient nous trouver. C'est comme cela qu'ils ont fini par penser que nous étions mortes…

        — Qui ça, « ils » ? lui demanda Tanner d'une voix très douce.

        — Le Cercle, répondit-elle.

        — Le Cercle ?

        — Les gens qui veulent me tuer…

        Il attendit qu'elle poursuive mais elle n'en fit rien.

        — Pourquoi veulent-ils te tuer, Bree ?

        Elle ne répondit pas. Jetant un coup d'œil dans sa direction, il s'aperçut qu'elle s'était endormie, le visage pressé contre la vitre de la jeep. Il sentit son cœur se serrer dans sa poitrine et se jura une fois de plus de la protéger quoi qu'il arrive.
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        Bree se redressa en sursaut dans son lit, le cœur battant à tout rompre. Son instinct lui criait que quelque chose n'allait pas du tout.

        Tout était trop calme. On n'entendait pas le moindre bruit de moteur. C'était d'autant plus incompréhensible que la luminosité qui filtrait à travers les rideaux entrouverts correspondait à un milieu d'après-midi. Et elle n'entendait pas les jumeaux pleurer, ce qui était en général ce qui la tirait de son sommeil.

        Alors même que toutes ces données s'imposaient à elle, elle remarqua qu'elle ne se trouvait pas dans l'appartement que lui avaient prêté les Andrews. Elle était assise dans un grand lit double, dans une chambre qu'elle n'avait jamais vue de sa vie. Celle-ci était meublée de façon simple et dépouillée, et le sol carrelé de tommettes était recouvert de tapis aux motifs indiens.

        Quelques photographies en noir et blanc encadrées représentant des musiciens de jazz étaient accrochées aux murs. Il flottait dans l'air une légère odeur de feu de bois.

        Bree repoussa la couverture qui était posée sur elle et constata qu'elle était toujours habillée. Seules ses chaussures lui avaient été enlevées et elles étaient posées au pied du lit. Elle les enfila et quitta la chambre à coucher pour remonter un couloir. Par les fenêtres, elle pouvait distinguer un immense corral dans lequel paissaient plusieurs chevaux.

        Elle déboucha dans un vaste salon de style rustique, meublé de sièges en cuir et d'une immense table basse sur laquelle étaient posés deux biberons aux trois quarts vides. Près d'un grand canapé, elle avisa les deux sièges-autos des enfants. Tanner avait aussi reconstruit leur parc. Mais il n'y avait trace d'aucun d'entre eux.

        Elle jeta un coup d'œil dans la pièce contiguë et découvrit qu'il s'agissait d'une grande bibliothèque qui servait également de bureau. Une magnifique chaîne hi-fi témoignait du goût immodéré de Tanner pour la musique. Elle le savait grand amateur de jazz et de blues.

        Une autre porte faisait communiquer le salon avec la salle à manger équipée d'une cuisine à l'américaine. Elle était tout aussi déserte que les autres pièces mais, par la porte-fenêtre entrouverte, elle entendit retentir un éclat de rire familier. Ce simple son fit naître une douce sensation de chaleur au creux de son ventre.

        Elle traversa la salle à manger et émergea sur une petite terrasse couverte. De là, elle aperçut enfin Tanner et resta figée sur place, partagée entre amusement, émerveillement et tendresse. Il se tenait à proximité du corral, un bébé dans chaque bras. Il était en train de leur parler des chevaux qui paissaient à l'intérieur, leur indiquant les noms et les particularités de chacun.

        Beth et Christian étaient bien trop jeunes pour comprendre ce qu'il leur racontait ou même pour savoir ce qu'était un cheval mais ils paraissaient l'écouter avec beaucoup d'attention. Bree sentit une immense tendresse l'envahir. Elle aurait tant voulu oublier le Cercle et ses machinations, pouvoir profiter de cet endroit et de cet homme qui paraissait résolument décidé à incarner tout ce qu'elle admirait le plus.

        Malheureusement, même si elle parvenait à oublier le Cercle, le Cercle, lui, ne l'oublierait pas. Et ni ce ranch perdu au milieu des montagnes, ni cet homme merveilleux ne pourraient les protéger indéfiniment contre ses attaques. Au mieux, elle pouvait s'y accorder quelques jours de repos. Mais il lui faudrait ensuite reprendre la route…

        Alors qu'elle se faisait cette réflexion, Tanner se tourna vers elle, comme s'il avait perçu sa présence. Le sourire radieux qu'il lui décocha la fit fondre intérieurement.

        — Bonjour ! s'exclama-t-il d'une voix chaleureuse. Est-ce que tu as bien dormi ?

        — Comme une bûche, répondit-elle.

        Il lui tendit Beth qu'elle prit dans ses bras.

        — J'étais en train de leur montrer nos chevaux, lui dit Tanner.

        — J'ai vu. Tu les as nourris aussi, visiblement.

        — Et changé. De l'avantage d'avoir eu deux neveux et une nièce…

        Bree fut tentée de lui dire qu'il ferait un père merveilleux mais jugea préférable de s'en abstenir. Apparemment, certains hommes avaient tendance à paniquer lorsqu'on leur disait ce genre de choses…

        Elle leva la tête et présenta son visage aux doux rayons du soleil. Elle n'aurait su dire depuis combien de temps elle ne s'était pas tenue à l'air libre sans craindre que quelqu'un ne la filme ou ne la photographie par mégarde.

        — Viens, lui dit Tanner. Je vais te faire visiter la propriété.

        Elle lui emboîta le pas et ils parcoururent le ranch qui était constitué de deux maisons indépendantes, une pour chacun des frères. Entre les deux se trouvaient les écuries et plusieurs corrals où les chevaux pouvaient s'ébattre sans contrainte.

        Au bout d'un moment, ils furent rejoints par une chienne labrador qui vint renifler Bree.

        — Elle s'appelle Corfou, lui indiqua Tanner qui se pencha pour la gratter derrière les oreilles.

        — C'est un drôle de nom pour une chienne, remarqua Bree.

        — C'est l'un des premiers endroits que mon frère a visités lorsqu'il a été envoyé à l'étranger. Il m'en a parlé avec des étoiles dans les yeux et j'ai toujours voulu y aller.

        — Corfou, répéta Bree en caressant précautionneusement la grosse tête de l'animal. Tu es très belle.

        — Elle est enceinte, précisa Tanner. D'ici quelque temps, nous aurons toute une portée de bébés labradors.

        — Combien seront-ils ? s'enquit Bree, curieuse.

        — Entre trois et cinq, généralement. Nous donnerons la plupart d'entre eux mais nous devrions en garder un.

        Bree songea tristement qu'elle ne serait probablement plus là pour le voir.

        — Si Corfou est ici, c'est que Noah ne doit pas être bien loin, déclara Tanner. Ces deux-là sont inséparables.

        Il ne s'était pas trompé et, quelques instants plus tard, un homme à cheval déboucha hors de la forêt et guida sa monture jusqu'à l'endroit où ils se tenaient.

        — Tu faisais ta ronde ? lui demanda Tanner d'un ton légèrement moqueur.

        — On n'est jamais trop prudent, répondit Noah avant de se tourner vers Bree.

        Il porta la main à son chapeau pour la saluer et elle en profita pour l'observer avec attention. Les deux hommes ne pouvaient cacher le fait qu'ils étaient apparentés. Ils étaient tous deux bruns, grands, athlétiques et larges d'épaules. Mais alors que Tanner était naturellement avenant et sympathique, Noah paraissait nettement plus sauvage.

        — Enchantée de faire votre connaissance, lui dit-elle.

        — Moi de même, répondit-il poliment. Cassandra m'a déjà appelé trois fois depuis ce matin, ajouta-t-il à l'intention de son frère. Et maman, une fois. Elles étaient furieuses contre toi et n'ont pas arrêté de me rebattre les oreilles au sujet d'une jeune mère que tu aurais chassée de la ville. Visiblement, elle n'est pas allée bien loin. Est-ce que les enfants sont de toi ?

        — Non, répondit Tanner en riant.

        — Ce ne sont pas les miens non plus, crut bon de préciser Bree.

        Noah les considéra l'un après l'autre avant de secouer la tête d'un air fataliste.

        — Tu as toujours eu l'art de te compliquer la vie, frérot, déclara-t-il.

        — Ce n'est pas faux, concéda Tanner. Quoi qu'il en soit, Bree a besoin de se cacher quelque temps. Personne ne doit savoir qu'elle est ici.

        Cela ne parut pas étonner Noah outre mesure.

        — Vous avez des problèmes ? demanda-t-il.

        — Des problèmes de taille XXL, acquiesça son frère.

        — De quel genre ?

        Tanner se tourna vers Bree, l'encourageant à prendre le relais. Elle hésita quelques instants avant de leur répondre.

        — Je suis poursuivie par un groupe auquel j'ai appartenu autrefois. J'ai réussi à leur échapper mais ma cousine, la mère des jumeaux, en fait toujours partie, bien malgré elle.

        — Quel genre de groupe ? lui demanda Noah.

        Elle secoua la tête.

        — Je ne peux pas vous en dire beaucoup plus. Si je le faisais, vous aussi vous retrouveriez sur la liste des personnes à abattre.

        — Il sera plus difficile de vous protéger si nous ne connaissons pas notre ennemi, objecta Noah.

        — C'est vrai, concéda-t-elle. Et peut-être vaudrait-il mieux que je parte…

        — Pas question, répondirent les deux frères d'une seule et même voix.

        — Tant que tu resteras ici, tu seras en sécurité, expliqua Tanner. Personne ne sait que je t'ai amenée chez nous.

        — Personne ne savait non plus que je m'étais installée à Risk Peak, rétorqua-t-elle. Cela ne les a pas empêchés de me retrouver.

        — Ce n'est pas la même chose. Au ranch, il n'y a que Noah et moi. Et lorsque nous sommes ici, nous n'utilisons quasiment jamais nos téléphones portables. Tes ennemis n'ont donc vraiment aucune chance de te localiser.

        Tanner se tourna vers Noah.

        — En revanche, reprit-il, si nous voulons continuer à faire profil bas, je vais devoir retourner rapidement en ville et continuer à jouer mon rôle de bourreau de mère célibataire en détresse…

        — Je suis vraiment désolée, soupira Bree. Les gens ont l'air de beaucoup t'en vouloir…

        — Cela n'a aucune importance. Tout ce qui compte, pour le moment, c'est ta sécurité et celle des enfants. Nous rigolerons bien de toute cette histoire, une fois que ce sera terminé. Et je suis sûr que tout le monde voudra me payer à boire pour se faire pardonner…

        — Et si cela ne se termine pas ? objecta Bree qui avait beaucoup de mal à envisager une issue favorable à toute cette histoire.

        — Nous aviserons, éluda Tanner.

        — Combien de temps Zac et Gavin pensent-ils pouvoir gagner ? s'enquit Noah.

        — Deux ou trois jours, pas plus, lui répondit son frère. Ensuite, Gavin abandonnera la voiture sur un parking pour faire croire que Bree a changé de véhicule. Évidemment, si vos ennemis sont aussi doués en informatique que tu sembles le penser, ils ne mettront pas longtemps à comprendre qu'ils se sont fait avoir.

        — Je ne voudrais pas qu'il arrive malheur à vos amis, dit Bree à Noah.

        — Ne vous en faites pas pour eux, la rassura-t-il. Ils ont de la ressource.

        — Je vais retourner en ville, déclara Tanner. De ton côté, appelle Cassandra et demande-lui de venir ici. Lorsqu'elle sera là, tâchez de trouver un moyen de vous approvisionner discrètement en couches, lait en poudre et autres articles pour bébés. Il n'est pas question d'aller les acheter au supermarché de Risk Peak. Surtout, ne parlez jamais de Bree et des enfants au téléphone.

        — Ce sera fait, acquiesça sobrement Noah.

        — À partir de maintenant, je crois que tu devrais t'équiper…

        — S'équiper de quoi ? s'enquit Bree, curieuse.

        — D'une arme à feu, précisa Tanner. D'après ce que j'ai cru comprendre, le groupe auquel nous avons affaire est dangereux. Alors je préfère que nous soyons prêts au pire.

        Noah hocha la tête, siffla Corfou et, après avoir adressé un dernier salut à Bree, il talonna sa monture et s'éloigna au trot, suivi de près par sa chienne.

        — Il n'est pas très bavard, remarqua Bree en le suivant des yeux.

        — C'est vrai, concéda Tanner. Et c'est un garçon plutôt torturé. Mais si quelqu'un peut vous protéger, les jumeaux et toi, c'est bien lui.

        Bree soupira intérieurement. Une personne de plus était sur le point de se mettre en danger par sa faute. La liste ne cessait de s'allonger.

        — Ne t'avise pas de dire que tu ferais mieux de partir, lui dit Tanner avant même qu'elle n'ait ouvert la bouche. Je veux que tu restes ici et pas uniquement pour te protéger. Le fait que je ne puisse plus venir te chercher au Sunrise chaque soir ne signifie pas pour autant que je ne tiens pas à poursuivre notre dernière conversation…

        Au souvenir de leur baiser, Bree se sentit rougir jusqu'à la racine des cheveux, ce qui parut amuser Tanner au plus haut point.

        — Je ne sais pas quand je parviendrai à me libérer, étant donné le tollé qu'a généré ton départ, lui dit-il. Mais je te promets de faire aussi vite que possible. Attends-moi tranquillement à la maison.

        Sur ce, il lui tendit Christian. Puis, profitant du fait qu'elle avait un bébé dans chaque bras, il se pencha vers elle et effleura ses lèvres d'un baiser. Avant même qu'elle ait pu se remettre de sa surprise, il se détourna et se dirigea en sifflotant joyeusement vers sa voiture.
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        Gayle Little ne prit même pas la peine de saluer Tanner lorsque ce dernier pénétra dans le hall d'accueil du poste de police. C'était sans doute la première fois que cela se produisait depuis qu'il avait commencé à fréquenter le poste à l'âge de dix ans, à l'époque où son père était encore shérif du comté.

        Il constata qu'elle n'avait pas non plus pris la peine de lui préparer un broc de café chaud ainsi qu'elle le faisait tous les jours. Et le regard qu'elle lui lança était encore plus sombre et froid que le reste de café de la veille.

        De toute évidence, son plan se déroulait à la perfection et la petite scène qu'il avait improvisée sur le parking du Sunrise commençait à produire ses effets.

        Il en eut confirmation en découvrant les quarante-neuf messages qui l'attendaient sur sa boîte vocale, la bonne cinquantaine d'e-mails qui encombraient sa messagerie et les dix lettres manuscrites qui avaient été déposées en main propre par des citoyens scandalisés.

        À une exception près, tous ces messages condamnaient sans appel la décision qu'il avait prise de chasser Bree et les enfants de la ville. Certains le lui faisaient savoir de façon ferme mais polie. D'autres ne s'embarrassaient pas de telles précautions oratoires.

        Il avait préféré éviter le Sunrise de peur que Cheryl ne décide d'empoisonner son café ou sa tarte au citron. Mais dans les rues de la ville, il s'était attiré plus de regards courroucés et réprobateurs en l'espace de quelques jours que depuis qu'il était en poste. Bree aurait certainement été sidérée de découvrir combien les gens de cette ville tenaient à elle.

        Après avoir effacé les e-mails et les messages téléphoniques qui le clouaient au pilori, il se prépara à se mettre au travail. Mais il fut interrompu par la sonnerie du téléphone.

        — Capitaine Dempsey, lui dit Gayle d'une voix glaciale, le shérif Duggan demande à vous parler.

        C'était sans doute la première fois que Gayle le vouvoyait et utilisait son grade et son nom de famille pour s'adresser à lui.

        — Passez-la-moi, soupira-t-il, résigné à affronter cette traversée du désert.

        Il entendit le cliquetis indiquant que la ligne venait de basculer.

        — Shérif Duggan, s'exclama-t-il, que puis-je faire pour vous ?

        Blaine Duggan et lui avaient toujours travaillé ensemble. Ils avaient beaucoup de respect l'un pour l'autre et Tanner avait souvent l'impression que Blaine le considérait un peu comme son héritier naturel. Elle l'avait promu régulièrement, lui permettant notamment de suivre un certain nombre d'échanges et de formations qui faisaient de lui l'un des policiers les plus expérimentés de la région.

        — Dempsey, on dirait que vous avez brusquement décidé de vous mettre la moitié de vos concitoyens à dos, s'exclama Blaine d'un ton légèrement réprobateur. Mes services n'arrêtent pas de recevoir des appels de Risk Peak…

        — Je suis désolé, shérif, s'excusa-t-il. J'ai dû prendre une décision qui s'est avérée très impopulaire.

        Il n'aimait pas mentir à sa supérieure hiérarchique mais, étant donné ce qui s'était passé à Denver, il jugeait préférable de ne courir aucun risque. Après tout, il n'avait aucun moyen de savoir quelles lignes téléphoniques étaient sûres et lesquelles étaient compromises.

        — Dois-je m'inquiéter ? lui demanda Blaine.

        — À ce stade, je ne pense pas, répondit-il. Je demeure persuadé que ma décision était la bonne. Les gens qui la critiquent ne disposent pas de tous les éléments.

        — C'est exactement ce que je leur ai dit, acquiesça Blaine.

        — Votre confiance m'honore, madame.

        — Mais je vous préviens, poursuivit-elle alors qu'il s'apprêtait à prendre congé, j'ai déjà enterré votre père parce qu'il avait refusé de demander de l'aide et s'était laissé dépasser par la situation. Il est hors de question que vous commettiez la même erreur, Tanner.

        Sur ce, Blaine lui raccrocha au nez sans lui laisser le temps de répondre. Il considéra d'un air interdit le combiné qu'il tenait toujours à la main.

        De toute évidence, contrairement à la quasi-totalité de ses concitoyens, Blaine Duggan n'avait pas été dupe de sa petite mise en scène. Il devait bien reconnaître qu'il se sentait impressionné par la perspicacité de son mentor.

        Elle avait compris qu'il avait décidé de prendre les choses en main. Et elle l'avait mis en garde de façon voilée. Une fois de plus, il était admiratif devant l'intelligence et la perspicacité de Blaine. De tous les policiers qu'il avait eu l'occasion de rencontrer, elle était indubitablement l'une des plus douées.

        Il se promit de ne pas oublier la recommandation qu'elle venait de lui prodiguer. Certes, il ne pensait pas que Bree l'abattrait à bout portant pour pouvoir être admise au sein d'un gang. Mais il ne se faisait aucune illusion : en l'accueillant au ranch, il les mettait en danger, Noah et lui. Et il devait s'y préparer.

        Tanner étudia ensuite le rapport détaillé que Ronnie avait rédigé au sujet de l'effraction survenue au domicile de Bree. Il prit le temps de tout lire et considéra les photographies qui avaient été prises sur les lieux, cherchant désespérément un indice qui lui aurait permis de mieux comprendre les intentions et les méthodes de leurs adversaires.

        Il chargea ensuite Ronnie d'aller chercher Bill Steele sur le chantier. Tanner tenait à l'interroger au sujet du Cercle, le mystérieux groupe auquel Bree avait fait référence dans son demi-sommeil. Même s'il refusait de répondre à ses questions, sa réaction pourrait s'avérer instructive.

        Ce qu'il fallait à Tanner, plus que cette dénomination un peu vague pour laquelle il n'avait trouvé aucune correspondance précise, c'était le nom de quelqu'un qui en faisait partie. S'il parvenait à identifier une personne travaillant pour ce Cercle, il pourrait peut-être commencer à démêler cette situation apparemment inextricable.

        Le fait que cette organisation fût toujours aussi confidentielle alors qu'elle était déjà active lorsque Bree et Melissa étaient enfants ne présageait rien de bon.

        Pour préserver une telle omerta, elle devait être capable de susciter une fidélité absolue chez ses membres – que ce soit par la fanatisation à outrance ou par l'emploi de la menace et de la terreur…

        Tandis qu'il attendait le retour de Ronnie, Tanner reçut la visite de Scott.

        — Capitaine, j'ai vu que vous étiez toujours à pied d'œuvre et que vous n'aviez pas encore dîné. J'ai pris la liberté de vous rapporter un sandwich du Sunrise.

        — Est-ce que vous leur avez dit que c'était pour moi ? lui demanda Tanner, inquiet.

        — Non. Est-ce que j'aurais dû ? Vous avez des préférences particulières ?

        — Pas du tout. Je suis content que vous n'ayez rien dit. S'ils avaient su que ce sandwich m'était destiné, ils auraient probablement craché dessus ou pire…

        — C'est à cause de ce qui s'est passé avec Bree Daniels ?

        — Vous avez dû avoir vent de l'histoire.

        Scott hocha la tête.

        — À entendre les gens en parler, on pourrait presque croire que vous lui avez infligé le supplice du goudron et des plumes…

        — C'est tout le problème des petites villes, soupira Tanner. La moindre nouvelle prend des proportions de tragédie en trois actes. Bree m'a seulement dit qu'elle comptait partir et je n'ai pas cherché à la retenir. Pourquoi l'aurais-je fait ?

        Scott approuva d'un hochement de tête.

        — Je suis vraiment désolé qu'elle se soit fait attaquer de cette façon, reprit Tanner. Mais j'ai réfléchi à ce que vous m'avez dit hier et je dois bien reconnaître que cette intrusion ressemblait fort à un règlement de comptes…

        — Mais vous n'envisagez pas de laisser ce crime impuni, tout de même, objecta Scott.

        — Non, lui assura Tanner, favorablement impressionné par cette marque de probité. Quelles que soient les motivations des responsables, nous devons les retrouver et faire en sorte qu'ils soient jugés pour leur crime. Je ne peux pas laisser penser qu'à Risk Peak il est possible d'entrer par effraction chez les gens en toute impunité. J'ai demandé à l'équipe scientifique de relever toutes les empreintes qu'ils pourraient. Malheureusement, ils ne semblent pas très optimistes.

        — Mais Ronnie a mentionné le fait que quelqu'un avait été arrêté, hier soir.

        — C'était Bill Steele, l'homme dont se plaignait Bree, l'autre jour, lorsque nous sommes allés déjeuner au Sunrise. Il se trouvait sur les lieux mais il prétend qu'il n'a rien à voir avec ce qui s'est passé. Nous n'avions pas assez d'éléments à charge pour pouvoir l'inculper.

        Tanner commença à déballer le sandwich que Scott lui avait apporté. Il fit signe au jeune policier de s'installer en face de lui pour faire de même.

        — Vous pensez que ce Bill Steele pourrait être impliqué ? demanda Scott en prenant place sur l'une des chaises qui se trouvaient devant son bureau.

        — Je ne sais pas. Mais j'aimerais lui poser quelques questions supplémentaires et j'ai demandé à Ronnie d'aller le chercher. J'espère seulement qu'il acceptera de venir de son plein gré parce que j'aurais du mal à justifier une seconde garde à vue…

        Tanner espérait qu'il ne s'était pas trompé au sujet de Steele et que ce dernier était bien du bon côté. Sinon, pourquoi aurait-il pris la peine de le prévenir quand ces hommes étaient arrivés devant chez Bree ?

        Si Steele refusait de venir, Tanner irait lui rendre visite lui-même. À ce stade de l'enquête, il était le seul témoin en dehors de Bree qui parût saisir les tenants et les aboutissants de l'affaire.

        — Cela ne vous ennuie pas si j'assiste à l'interrogatoire ? s'enquit Scott. Ce sera une occasion unique de voir comment vous procédez en situation réelle.

        — Je vais y réfléchir, acquiesça Tanner.

        Il était partagé à ce sujet. Scott s'était déjà révélé être quelqu'un de très perspicace. Il verrait peut-être certaines choses qui pourraient lui échapper. D'un autre côté, Steele était déjà nerveux et rajouter un observateur extérieur risquait de l'inhiber totalement.

        Comme Tanner pesait le pour et le contre, la sonnerie de son téléphone retentit de nouveau.

        — Tanner Dempsey, fit-il en décrochant.

        — Ronnie, à l'appareil. Je crois que nous avons un problème. Steele ne s'est pas présenté sur le chantier, ce matin.

        — Il n'a peut-être pas entendu son réveil, suggéra Tanner. Après tout, il est resté debout une bonne partie de la nuit, lui aussi.

        — J'ai bien peur que ce ne soit plus grave que cela. Denny Hyde m'a donné son adresse : il louait la grange que Sue Ragan a transformée en chambre d'hôte. Je suis allé jeter un coup d'œil. Il semble qu'il soit parti de façon précipitée…

        Tanner posa son sandwich sur son bureau.

        — Ce n'est pas tout, reprit Ronnie. Je crois vraiment que nous aurions dû l'arrêter quand nous en avions la possibilité.

        — Que veux-tu dire ?

        — Je préfère que tu viennes voir ça de tes propres yeux. Tu te feras ta propre idée…
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        La maison de Sue Ragan se trouvait à quelques kilomètres de la ville et Tanner s'y rendit en voiture avec Scott qui paraissait trouver toute cette affaire de plus en plus passionnante.

        — C'est la première fois que j'ai l'occasion de participer à une véritable enquête, expliqua-t-il tandis que Tanner roulait à vive allure en direction du sud.

        Ronnie les attendait devant la grange de Sue, arborant son visage des mauvais jours. Sans dire un mot, il entraîna les deux autres dans le bâtiment qui avait effectivement été entièrement réaménagé et abritait désormais un joli petit appartement en duplex.

        Mais Tanner ne prêta guère attention à l'arrangement des lieux. Tout ce qu'il vit, c'était le fait que les murs du petit salon étaient littéralement recouverts de photos de Bree et des jumeaux.

        — Incroyable, murmura Scott, sidéré.

        Il y avait des dizaines d'agrandissements de clichés volés qui avaient dû être pris au téléobjectif. Bree ne s'était pas trompée au sujet de Bill Steele – elle avait en revanche grandement sous-estimé la gravité de son obsession.

        Il l'avait photographiée au Sunrise tandis qu'elle travaillait, le soir lorsqu'elle revenait chez elle en compagnie de Tanner, dans son jardin et même à l'intérieur de son appartement, à travers les fenêtres du salon.

        Mais ce qui paraissait plus inquiétant encore, c'était le fait qu'il y avait au moins autant de photos des bébés.

        — Que personne ne touche à rien, articula Tanner en enfilant une paire de gants en latex. Ronnie, appelle tout de suite les gars du labo. Je veux qu'ils inspectent l'appartement de fond en comble.

        Tandis que Ronnie passait l'appel, Tanner découvrit une feuille manuscrite qui était accrochée sur le réfrigérateur à l'aide d'un aimant. Il s'agissait d'une liste très précise des activités journalières de Bree et des enfants. Le moindre détail y figurait.

        Tanner poussa un juron. Il avait longuement discuté avec Steele, la veille au soir. Et pourtant, il n'avait pas imaginé un seul instant que ce dernier puisse être aussi dérangé. Le décor qui les entourait trahissait pourtant un degré d'obsession qui tenait de la psychose.

        L'idée qu'il avait laissé filer Steele après l'avoir interrogé en garde à vue le rendait malade. Au lieu de se fonder sur le témoignage et l'intuition de Bree, il s'était convaincu que Steele n'était qu'un pion dans une machination complexe qui impliquait un groupe mystérieux.

        La réalité était bien plus simple et plus prosaïque : Bill Steele était un malade mental qui avait développé une obsession malsaine à l'égard de Bree et des jumeaux…

        Alors même qu'il parvenait à cette conclusion, Tanner prit conscience qu'elle ne permettait pas vraiment d'expliquer ce qui s'était passé la veille. Car Steele n'était pas le seul à avoir affirmé que plusieurs hommes étaient impliqués dans l'effraction de l'appartement de Bree. La jeune femme elle-même l'avait confirmé.

        De plus, Steele avait bel et bien appelé Tanner avant que ces hommes ne fassent irruption chez elle. Il paraissait donc peu probable qu'il s'agisse de complices.

        Et puis, l'obsession de Steele ne rendait compte ni de ce qui s'était produit à Denver ni des allusions que Bree avait faites à ce mystérieux groupe…

        Se pouvait-il qu'il s'agisse d'une simple coïncidence ? En venant espionner Bree et les enfants, cette nuit-là, Steele avait surpris les hommes du Cercle qui s'apprêtaient à pénétrer chez elle ?

        — Les gars du labo ne devraient pas tarder, vint alors lui dire Ronnie. J'ai interrogé Sue Ragan et elle m'a indiqué que Steele avait payé sa location d'avance jusqu'à la fin du mois. Elle n'a jamais eu le moindre problème avec lui.

        — Sait-elle quand il est parti et vers où ?

        — Elle l'a vu partir en voiture ce matin, répondit Ronnie. D'après elle, il se dirigeait vers le nord.

        C'était précisément la direction que Gavin avait prise au volant de la Honda de Bree. S'agissait-il d'une nouvelle coïncidence ou bien Steele était-il celui qui avait placé le mouchard à bord de la voiture de la jeune femme ?

        — Ce type devait passer vraiment tout son temps libre à les espionner, remarqua Scott.

        Tanner revint se planter devant le mur couvert de photos et les étudia de nouveau en s'efforçant cette fois de chasser toute émotion, de devenir un observateur totalement impartial et détaché.

        Et il ne tarda pas à déceler quelque chose…

        Bree avait été photographiée dans toutes sortes de circonstances : seule, avec les bébés, avec d'autres gens. Et pourtant, sur chacun de ces clichés, elle arborait exactement la même expression. Elle n'était pas évidente à définir parce qu'elle était relativement neutre – raison pour laquelle ce détail ne lui avait pas immédiatement sauté aux yeux.

        Mais derrière ce masque relativement impassible, on discernait autre chose. Une tension, comme si Bree était toujours aux aguets. Dans son regard se lisait un mélange de concentration et de méfiance, comme si elle s'attendait toujours au pire. Et même au beau milieu d'une foule, elle paraissait étrangement seule.

        Tanner prit soudain conscience de ce que cela signifiait. Bree Daniels vivait continuellement dans la peur.

        Il se rappela alors ce qu'elle lui avait raconté au sujet de sa jeunesse et de cette mystérieuse organisation qui les poursuivait, sa mère et elle. Bree avait toujours été une femme traquée, prête à disparaître à tout moment. Ce n'était pas de la fuite mais bien de la survie.

        Il s'expliquait mieux à présent la façon dont elle avait réagi à l'attaque de la veille.

        Ronnie se racla nerveusement la gorge.

        — Ce type est un véritable psychopathe, murmura-t-il. Nous n'aurions peut-être pas dû laisser Bree partir seule. À cette heure, il s'est peut-être lancé à ses trousses.

        — Et moi qui pensais qu'elle exagérait, en nous parlant de Steele…, renchérit Scott. Il faut croire que son instinct était plus aiguisé que le nôtre. Vous êtes sûr que vous n'avez pas un moyen d'entrer en contact avec elle, capitaine ? Un numéro où vous pourriez la joindre ou, au moins, lui laisser un message ?

        Tanner secoua la tête. Il aurait bien voulu pouvoir leur dire la vérité mais il savait qu'il suffisait d'une exception pour qu'un secret se transforme en rumeur. Et c'était un risque qu'il se refusait à courir.

        — La dernière fois que nous avons vu son téléphone, il était en miettes sur le sol de sa chambre, leur rappela-t-il. Et elle ne m'a pas dit où elle comptait aller. Franchement, je doute que nous la revoyions jamais.

        Il s'était exprimé d'un ton détaché, presque clinique. Ronnie et Scott échangèrent un regard gêné, un peu comme s'ils venaient de le voir frapper un chiot ou un chaton. Il ne pouvait pas le leur reprocher, d'ailleurs. S'il avait vraiment cru que Bree se trouvait seule sur la route, poursuivie par un psychopathe, il en aurait été malade.

        — Écoutez, leur dit-il, le mieux que nous puissions faire, étant donné les circonstances, c'est diffuser un avis de recherche pour Bill Steele. Nous préciserons qu'il est potentiellement dangereux et qu'il doit être appréhendé à tout prix. Quant à Bree, c'est elle qui a décidé de partir. Même si je l'avais voulu, je n'aurais pas pu la retenir contre son gré. Et rien ne nous dit qu'elle n'est pas partie rejoindre sa famille…

        — C'est vrai, concéda Scott. Concentrons-nous sur Steele. Que savons-nous de lui ?

        — J'ai lu son dossier et il est totalement vierge. Considérant ce que nous venons de découvrir, je serais prêt à parier qu'il s'agit d'une fausse identité. Avec un peu de chance, le labo découvrira des empreintes et nous pourrons interroger le fichier central.

        Scott observa de nouveau les photos et secoua doucement la tête.

        — Franchement, j'espère que nous retrouverons ce type avant qu'il ne retrouve Bree, murmura-t-il.

           

           

        Il était près de 4 heures du matin lorsque Tanner regagna enfin le ranch. En temps normal, il serait certainement resté dormir en ville mais il avait juré à Bree de rentrer aussi rapidement que possible et il entendait bien tenir cette promesse.

        L'analyse approfondie de l'appartement de Steele avait duré plusieurs heures et Tanner avait tenu à rester pour s'assurer que les techniciens ne négligeaient absolument aucune piste.

        Il n'était pas dans ses habitudes de se montrer aussi tatillon mais il avait déjà laissé Steele lui filer une fois entre les doigts et ne tenait pas à réitérer cette cuisante expérience.

        Le chef de l'équipe de la police scientifique lui avait annoncé la mort dans l'âme qu'en dépit de tous leurs efforts ses hommes n'avaient pu trouver strictement aucune empreinte qui fût attribuable à Bill Steele.

        Cela n'avait fait que l'inquiéter encore un peu plus. L'homme auquel ils avaient affaire n'était pas seulement obsédé, il était aussi méticuleux et prudent. Cela faisait de lui un adversaire des plus redoutables.

        De retour à son bureau, Tanner et Scott avaient lancé une recherche nettement plus approfondie sur l'identité que leur avait fournie leur suspect. Ils n'avaient pas tardé à découvrir qu'il s'agissait bel et bien d'une fausse identité et qu'elle était assez élaborée pour résister à une inspection relativement poussée.

        Ils avaient reçu un appel émanant du comté de Jackson où l'on avait signalé la présence d'un homme répondant au signalement de Steele. Cette localisation correspondait à la direction générale prise par Gavin, et Tanner avait donc décidé de se rendre lui-même sur place.

        Mais le signalement en question s'était révélé être une fausse alerte qui lui avait coûté trois précieuses heures. Il en avait néanmoins profité pour réfléchir à la situation et était désormais convaincu que Bree était bel et bien sous le coup d'une double menace : celle d'un fou qu'elle semblait obséder et celle d'une organisation de type mafieux qui paraissait s'être spécialisée dans la haute technologie.

        En arrivant au ranch, Tanner descendit de voiture et adressa un signe de la main à son frère. Il ignorait où ce dernier se trouvait mais il était certain qu'il était en train de surveiller la maison dans laquelle Bree et les enfants devaient dormir.

        Tanner se glissa à l'intérieur sur la pointe des pieds. On n'entendait pas un bruit. Pourtant, il y avait dans la maison une atmosphère subtilement différente de celle qui y régnait d'ordinaire. Cela provenait peut-être des objets qui avaient envahi ce décor familier : les biberons sur la table basse, les sièges-autos qui avaient dû servir de transats, le pull-over que Bree avait laissé posé sur le dossier de l'un des fauteuils…

        Il flottait dans l'air une odeur différente – celle du lait et du talc, bien sûr, mais aussi le parfum très léger qu'il associait désormais à Bree et dont il n'aurait su dire s'il s'agissait d'une eau de toilette, de son shampoing ou peut-être encore du subtil mélange entre les deux.

        Tanner avait toujours vécu seul, à dessein. Dès l'âge de dix ans, il avait su qu'il suivrait les pas de son père et s'engagerait dans la police. Or il avait été le témoin privilégié de la souffrance de sa mère, lorsque son père était mort dans l'exercice de ses fonctions.

        Même avant cela, il savait le poids que ce métier aussi passionnant qu'exigeant avait fait peser sur leur vie familiale. Son père travaillait énormément, parfois de nuit. Il lui arrivait d'être stressé ou juste épuisé, physiquement et nerveusement…

        Très jeune, Tanner avait donc décidé que jamais il n'imposerait une telle existence à quelqu'un d'autre. Et il s'était toujours tenu à cette décision, évitant de trop s'impliquer dans les quelques relations qu'il avait pu avoir au fil des années.

        Et voilà qu'il accueillait soudain sous son toit une femme avec laquelle il ne sortait même pas et des enfants qui n'étaient pas les leurs. La vie prenait parfois de bien étranges détours, songea-t-il en se défaisant des deux armes qu'il portait chaque fois qu'il était en service. Il les rangea dans le coffre destiné à cet effet qui se trouvait dans l'entrée.

        Puis il alla récupérer une couverture qu'il déposa sur le canapé. Avant de s'y allonger, il décida d'aller s'assurer que Bree et les enfants allaient bien. Il commença par le bureau où la jeune femme avait installé les deux lits parapluie. Beth et Christian dormaient à poings fermés et, en les contemplant, Tanner ne put réprimer un sourire attendri.

        Il gagna ensuite la chambre à coucher. Les rideaux qui masquaient la fenêtre étaient entrouverts, laissant filtrer les rayons de la lune qui baignaient la pièce d'un doux clair-obscur. Ils faisaient ressortir les draps blancs du grand lit sur lequel Bree était allongée.

        En avisant son beau visage qui paraissait plus pâle encore que d'ordinaire à la lueur de l'astre nocturne, il sentit son cœur se gonfler d'une tendresse immense, d'une affection telle qu'il n'en avait jamais connue auparavant.

        Il constata que le sommeil avait raison de l'expression méfiante qu'il avait remarquée sur les photos prises par Bill Steele. En cet instant, elle paraissait totalement détendue, comme apaisée.

        Il était sur le point de battre en retraite en direction du salon lorsqu'il vit les paupières de Bree papillonner doucement avant de se soulever, révélant ses yeux magnifiques.

        — Tanner ? murmura-t-elle d'une voix encore ensommeillée.

        — C'est moi, souffla-t-il. Rendors-toi. Je ne voulais pas te réveiller.

        Elle se redressa et fit mine de s'asseoir.

        — Je vais te laisser ton lit, lui dit-elle en passant la main dans ses cheveux.

        — Tu peux rester là, lui dit-il. Je vais prendre le canapé.

        — Non, protesta-t-elle. J'ai déjà envahi ta maison avec les enfants… Je ne vais pas en plus te voler ton lit.

        — Il est assez grand pour deux tu sais…

        Les yeux de Bree s'agrandirent sous l'effet de la surprise. Tanner s'en voulut aussitôt : il ne tenait pas à ce qu'elle pense qu'il comptait profiter de la situation.

        — Je suis désolé, s'excusa-t-il aussitôt. Ce n'est pas ce que je voulais dire…

        — C'est vrai qu'il est grand, répondit-elle d'une voix mal assurée.

        Il esquissa un pas hésitant dans sa direction.

        — En tout bien tout honneur ? murmura-t-il.

        Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Bree, la lui faisant paraître plus irrésistible encore.

        — En tout bien tout honneur, acquiesça-t-elle.

        Tanner vint s'allonger tout habillé à ses côtés. Pendant quelques instants, tous deux demeurèrent parfaitement immobiles. Mais dans le silence presque absolu qui régnait dans la pièce, la tension était quasi palpable.

        — Tanner, murmura-t-elle enfin.

        — Oui ?

        — J'aimerais juste que tu me prennes dans tes bras, si ça ne te dérange pas…

        En guise de réponse, il l'attira contre lui et elle posa délicatement sa joue sur sa poitrine. Il l'entoura de ses bras et caressa doucement ses cheveux soyeux. L'envie qu'il avait d'elle en cet instant était presque insoutenable.

        Mais il sentait confusément que ce n'était pas là ce qu'elle attendait de lui, et il se força à réprimer ce désir, se concentrant exclusivement sur la joie qu'il éprouvait.

        Tandis que sa compagne sombrait progressivement dans le sommeil, il demeura allongé dans la pénombre, s'émerveillant de la perfection de ce moment.

        Sans qu'il comprenne vraiment pourquoi, le fait de sentir Bree nichée tout contre lui, la chaleur de leurs corps qui se mêlaient, l'odeur déjà familière de sa peau, le rythme de sa respiration, tout lui paraissait parfaitement naturel, comme s'il avait attendu cela durant toute sa vie.

        Jamais encore il n'avait éprouvé un tel sentiment d'évidence et de plénitude. Et maintenant qu'il l'avait trouvé, il était bien décidé à se battre de toutes ses forces pour le conserver, même s'il devait pour cela affronter les terrifiantes obsessions de Bill Steele et les inquiétantes machinations du Cercle…
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        Lorsque Bree se réveilla, quelques heures plus tard, Tanner avait déjà disparu. Sa voiture n'était plus garée devant la maison et elle comprit qu'il avait dû repartir pour Risk Peak.

        Au cours des trois jours qui suivirent, il ne repassa pas au ranch et elle finit presque par se demander si elle n'avait pas rêvé la nuit qu'elle avait passée dans ses bras.

        Lorsqu'il l'avait appelée, il n'y avait fait aucune allusion et elle s'était donc bien gardée d'aborder le sujet. Il lui avait en revanche expliqué pourquoi il allait être très occupé au cours des journées suivantes.

        Apparemment, elle ne s'était pas trompée au sujet de l'homme que la police appelait toujours Bill Steele, faute de connaître sa véritable identité. Ce dernier paraissait avoir développé pour elle une véritable obsession. Et Tanner craignait qu'il ne cherche à la retrouver.

        Scott et lui avaient donc fait tout ce qui était en leur pouvoir pour mettre la main sur Steele. Malheureusement, en dépit des avis de recherche qu'ils avaient transmis un peu partout, personne ne semblait avoir repéré ce dernier.

        Cette chasse à l'homme avait au moins le mérite de détourner les pensées de Tanner du Cercle, qui était lui aussi lancé à sa poursuite. Elle savait que le moment viendrait pourtant où il lui demanderait plus de précisions à ce sujet. Et elle ne pourrait le lui reprocher.

        Elle-même aurait bien voulu savoir où en étaient les projets de l'organisation. Melissa avait-elle réussi à venir à bout du cryptage et des virus qui protégeaient les programmes espions ? Était-elle parvenue à détourner les soupçons qui devaient peser sur elle depuis Denver ? Avait-elle mis au point un nouveau plan pour s'enfuir et rejoindre ses enfants ?

        En dehors de son appel pressant, l'autre nuit, Bree n'avait pas reçu la moindre nouvelle de sa cousine depuis près de deux semaines. Or plus elle y réfléchissait, et plus elle était convaincue que Melissa ne parviendrait pas à pirater les programmes mis au point par le Cercle.

        S'ils étaient si sensibles, cela signifiait qu'ils avaient probablement été développés partiellement ou en totalité par Michael Jeter. Et ce dernier était de très loin le plus grand informaticien que Bree ait jamais connu.

        Pour lui, la programmation n'était pas une simple technique mais un art à part entière dans lequel il était passé maître. Et seul un informaticien de la même trempe et de la même sensibilité que lui aurait une chance de comprendre ses créations et donc de pouvoir les combattre.

        En son for intérieur, Bree savait pertinemment qu'elle était probablement l'une des seules personnes au monde à pouvoir relever un tel défi. À sa connaissance, elle était en effet l'unique informaticienne que Jeter ait jugée digne de devenir son élève personnelle. Elle était même convaincue que, à une époque, il avait vu en elle sa future héritière.

        Mais au lieu d'assumer ses responsabilités et de combattre sa némésis, elle avait laissé sa cousine s'en charger. Et elle se terrait dans ce ranch idyllique avec des enfants qui n'étaient pas les siens, protégés par deux hommes qui étaient prêts à donner leur vie pour eux.

        Plus les jours passaient et plus elle avait l'impression qu'elle n'était pas digne d'un tel traitement de faveur. Il lui semblait vivre une existence qui n'était pas la sienne, une existence volée qu'elle ne méritait pas.

        Car, en refusant de prendre ses responsabilités, elle condamnait probablement Melissa à se faire démasquer par le Cercle. Sa cousine ne reverrait jamais ses enfants et ceux-ci grandiraient sans elle, élevés par une personne qui aura contribué à faire d'eux des orphelins.

        Pire encore, ils grandiraient dans un monde dominé ouvertement ou secrètement par le Cercle, un monde où chaque femme et chaque homme serait otage de son propre téléphone portable et de ceux de ses voisins. Et que répondrait-elle à Beth et Christian le jour où ils lui demanderaient si un tel monde aurait pu être évité ?

        Si elle n'essayait pas de faire quelque chose pendant qu'il en était encore temps, Bree n'était pas certaine de pouvoir se le pardonner.

        Au soir du troisième jour, elle entendit enfin le bruit du moteur de la jeep de Tanner qui remontait l'allée conduisant à la maison. Il se gara à sa place habituelle et elle le vit descendre de voiture. Au même instant, un sifflement strident retentit quelque part dans la forêt et Corfou, qui était allongée près de la porte d'entrée, se redressa brusquement avant de s'élancer dans cette direction.

        — Noah me fait penser à une sorte d'ange gardien, dit-elle à Tanner. Toujours là à me surveiller mais toujours invisible…

        Elle s'était exprimée d'un ton faussement léger. Mais la simple vue de Tanner avait suffi à faire battre son cœur un peu plus fort.

        Elle ne pouvait oublier la nuit qu'elle avait passée entre ses bras ou le baiser qu'ils avaient partagé juste avant l'attaque. Et elle n'avait cessé de se demander avec un mélange d'angoisse et d'exaltation ce qui se passerait lorsqu'ils se trouveraient de nouveau réunis.

        Tanner se dirigea vers la balancelle sur laquelle elle était assise et prit place juste à côté d'elle. Elle ne put s'empêcher de remarquer les cernes qui s'étaient creusés sous ses yeux. Lui non plus n'avait pas dû beaucoup dormir.

        — Comment vas-tu ? lui demanda-t-il en prenant doucement sa main dans la sienne.

        Ce simple geste trahissait un mélange si naturel de tendresse et d'intimité qu'elle sentit son cœur se serrer dans sa poitrine.

        — Pas très bien, lui avoua-t-elle.

        — Les enfants sont malades ?

        Elle secoua la tête.

        — Ils sont en parfaite santé et pleins d'énergie. Et j'ai vraiment l'impression de les voir grandir à vue d'œil…

        — Cela n'a pas l'air de te ravir, remarqua Tanner avec une pointe d'étonnement.

        — Le problème, expliqua-t-elle, c'est que ce ne sont pas mes enfants. Chaque jour que je passe à les cajoler, à les nourrir ou à jouer avec eux est un jour de plus qu'ils passent loin de leur mère.

        — C'est ce que t'a demandé Melissa, lui rappela Tanner. Elle compte sur toi pour t'occuper d'eux et leur donner l'amour qu'elle-même ne peut leur offrir pour le moment.

        — Je sais, soupira Bree. Et jusqu'à présent, j'ai essayé de me convaincre qu'un jour ou l'autre elle nous appellerait pour nous annoncer qu'elle a réussi à réunir toutes les preuves dont elle a besoin pour faire tomber le Cercle. Mais au fond de moi, je crois que j'ai toujours su que c'était impossible…

        — Qu'est-ce qui te fait dire cela ? lui demanda gravement Tanner.

        — Parce que je sais exactement contre qui elle doit se mesurer pour y parvenir. J'ai fait partie de ce groupe jusqu'à l'âge de treize ans, lorsque ma mère a réussi à m'exfiltrer et que nous avons commencé notre interminable cavale à travers le pays…

        — Je m'en doutais un peu, avoua Tanner. Et j'aimerais vraiment pouvoir vous aider, ta cousine et toi. Mais à ce stade, il n'y a rien que je puisse faire si tu ne m'en dis pas un peu plus sur cette mystérieuse organisation…

        — Je sais, murmura-t-elle. Et je vais avoir besoin de ton aide.

        Elle prit une profonde inspiration et entreprit de lui raconter cette période de son existence dont elle n'avait jamais parlé à personne.

        — Je ne suis jamais allée au lycée et encore moins à l'université, commença-t-elle.

        Tanner lui lança un regard étonné mais s'abstint de l'interrompre, devinant sans doute combien cette confession lui pesait. Mais à mesure qu'elle parlait, ses phrases, d'abord heurtées, se faisaient plus fluides. Elle avait l'impression de se libérer enfin d'un secret qui avait bien failli l'étouffer depuis toutes ces années.

        — Mon père est mort alors que j'étais encore bébé et ma mère a eu beaucoup de mal à subvenir à nos besoins avec un maigre salaire de serveuse. Et je n'étais pas une enfant facile. Je sais que je suis encore assez gauche et mal adaptée socialement, mais à l'époque c'était encore bien pire !

        Tanner prit doucement sa main dans la sienne et ce geste l'aida à poursuivre son récit.

        — Je n'avais pas du tout les mêmes besoins et les mêmes centres d'intérêt que les autres enfants de mon âge. J'ai su lire dès l'âge de quatre ans. À dix ans, j'avais appris à programmer. Aujourd'hui encore, je lis trois fois plus vite que la moyenne des gens et je peux mémoriser des pages entières de code sans effort.

        — Cela explique beaucoup de choses, acquiesça Tanner.

        — À l'âge de huit ans, je ne trouvais plus personne qui puisse m'apprendre quoi que ce soit de nouveau en matière d'informatique. C'est même moi qui donnais des conseils à mes professeurs. Je développais aussi toutes sortes de programmes pour m'amuser.

        — Tu étais comme ces enfants prodiges qui maîtrisent le piano ou le violon dès leur plus jeune âge.

        — Exactement. Sauf que mon instrument à moi, c'était l'ordinateur. Il s'agissait d'un univers que je comprenais instinctivement, d'une langue qui me venait naturellement. Et c'est de cette façon que j'ai fini par attirer l'attention de Communication pour Tous. J'imagine que tu en as entendu parler ?

        — C'est cette fondation caritative qui aide les jeunes et développe des programmes dans les quartiers en difficulté et dans les pays pauvres ?

        Un sourire désabusé se peignit sur les lèvres de Bree.

        — Exact. Dans le quartier où je vivais, ils avaient créé une école spécialisée dans l'informatique pour offrir une formation aux enfants défavorisés. L'idée, c'était que, dans ce domaine, les inégalités sociales seraient en partie gommées.

        — C'était la solution parfaite pour toi, non ?

        Elle hocha la tête, se rappelant parfaitement la joie qu'elle avait éprouvée en rencontrant enfin des gens qui partageaient ses centres d'intérêt et qui n'étaient pas complètement dépassés quand elle leur en parlait.

        Et lorsqu'elle était auprès d'eux, elle se faisait moins l'impression d'être étrange et inadaptée. Au contraire, même, les membres de Communication pour Tous paraissaient l'admirer. Et le plus brillant d'entre eux, Michael Jeter, était le plus enthousiaste et le plus encourageant. Du moins au début…

        — Mon cas a vite attiré l'attention des gens les plus haut placés au sein de la fondation, poursuivit-elle. Ils m'ont dit qu'il ne fallait pas laisser se perdre un talent tel que le mien et ils m'ont proposé d'intégrer l'une de leurs écoles. Ma mère trouvait que j'étais encore trop jeune pour y aller seule alors ils lui ont suggéré de m'accompagner et nous ont fourni un petit appartement rien que pour nous deux sur le campus.

        — C'était très généreux de leur part.

        — En apparence, oui. D'autant qu'on nous avait alloué une sorte de bourse qui permettait à maman de subvenir à nos besoins sans avoir à travailler. Mais le mieux, c'est qu'ils ont aussi fait venir ma cousine Melissa qui avait des dons pour l'informatique, elle aussi.

        — J'ai toujours entendu dire beaucoup de bien de cette fondation mais je ne pensais pas qu'ils se montraient aussi généreux. Je commence à comprendre pourquoi Michael Jeter a été pressenti pour le Nobel de la paix, l'an dernier…

        Tanner s'arrêta brusquement et fronça les sourcils.

        — Jeter, répéta-t-il lentement. N'est-ce pas le nom qu'a prononcé l'homme qui te poursuivait, à Denver ?

        Bree n'était pas surprise que Tanner s'en soit souvenu. Il lui avait souvent démontré qu'il possédait une excellente mémoire et un grand sens de l'observation. Toute la question était de savoir s'il serait capable d'accepter l'énormité des révélations qu'elle s'apprêtait à lui faire.

        — La personne à qui il parlait était effectivement Michael Jeter, déclara-t-elle posément.

        Tanner la considéra avec stupeur mais ne fit pas mine de protester, attendant seulement qu'elle poursuive son incroyable récit.

        — Lorsque j'ai eu douze ans, j'avais de nouveau dépassé tous mes professeurs. J'en savais désormais beaucoup plus qu'eux sur les principaux systèmes d'exploitation disponibles et j'avais lu quasiment tous les ouvrages de référence disponibles. Du coup, je m'ennuyais. Alors pour m'amuser, j'ai décidé de pirater le serveur informatique de la fondation…

        C'était cette décision qui avait fait basculer son existence. Ce qui avait commencé comme une simple blague de potache, un défi stupide qu'elle s'était lancé, avait fini en véritable cauchemar. Un cauchemar auquel, aujourd'hui encore, elle ne parvenait pas à s'arracher.

        La voyant frissonner, Tanner passa un bras autour de ses épaules et l'attira contre lui. Une fois de plus, elle s'émerveilla de l'impression de force qui émanait de lui. Mais cela faisait bien longtemps que Bree ne se faisait plus d'illusions : si fort puisse-t-il être, il ne serait pas de taille à affronter le Cercle.

        Tout le monde pouvait être brisé. Chaque personne avait un point de rupture. Et Michael Jeter était passé maître dans l'art de le découvrir.

        — Je ne m'attendais pas du tout à ce que j'ai trouvé sur ces serveurs, reprit-elle. En l'espace de quelques clics, j'ai ouvert la boîte de Pandore. Au cœur même de la fondation se dissimulait – et se dissimule toujours – un groupement secret appelé le Cercle. À l'époque, il pratiquait aussi bien le trafic d'informations que d'armes ou d'êtres humains. Leur présence dans les endroits les plus chaotiques de la planète leur permettait d'agir en toute impunité. Et la réputation de charité et de respectabilité dont ils jouissaient leur permettait d'éviter les investigations trop poussées.

        — Cela semble un peu difficile à croire, étant donné l'image qu'ils ont auprès du public et des médias.

        Bree savait que le moment de vérité était venu. Si Tanner refusait d'accepter cette idée, tout ce qu'elle pourrait lui dire ensuite lui semblerait parfaitement abracadabrant.

        — Tout le personnel ne peut pas être impliqué, déclara-t-il après quelques instants de réflexion. Quelqu'un aurait fini par parler. Ils doivent avoir plus d'un millier d'employés…

        Bree hocha la tête.

        — La plupart d'entre eux sont parfaitement honnêtes et convaincus de travailler pour une noble cause, répondit-elle. Et ils le font, à leur niveau. Évidemment, cela ne rend le reste que plus difficile à prouver. Le Cercle ne regroupe pas plus de vingt-cinq personnes – sans compter les mercenaires qu'ils recrutent pour des opérations ponctuelles, bien sûr.

        — Et tu as découvert cela alors que tu n'avais que douze ans ?

        — Oui. À cette époque, ils commençaient tout juste à réorienter leurs activités, se recentrant sur le trafic d'informations. Ils avaient déjà compris que c'était une filière d'avenir. Ils ont commencé par des choses assez classiques : piratage de téléphones portables et de sites, revente d'informations, chantage et extorsion… Et puis, ils ont changé de paradigme…

        — Qu'est-ce que tu veux dire ?

        — Qu'au lieu de pirater des données protégées, il est plus simple d'aller se servir à la source. Ils se sont donc mis à produire des programmes espions qui s'intègrent aux téléphones portables ou aux ordinateurs et récupèrent directement les informations, qu'il s'agisse de ce qui est tapé sur le clavier, de ce qui est enregistré ou bien encore de ce qui est filmé ou photographié. Ils ont même réussi à utiliser ces fonctions de façon autonome, sans que le consommateur en ait conscience. Ainsi, lorsque tu as un smartphone infecté par l'un de leurs programmes, il peut activer la caméra et transmettre les images sans que tu t'en aperçoives. Tu as déjà entendu des gens se plaindre que leurs batteries de portable se vidaient à toute vitesse ?

        — Tout le temps, acquiesça-t-il.

        — Il ne faut pas sombrer dans la paranoïa, bien sûr. Parfois, c'est simplement parce que les batteries en question sont trop vieilles. Mais il arrive régulièrement qu'elles alimentent toute une série de logiciels et d'applications dont le propriétaire n'a même pas connaissance. Les programmes de Communication pour Tous en font partie.

        — Et combien d'appareils sont infectés ? lui demanda Tanner.

        — D'après Melissa, des centaines de milliers, à des degrés divers. Mais ce n'est qu'un début. Car le Cercle ambitionne d'aller encore plus loin. S'ils parviennent à leurs fins, ils auront accès à l'ensemble des téléphones portables en service et disposeront ainsi du plus vaste système de renseignement en temps réel jamais conçu. Ils pourront retrouver n'importe qui, n'importe où, et accéder à l'ensemble de la vie numérique de n'importe quel individu.

        — Comment est-ce possible ?

        — Dans trois jours exactement aura lieu à Denver la Convention internationale des télécommunications. C'est l'un des plus gros événements annuels dans le secteur et tous les constructeurs, opérateurs et producteurs de contenus s'y donnent rendez-vous. Communication pour Tous compte y présenter un logiciel de traitement de l'image révolutionnaire. La fondation annoncera alors qu'elle prévoit d'en faire don à tous les concepteurs de systèmes d'exploitation, de façon à ce qu'ils puissent l'incorporer à leurs O.S.

        — Mais il y a un piège…

        — Un cheval de Troie particulièrement discret, acquiesça-t-elle. Quelques lignes de code qui seraient sans doute difficiles à détecter même pour quelqu'un qui aurait des raisons de se méfier et passerait en revue l'ensemble du programme. Inutile de te dire que, étant donné l'identité du fournisseur, personne ne s'ennuiera à aller y regarder de trop près…

        — Comment es-tu au courant de tout cela si tu t'es enfuie il y a des années ? lui demanda Tanner.

        — Parce que ce cheval de Troie est le dernier projet sur lequel j'ai travaillé, à l'époque. Techniquement, j'aurais pu le faire. Mais quand j'ai pris conscience des conséquences que cela pourrait avoir, j'ai décidé de fuir et j'ai convaincu ma mère. Il leur a fallu dix ans pour trouver une solution technique équivalente…

        — Comment se fait-il qu'ils ne t'aient pas forcée à coopérer à l'époque ? lui demanda Tanner. Si j'en crois ce que tu me dis, ce genre d'expédients ne leur auraient probablement pas posé le moindre problème moral.

        Même après tout ce temps, le souvenir des tortures auxquelles elle avait été soumise la rendait malade. Elle se rappelait le craquement sinistre des os qui se brisaient et la douleur fulgurante qui s'ensuivait, se répandant dans tout son corps. Elle frissonna et ramena ses genoux contre son menton, entourant ses jambes de ses bras.

        — Ils l'ont fait, avoua-t-elle. Ils ont commencé par me priver de nourriture et de sommeil, mais ils se sont rendu compte que ça ne fonctionnait pas. Ils ont ensuite essayé la douleur physique et m'ont brisé la jambe en trois endroits différents, cette année-là. Puis ils ont commencé à torturer ma mère, ce qui s'est avéré beaucoup plus efficace encore…

        — Mon Dieu, Bree, articula Tanner, horrifié.

        — Je ne m'appelais pas Bree, à cette époque, lui dit-elle. Mon véritable nom est Bethany Malone. Melissa a donné mon nom à sa fille. Mais en ce qui me concerne, Bethany Malone est morte, il y a dix ans de cela, le jour où je me suis enfuie du campus de Communication pour Tous où j'étais retenue prisonnière…
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        Tanner aurait voulu prendre Bree dans ses bras et la serrer contre lui pour tenter de la réconforter et de lui faire oublier l'enfer qu'avait été sa jeunesse. Mais la froideur et le détachement avec lesquels elle venait de lui raconter les tortures qu'elle avait subies l'en dissuadèrent.

        — Entre le moment où ma mère a organisé notre évasion et le moment où nous sommes effectivement parties, il s'est écoulé huit heures et quarante-cinq minutes, reprit-elle d'une voix glaciale. J'ai mis ce délai à profit pour causer le maximum de dégâts dans leurs serveurs. J'ai fait en sorte que des années de recherches partent en fumée. J'ai effacé des milliers de documents et de photos, ainsi que les bases de données répertoriant les téléphones qui se trouvaient déjà sous leur contrôle…

        — Ils n'ont pas dû apprécier.

        — Non, répondit-elle. D'autant moins que Michael Jeter s'était mis en tête de faire de moi son héritière, en quelque sorte.

        — Tout en te torturant ?

        Elle haussa les épaules.

        — Jeter a un sens des valeurs très particulier, expliqua-t-elle. C'est un homme brillant – le plus intelligent que j'aie jamais rencontré. Mais il est totalement dénué de moralité.

        — L'important, c'est que tu t'en sois sortie, que tu aies survécu. Tu as même réussi à leur infliger un cuisant revers. C'est tout ce qui compte, non ?

        — Hélas, ma mère n'a pas eu autant de chance, soupira Bree. Elle ne s'est jamais remise de ce que nous avons vécu lorsque nous étions aux mains du Cercle. Elle a passé le reste de son existence dans la peur que tout cela recommence. Et elle a fini par sombrer dans la folie…

        Bree se frotta machinalement l'épaule ainsi qu'il l'avait vue le faire régulièrement au cours des dernières semaines.

        — Comme je te l'ai raconté, nous déménagions tout le temps. Dès que ma mère avait l'impression que le Cercle était sur le point de nous retrouver, nous changions de ville, d'appartement, de noms aussi parfois…

        Cela expliquait ce réflexe qu'elle avait de fuir chaque fois que les choses se compliquaient.

        — Vers la fin…, reprit Bree.

        Mais sa voix se brisa et elle frotta de nouveau son épaule, si fort cette fois que Tanner craignit qu'elle ne se fît mal. Il attrapa doucement sa main et la porta à ses lèvres pour y déposer un petit baiser.

        — Elle t'a fait du mal, n'est-ce pas ?

        — Elle ne voulait pas…, articula-t-elle d'une voix éperdue. Elle était confuse… malade… Au cours des dernières semaines de sa vie, elle avait fini par se convaincre que moi aussi je travaillais secrètement pour le Cercle, que j'allais les aider à la recapturer…

        Bree se mordit la lèvre. Le chagrin et le désarroi qu'il lisait dans ses yeux lui étreignirent le cœur.

        — Elle s'est ensuite persuadée que je l'avais empoisonnée. Alors elle a voulu s'enfuir. Et comme je m'interposais, elle m'a poignardée à l'épaule. Elle s'est jetée dehors et a traversé la rue en courant. Une voiture l'a percutée de plein fouet et elle est morte sur le coup.

        — Je suis désolé, murmura Tanner en serrant doucement sa main qu'il tenait toujours dans la sienne.

        — Elle avait besoin d'aide et je n'ai pas su être là pour elle…

        Jamais Tanner n'avait vu Bree exprimer une telle émotion. Elle qui était d'habitude si réservée, qui s'efforçait toujours de maîtriser chacune de ses réactions, paraissait soudain mise à nu. Cette fois, il l'attira contre lui et la serra dans ses bras, cherchant à lui communiquer par ce simple geste toute la tendresse et la compassion qu'il éprouvait en cet instant.

        — Elle s'est sacrifiée pour que tu puisses échapper à cet enfer, lui dit-il. Ce qui s'est passé n'est pas de ta faute, Bree. Ce sont ces monstres qui sont responsables.

        — Je sais, soupira-t-elle. Je regrette juste que nous n'ayons pas réussi à nous enfuir plus tôt. J'aurais dû me concentrer sur cela, au lieu de m'occuper de programmation. Si j'avais réussi à la sortir de là avant que les choses ne dégénèrent totalement, ma mère serait peut-être encore de ce monde.

        — Tu n'étais qu'une enfant, objecta Tanner. Comment aurais-tu pu deviner ce qui allait se passer ?

        Elle ne répondit pas mais il la sentit progressivement se détendre contre lui et s'enhardit à caresser doucement ses cheveux.

        — Et Melissa ? demanda-t-il lorsqu'elle se redressa enfin.

        — Elle était beaucoup moins douée que moi en informatique et elle n'a été recrutée par le Cercle proprement dit qu'il y a quelques années. Depuis, elle a tout perdu…

        Tanner écouta Bree lui raconter comment Melissa avait découvert les projets du Cercle, comment elle était tombée enceinte, comment son fiancé avait été assassiné et comment elle avait caché sa grossesse avant de confier ses enfants à Bree.

        — Elle cherche à présent une façon de contrer la sortie du programme qui permettra la prise de contrôle de l'ensemble des appareils. Malheureusement, elle n'a pas le niveau suffisant pour y parvenir. Je suis la seule qui puisse battre Michael Jeter à son propre jeu. Au fond de moi, je le sais depuis le début. Mais je crois que j'avais peur de retomber entre ses mains.

        — Il y a peut-être une façon de te protéger tout en te donnant les moyens de travailler sur ce programme, remarqua Tanner.

        — Lequel ?

        — Je pourrais te placer en détention préventive.

        Bree secoua la tête.

        — Malheureusement, ce n'est pas si simple, objecta-t-elle. J'y ai réfléchi toute la journée. Pour avoir une chance de leur porter un coup fatal, il faudra que je sois sur place. Je devrai utiliser leur propre système contre eux.

        Tanner aurait préféré qu'elle demeure en sécurité au ranch, bien sûr. Mais après avoir écouté son récit, il était convaincu que, si elle se considérait comme la seule capable de contrer le Cercle, il n'avait aucune raison de mettre sa parole en doute.

        Et tout comme elle, il avait parfaitement conscience de la gravité du crime que cette organisation s'apprêtait à commettre. S'ils n'intervenaient pas, le monde risquait rapidement de sombrer dans la paranoïa et le chaos.

        — Dans ce cas, déclara-t-il, je t'accompagnerai et je te protégerai.

        Bree leva les yeux vers lui et il lut dans son regard un mélange d'étonnement et de reconnaissance.

        — Alors, tu me crois ? murmura-t-elle. J'avais peur que tu me prennes pour une folle…

        Un sourire malicieux se dessina sur les lèvres de Tanner.

        — Tu es beaucoup de choses, Bree, mais « folle » n'en fait pas partie. C'est tout le contraire, même. Je pense que tu es peut-être trop rationnelle pour ton propre bien. Mais dis-moi, de quoi as-tu besoin pour commencer à travailler ?

        Elle réfléchit quelques instants à la question.

        — Le temps presse, déclara-t-elle enfin. Si je veux avoir la possibilité de les arrêter, je vais devoir me mettre au travail très rapidement. J'aurai besoin d'un endroit sûr et tranquille, avec un ordinateur assez puissant. Idéalement, un ordinateur appartenant à une administration. Cela me permettrait de dissimuler beaucoup plus facilement mes traces…

        Elle se mordilla pensivement la lèvre.

        — Il faudra aussi que quelqu'un prenne soin des jumeaux, pendant ce temps, car je risque de travailler jour et nuit, presque sans m'arrêter. Je n'aurai absolument pas le temps de m'occuper d'eux.

        — Un ordinateur appartenant à une administration…, murmura Tanner. C'est pour cela que tu es restée garée près de la bibliothèque durant une bonne partie de la nuit, un soir…

        — Plusieurs soirs de suite, en fait, avoua Bree. C'est en grande partie pour cette raison que j'étais si fatiguée, durant les premières semaines que j'ai passées ici. Je voulais aider Melissa et j'ai commencé à étudier une copie du cheval de Troie qu'elle m'avait transmise. Mais lorsque je l'ai rencontrée à Denver, elle m'a demandé de cesser mes recherches et de me concentrer exclusivement sur les enfants.

        — Et tu n'as pas de nouvelles depuis Denver ?

        — Elle m'a appelée pour me prévenir que des hommes allaient arriver chez moi, l'autre soir. Nous n'avons pas pu discuter très longtemps mais elle m'a dit qu'elle allait bien. Elle se savait surveillée – c'est d'ailleurs pour cela qu'elle ne pouvait pas fuir. Et il est tout à fait possible que son coup de téléphone ait été repéré. Je ne sais même pas si elle est encore vivante. Et elle n'a plus aucun moyen de communiquer avec moi.

        — Je connais des gens qui pourraient se charger de l'exfiltrer, remarqua Tanner. Je t'ai déjà parlé d'Omega Sector, je crois. Si ta cousine est toujours vivante, ils trouveront un moyen de la récupérer.

        Bree réfléchit à cette possibilité durant quelques instants.

        — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, au point où nous en sommes, déclara-t-elle enfin. Une telle opération indiquerait aux membres du Cercle qu'ils ont été compromis et que quelqu'un a pu découvrir ce qu'ils préparent. S'ils renoncent au lancement, nous perdrons une occasion unique de faire apparaître leur conspiration au grand jour. Mellie ne veut pas seulement échapper au Cercle, elle veut le détruire. Elle a vu ce qu'avaient été mon existence et celle de ma mère et elle ne veut pas passer sa vie à regarder par-dessus son épaule et à trembler pour ses enfants. Elle ne veut pas non plus qu'ils grandissent dans un monde contrôlé par le Cercle…

        — D'accord, acquiesça Tanner avec un sourire qui se voulait encourageant. Dans ce cas, nous allons devoir nous débrouiller tous les deux pour sauver le monde puis ta cousine…
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        Jusqu'à présent, tout s'était déroulé exactement comme Tanner l'avait prévu. Ils avaient confié la garde des jumeaux à Cheryl et Dan Andrews qui avaient quitté la ville avec les deux bébés.

        Lorsqu'ils avaient appris que Bree se trouvait toujours à Risk Peak et que la confrontation qui s'était déroulée sur leur parking n'avait été qu'une mise en scène de sa part, ils n'avaient pas caché leur soulagement.

        Bree et Tanner avaient préféré ne pas entrer dans les détails de ce qu'ils s'apprêtaient à faire, de peur de les inquiéter. Mais ils avaient insisté pour que le couple emmène les enfants loin de Risk Peak durant quelques jours. Ils avaient donc décidé de rendre visite à leur fils au Texas.

        Comme le Sunrise resterait fermé pendant toute la durée de leur séjour là-bas, ils avaient proposé à Bree de s'installer dans le bureau de Cheryl. Conformément à ce qu'elle lui avait demandé, Tanner lui avait fourni l'un des ordinateurs de la police, un ancien modèle dont ils n'avaient plus l'utilité.

        Bree avait alors dressé une liste très précise de matériel informatique que Tanner était allé chercher à Denver. En la regardant démonter l'ordinateur puis le remonter de toutes pièces, il avait vite compris qu'elle n'avait pas exagéré l'étendue de ses connaissances.

        Au début, elle avait essayé de lui expliquer ce qu'elle faisait mais elle avait rapidement fini par y renoncer, estimant sans doute à juste titre qu'il s'agissait d'une perte de temps.

        Dès que sa machine hybride et surpuissante avait été terminée, elle s'était procuré sur le dark web tous les programmes dont elle aurait besoin pour pirater les serveurs du Cercle. Puis elle s'était mise au travail.

        La regarder faire était fascinant. Jamais il n'avait vu personne taper aussi vite. Elle était capable d'écrire des pages et des pages de code d'affilée, sans jamais s'interrompre ou ralentir. Et lorsqu'elle travaillait de cette façon, il lui semblait qu'elle se trouvait dans une sorte d'état second. Sa concentration était alors totale et elle devenait parfaitement hermétique à toute influence extérieure. Elle ne songeait même plus à dormir ou à manger.

        En d'autres circonstances, Tanner aurait sans doute trouvé cet investissement un peu excessif. Mais il savait que Bree ne disposait que de très peu de temps pour analyser le programme développé par Jeter et trouver une parade efficace. Il la laissait donc travailler en paix, se contentant de lui rappeler de temps à autre qu'elle devait avaler quelque chose.

        Afin de garantir la sécurité de Bree, Noah avait enrôlé certains de ses anciens camarades des forces spéciales. Ils veillaient sur le Sunrise en toute discrétion, se relayant régulièrement de façon à ne pas attirer l'attention des habitants.

        Tanner, quant à lui, pouvait se rendre très souvent au restaurant sous couvert de le surveiller pour le compte des Andrews. Mais tandis qu'il effectuait ces allées et venues entre le poste de police et le Sunrise, il finit par acquérir la conviction que quelqu'un le surveillait.

        Il n'aurait su dire de façon précise comment il était parvenu à cette conclusion. Il s'agissait moins d'une certitude rationnelle que d'un ressenti diffus, une intime conviction. Il ignorait en revanche qui pouvait bien s'intéresser à lui de la sorte.

        Pouvait-il s'agir de Steele qui serait revenu à Risk Peak après avoir découvert que Gavin l'avait roulé ? Le Cercle avait-il dépêché l'un de ses agents sur place ? Ou bien s'agissait-il de citoyens de la ville qui lui en voulaient toujours pour la façon dont il était censé avoir traité Bree ? Rien ne lui permettait encore de le déterminer.

        Ce matin-là, comme chaque jour, il utilisa la clé que Cheryl lui avait confiée pour emprunter la porte de service du Sunrise. Sans surprise, il constata que la lumière du bureau était toujours allumée. Une fois de plus Bree avait dû travailler durant toute la nuit, ne s'autorisant que quelques micro-siestes çà et là.

        Lorsqu'il entra, elle était en train de déchiffrer des pages de code qu'elle faisait défiler à une allure vertigineuse. Sans dire un mot, il vint déposer un petit baiser sur le sommet de son crâne et fit mine de récupérer les assiettes et les tasses vides qui étaient posées sur un coin du bureau.

        Elle interrompit alors sa lecture et se tourna vers lui, ce qui n'était pas bon signe.

        — Nous avons un problème, lui annonça-t-elle sobrement.

        — Je t'écoute.

        — Le Cercle sait que je suis à Risk Peak. Ils ne savent pas qui je suis exactement, ni ce que je fais précisément. Mais ils savent qu'il y a quelqu'un dans cette ville qui s'amuse à accéder régulièrement à leurs serveurs.

        — D'accord, acquiesça Tanner, refusant de céder à l'inquiétude. Dans ce cas, nous allons te faire déménager dans une autre ville du comté.

        Elle secoua la tête.

        — Nous n'avons plus le temps, déclara-t-elle. Il me faudrait tout réinstaller et rouvrir une brèche dans leurs défenses. Or je n'ai plus que six heures pour terminer ce que j'ai commencé. Ensuite, il nous faudra foncer à la convention.

        Elle plongea ses magnifiques yeux verts dans les siens et il fut frappé par la volonté farouche qui se lisait dans ce regard.

        — Il va falloir que tu gagnes du temps, lui dit-elle. Arrange-toi pour qu'ils croient que je suis ailleurs qu'ici. Et sois très prudent : ils doivent déjà être en train de surveiller toutes les communications dans un rayon de cinquante kilomètres autour de la ville.

        — Est-ce que cette antiquité est toujours à l'abri de ce genre d'indiscrétion ? lui demanda-t-il en sortant son téléphone à clapet.

        — Jusqu'à demain, oui. Mais si le Cercle diffuse son nouveau programme, ce ne sera plus le cas. Ils pourront écouter tous les téléphones sans exception.

        — Très bien, déclara Tanner, continue de travailler tranquillement. Je me charge de créer une diversion.

        Elle lui adressa un petit signe de la tête avant de se tourner de nouveau vers l'écran de son ordinateur. Quelques instants plus tard, elle était replongée dans son monde de bits et d'octets.

        Tanner débarrassa sa vaisselle sale, lui apporta une nouvelle tasse de café fraîchement passé puis alla allumer la lampe extérieure qui surmontait la porte de service. C'était le signal dont il avait convenu avec Noah. Quelques minutes plus tard, ce dernier vint frapper doucement au battant et Tanner le fit entrer.

        — Où en est-on ? lui demanda son frère.

        — Bree n'en a plus que pour quelques heures, annonça Tanner en lui tendant une tasse de café. Dès qu'elle me donnera le feu vert, je contacterai l'antenne du FBI de Denver pour leur communiquer les preuves qu'elle aura réunies contre Communication pour Tous.

        Noah hocha la tête d'un air approbateur.

        — D'une façon ou d'une autre, tout devrait se terminer aujourd'hui, déclara-t-il.

        — Il y a juste un problème. Bree pense que le Cercle l'a repérée. Nous devons organiser une diversion de façon à lui laisser tout le temps dont elle a encore besoin.

        — Le plus simple serait d'organiser cette diversion au ranch, déclara Noah après quelques instants de réflexion. Cela nous donnerait un avantage tactique déterminant. Là-bas, je pense que mon équipe et moi pourrions piéger n'importe qui sans trop de difficultés. Toute la question est de savoir comment les attirer sur place…

        — D'après Bree, toutes les liaisons téléphoniques sont désormais compromises. Le Cercle doit surveiller l'ensemble des appels de la région.

        Noah laissa échapper un juron bien senti.

        — À vrai dire, cela pourrait s'avérer être un avantage pour nous, déclara Tanner. Nous pouvons utiliser nos portables pour les induire en erreur.

        Un sourire de prédateur se dessina sur les lèvres de son frère.

        — Les prendre à leur propre jeu, approuva-t-il. Voilà qui me plaît assez…

        — Cette fois, je vais devoir mettre Ronnie dans la confidence, dit Tanner. Je le chargerai de surveiller Bree pendant que nous irons piéger ces salopards.

        — D'accord. Je vais rentrer au ranch avec l'équipe et préparer cette petite réception. Appelle-moi quand tu voudras et viens ensuite directement nous rejoindre.

        — C'est comme si c'était fait, acquiesça Tanner.

        Noah vida sa tasse de café et quitta le restaurant aussi discrètement qu'il y était entré. Tanner retourna trouver Bree, qui lui jeta un bref coup d'œil interrogateur avant de se remettre à taper.

        — Nous allons les attirer au ranch, expliqua-t-il. Pendant ce temps, Ronnie viendra ici pour veiller sur toi. D'ici quelques heures, tout sera terminé.

        — D'une façon ou d'une autre, oui, approuva-t-elle d'un ton lugubre. Mais je ne suis pas certaine d'y arriver à temps.

        Tanner s'approcha d'elle et déposa un petit baiser d'encouragement sur ses lèvres.

        — Je suis sûr que tu le peux, déclara-t-il d'un ton qui n'admettait pas de réplique.

        Il s'apprêtait à se redresser mais Bree ne le laissa pas faire. Attrapant son visage entre ses paumes, elle donna à leur baiser un tour nettement plus passionné. Et malgré l'urgence de la situation, Tanner sentit monter en lui une vague de désir incontrôlable.

        Il se promit que, dès que Bree aurait fini de sauver le monde, il réaliserait enfin le rêve qui le hantait depuis des mois.

        — Fais très attention à toi, lui conseilla-t-elle lorsqu'ils se séparèrent enfin. Les hommes du Cercle sont très bien formés et ils ne reculent devant rien.

        — Je m'en souviendrai, la rassura-t-il. Bonne chance à toi.

        — Et à vous, répondit-elle avant de se remettre à l'œuvre.

        Tanner quitta le Sunrise et gagna le poste de police. Là, il alla directement trouver Ronnie dans son bureau.

        — J'aurais besoin de ton téléphone pour passer un appel, lui dit-il.

        — Bien sûr, répondit son adjoint en sortant son portable de sa poche.

        Il s'agissait d'un smartphone dernier cri et Tanner était prêt à parier qu'il était équipé de tous les programmes d'espionnage dernier cri du Cercle. C'était précisément ce qu'il lui fallait. Tanner composa aussitôt le numéro de portable de Noah.

        — Dempsey, répondit sobrement celui-ci.

        — Noah ? C'est Tanner. J'utilise le téléphone de Ronnie au cas où le mien serait sur écoute.

        Noah laissa échapper un juron parfaitement convaincant.

        — Est-ce que Bree va bien ? lui demanda Tanner.

        — Oui. Je t'avoue que je ne pensais pas la voir réapparaître de sitôt. Elle a l'air crevée mais cela ne l'a pas empêchée de s'installer devant son ordinateur et elle n'en a plus bougé depuis.

        Tanner ne put s'empêcher de sourire. Jamais il n'aurait pensé que Noah puisse être si bon comédien.

        — Je ne pourrai pas rentrer à la maison avant ce soir, déclara-t-il. Mes adjoints se demanderaient ce que je fabrique. Et puis, j'ai toujours la désagréable impression d'être épié.

        — Ne t'en fais pas. De toute façon, elle travaille. Je l'ai installée chez toi.

        — Et qu'est-ce qu'elle fait au juste ?

        — Je ne sais pas trop. Elle a parlé de se venger de je ne sais quelle organisation…

        Tanner ne put réprimer une grimace. Ils cherchaient à gagner du temps – pas à pousser le Cercle à bombarder le ranch. Mais Noah avait visiblement envie d'en découdre.

        — Veille à ce qu'elle ne parte pas de chez moi jusqu'à ce que je revienne, demanda Tanner. Et assure-toi qu'elle ne s'enfuit pas de nouveau.

        — Ce sera fait, frérot. J'irai jeter régulièrement un coup d'œil sur elle.

        — Parfait, acquiesça Tanner. J'aurai quelques questions à lui poser en rentrant. J'aimerais vraiment savoir à quoi rime tout ce cirque !

        Sur ce, les deux frères prirent congé l'un de l'autre et Tanner se tourna vers Ronnie qui le considérait d'un air interdit.

        — Bon sang, mais qu'est-ce qu'il se passe au juste ? s'exclama-t-il, incapable de réprimer sa curiosité.

        — Viens, lui dit Tanner. Allons nous griller une cigarette et je t'expliquerai le peu que je sais.

        Il se dirigea vers la sortie avant que Ronnie ne lui fasse remarquer qu'aucun d'entre eux n'était fumeur. Au passage, il déposa le téléphone de Ronnie dans une armoire où ils avaient coutume de ranger les fournitures de bureau. Ronnie lui avait emboîté le pas et le regarda faire avec étonnement.

        — Tu crois vraiment que ton portable est sur écoute ? demanda-t-il lorsqu'ils se retrouvèrent sur le parking du poste de police.

        — C'est encore plus compliqué que cela, répondit Tanner. Et je vais avoir besoin de ton aide.

        — Tu veux que j'aille au ranch pour aider Noah ? Tu penses que Steele pourrait de nouveau tenter quelque chose ?

        — Ceux qui menacent Bree sont autrement plus dangereux que Bill Steele, répondit Tanner. Et elle n'est pas au ranch.

        Ronnie le considéra d'un air légèrement inquiet, se demandant manifestement s'il n'avait pas perdu la raison.

        — Je n'ai pas le temps d'entrer dans les détails pour le moment, lui indiqua Tanner. Mais Bree est menacée par une puissante organisation qui s'est spécialisée dans les télécommunications. Ils sont notamment capables d'intercepter et d'analyser les appels de téléphones portables sur plusieurs kilomètres carrés, si besoin.

        — Je vois, acquiesça Ronnie. Et j'imagine que tu as besoin de moi ?

        Tanner hocha la tête.

        — Bree est au Sunrise. J'aimerais que tu la protèges pendant que Noah et moi tendons un piège à ses ennemis.

        — Tu peux compter sur moi. Je…

        Ronnie s'interrompit en voyant Scott sortir à son tour du poste de police.

        — Tu comptes le mettre dans la confidence ? souffla Ronnie.

        Tanner secoua la tête. Ronnie travaillait avec lui depuis des années et il savait qu'il pouvait lui faire confiance, quoi qu'il arrive. Scott, quant à lui, devait répondre de ses actes auprès de sa propre hiérarchie et il ne voulait pas le mettre en porte-à-faux.

        Le jeune policier les rejoignit en souriant avec sa bonhomie habituelle.

        — On m'a dit que vous étiez ici. J'ai quasiment fini de mettre à jour vos ordinateurs et je pensais quitter la ville cet après-midi. Mais j'ai constaté qu'il manque un des ordinateurs qui figurent sur ma liste. Personne ne semble savoir où il peut bien se trouver…

        Et pour cause, songea Tanner, ce devait être celui qu'il avait laissé Bree modifier au mépris du règlement et qu'elle était en train d'utiliser en cet instant même dans le cadre d'une opération clandestine et totalement illégale…

        — Très franchement, déclara Tanner en feignant de jeter un coup d'œil au listing que lui tendait Scott, je n'ai aucune idée de ce que nous avons bien pu en faire. Mais je ne pense pas que vous ayez besoin de vous embêter avec ça : de toute façon, plus personne ne l'utilise depuis plus d'un an.

        — D'accord, c'est vous le patron, de toute façon. Je vous ai quand même laissé une clé USB avec le programme que j'ai mis sur les autres postes et les instructions pour l'installer, au cas où.

        — Bonne idée, acquiesça Tanner.

        — Bien, dans ce cas, je crois qu'il est temps pour moi de prendre congé, capitaine. Je dois être à Colorado Springs d'ici ce soir.

        — Merci pour votre aide, Scott. Je sais que je n'ai pas toujours été aussi disponible que je l'aurais souhaité, étant donné tout ce qui s'est passé. Mais je vous suis reconnaissant de nous avoir prêté main-forte. Vous êtes allé bien au-delà de ce que l'on était en droit d'attendre de vous.

        — Tout le plaisir était pour moi, capitaine. Je vous l'ai dit : je n'ai malheureusement pas souvent l'occasion de participer à de vraies missions de terrain et j'essaie de ne pas les rater lorsqu'elles se présentent. Je suis désolé de ne pas avoir pu faire plus pour localiser Bill Steele. Ce type est une véritable anguille…

        Scott serra la main des deux hommes avant de se diriger vers son SUV. Dès qu'il eut démarré, Tanner prit à son tour congé de Ronnie pour se diriger vers son propre véhicule. Le piège que Noah et lui avaient tendu aux hommes du Cercle l'aiderait et aurait au moins le mérite de le débarrasser du sentiment frustrant d'impuissance qui l'habitait depuis quelques jours.
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        Tanner n'avait jamais eu l'occasion de se battre aux côtés de son frère mais il était convaincu que Noah était le meilleur allié qu'il pût avoir pour assurer la protection de Bree. Le fait qu'il soit accompagné de trois de ses anciens camarades des forces spéciales leur procurait également un atout des plus appréciables.

        Les deux frères s'étaient positionnés à la lisière de la forêt, à portée de fusil de la maison de Tanner. Noah avait sorti ses jumelles pour surveiller les alentours. Régulièrement, il communiquait par signes avec ses camarades.

        Il n'était pas question en effet d'utiliser des téléphones portables. Et en guise de précaution, ils avaient décidé de limiter leurs communications radio au maximum.

        Il s'était écoulé moins d'une heure depuis le coup de téléphone que Tanner avait passé à Noah lorsque leurs ennemis se manifestèrent.

        — Quatre hommes approchent par le sud à pied, signala Noah à son frère. Ils progressent à couvert en direction de la maison.

        De l'endroit où ils étaient, ils ne pouvaient apercevoir la zone en question et Tanner en déduisit que Noah lui répétait des informations que l'un des éclaireurs avait dû lui transmettre.

        Leur plan était de laisser approcher l'ennemi autant que possible. Tant que le Cercle n'avait pas découvert la supercherie, la priorité était de gagner du temps. Et à ce stade, chaque minute était précieuse.

        — Apparemment, ils sont en costume de ville, lui indiqua encore Noah. Ces types sont peut-être des pros mais cela confirme qu'ils ne sont pas dans leur élément. Nous devrions pouvoir l'emporter assez facilement, en fin de compte.

        — N'oublie pas que nous ne sommes pas là pour les éliminer. Nous les laissons venir aussi longtemps que possible puis nous les encerclons. S'ils résistent, nous visons les jambes. Je ne tiens pas à avoir des morts sur les bras. Cela affaiblirait notre dossier, le moment venu.

        — Je sais. Et ne t'en fais pas, les paramètres de la mission sont très clairs. Si ce n'était pas le cas, l'ennemi serait déjà éliminé et l'opération terminée depuis cinq minutes au moins.

        Un bruit de moteur se fit alors entendre sur la piste qui menait de la route principale au ranch.

        — Comme c'est curieux, ironisa Tanner en observant aux jumelles le véhicule qui s'approchait. Figure-toi que la compagnie d'électricité a choisi précisément ce jour-là pour relever nos compteurs.

        — Tu as encore dû oublier de régler la facture, répliqua Noah, pince-sans-rire.

        — Je te parie cinq dollars qu'il s'agit d'un court-circuit. Le coup du court-circuit, ça marche à tous les coups.

        — Pas quand ce n'est même pas la bonne compagnie, objecta Noah. Ils auraient quand même pu se renseigner un peu mieux.

        — Ils n'ont peut-être pas eu le temps de voler la bonne camionnette, suggéra Tanner. Quoi qu'il en soit, cela nous fait deux hommes de plus à l'avant et potentiellement jusqu'à quatre à l'arrière.

        — Je vais dire à mes gars de passer à l'action avant que les deux équipes ne fassent jonction. Nous nous chargerons de la camionnette.

        — Essayons de ne pas laisser le temps à ces clowns de prévenir le Cercle. Cela nous évitera d'avoir à faire face à une deuxième vague. Et rappelle-toi : pas de morts.

        Noah lui décocha un sourire moqueur et commença à communiquer par signe avec ses camarades afin de leur transmettre les nouvelles instructions. Pendant ce temps, Tanner observa attentivement la camionnette. Les hommes qui se trouvaient à l'avant étaient en train de discuter. L'un d'eux tirait nonchalamment sur une cigarette, fenêtre baissée et coude à la portière. L'autre riait à une remarque que le fumeur venait de lui faire.

        De toute évidence, ils n'étaient pas particulièrement stressés, comptant sans doute sur leur supériorité numérique, la présence du second groupe et l'effet de surprise dont ils pensaient disposer. Tanner estima que cette arrogance leur permettrait peut-être de l'emporter sans même avoir à se battre.

        — Noah, ils savent que tu es là. Je pense que tu devrais aller leur parler. Pendant que tu les distrairas, je contournerai le véhicule pour aller me positionner près des portes arrière. Nous ne devrons alors avoir aucune peine à les cueillir…

        — Tu es sûr ? lui demanda son frère. Nous ne savons pas combien ils sont, là-dedans…

        — Ne t'en fais pas pour moi, je me débrouillerai.

        — Je te fais confiance, acquiesça Noah en lui tapotant affectueusement l'épaule.

        Celui-ci déposa son fusil sur le sol et fit coulisser la fermeture Éclair de son blouson de façon à pouvoir accéder plus rapidement à son holster d'épaule. Il s'enfonça alors dans la forêt pour en ressortir un peu plus loin, détournant ainsi l'attention sur lui.

        Tanner en profita pour se déplacer à son tour, opérant un mouvement de contournement qui l'amènerait derrière la camionnette. Celle-ci s'immobilisa alors et les deux hommes qui se trouvaient à l'avant descendirent du véhicule pour venir à la rencontre de Noah qui s'était avancé.

        — Monsieur Dempsey, lui dit l'un d'eux, nous travaillons pour la compagnie d'électricité. Nous avons reçu un appel nous indiquant qu'il y avait un court-circuit, dans le coin…

        Un sourire se dessina sur les lèvres de Tanner. Il venait de gagner cinq dollars.

        — Vraiment ? feignit de s'étonner Noah. C'est curieux. Je n'ai constaté aucun problème, jusqu'à présent.

        Tanner s'était rapproché du hayon arrière de la camionnette et se plaça légèrement sur le côté, de façon à ne pas être vu si quelqu'un venait à en sortir.

        — Il est possible que votre propriété ne soit pas affectée, continua le faux employé de l'électricité.

        Tanner reconnut alors sa voix : il s'agissait de Mark, l'homme qui avait poursuivi Bree hors de l'église, à Denver.

        — Il serait cependant préférable que tous les occupants de la maison sortent pendant que nous inspectons les lieux, poursuivit Mark. C'est la procédure dans ce cas de figure.

        — Une de mes amies est à l'intérieur, confirma Noah. Mais elle travaille et je crois qu'il s'agit d'un projet urgent…

        — Dites-lui de sortir, insista son interlocuteur. S'il lui arrivait quelque chose, j'en serais tenu personnellement pour responsable.

        Tanner devait bien reconnaître que l'homme ne manquait pas d'un certain bagout. Son histoire tenait presque la route…

        — Bree ! appela Noah d'une voix suffisamment forte pour être entendue de tous ceux qui se trouvaient dans les parages. Sors de là une minute ! Apparemment, il y a un problème avec l'électricité !

        À cet instant, les portes arrière de la camionnette s'ouvrirent. Tanner n'hésita pas une seule seconde et s'élança de tout son poids contre la porte la plus proche de lui. Un bruit sourd se fit entendre suivi d'une chute et d'un gémissement de douleur. Le deuxième homme qui était descendu du côté de la porte opposée fut saisi de stupeur en voyant apparaître Tanner.

        Profitant de l'effet de surprise, ce dernier lui décocha un coup de poing directement à la gorge. L'homme tomba à genoux en se tenant la trachée, la respiration sifflante. Des bruits de lutte provenant de l'avant du camion firent comprendre à Tanner que son frère était lui aussi passé à l'action.

        Mais à cet instant, un troisième homme surgit de la camionnette et se jeta sur lui, l'agrippant à la gorge. Tanner ne réfléchit même pas : il avait passé des années à répéter inlassablement des combinaisons de self-défense et sa réaction fut aussi rapide qu'automatique.

        D'un coup de coude, il força son assaillant à s'écarter légèrement. Profitant de cette ouverture, il pivota sur lui-même et enchaîna avec un coup de tête qui fracassa l'arête du nez de son adversaire. Déjà son genou venait frapper l'aine de l'homme qui s'effondra sur le sol en gémissant.

        Mais celui sur qui Tanner avait violemment rabattu la portière avait eu le temps de reprendre ses esprits et de se redresser. Avant qu'il ait pu sauter au bas de la camionnette, Tanner se jeta de nouveau sur la portière qui vint une fois encore percuter l'homme – en plein visage, cette fois-ci.

        Tanner ne perdit pas de temps, tirant le battant vers lui il bondit à l'intérieur du véhicule, prêt à affronter un éventuel quatrième adversaire. Mais il ne trouva que l'homme à la portière qui gisait sur le dos, sonné.

        Il ressortit donc et tomba nez à nez avec son frère qui, s'étant défait de ses deux adversaires, était venu lui prêter main-forte. Noah observa les trois hommes étendus autour de Tanner et poussa un petit sifflement admiratif.

        — Ils n'auraient vraiment pas dû s'en prendre à ta petite amie, remarqua-t-il ironiquement. Est-ce que ça va, toi ?

        Tanner hocha la tête, prenant seulement conscience du fait que ses adversaires n'avaient même pas eu le temps de lui porter le moindre coup. Seule l'épaule avec laquelle il avait repoussé la portière le faisait souffrir.

        Les deux frères utilisèrent des menottes en plastique pour attacher les poignets et les chevilles de leurs cinq adversaires. Quelques minutes plus tard, les camarades de Noah ramenèrent les quatre autres mercenaires qu'ils avaient faits prisonniers.

        Ils fouillèrent tous leurs captifs, récupérant leurs armes et leurs portables. Sans surprise, ils constatèrent qu'aucun d'entre eux n'avait de papiers sur lui.

        Noah et Tanner s'écartèrent un peu pour faire le point sur la situation.

        — Le Cercle ne mettra pas très longtemps à comprendre qu'il est arrivé quelque chose à ces hommes, déclara Noah. J'imagine qu'ils étaient censés confirmer la réussite de leur mission après coup. D'ici quelques heures, une autre équipe arrivera à Risk Peak, plus nombreuse, mieux armée et nettement plus sur ses gardes.

        — Je sais, répondit Tanner. Mais d'ici là, Bree et moi serons déjà partis pour Denver. Si un nouveau groupe de mercenaires débarque, restez à l'écart. N'intervenez que si la vie de l'un des habitants de la ville est directement menacée.

        — Je suis d'accord, acquiesça Noah. Ce n'est pas le moment de jouer les héros. Tout ce qu'il faut, c'est gagner du temps en attendant que votre mission réussisse.

        Tanner hocha la tête. Il ne leur restait plus qu'à espérer que Bree était parvenue à résoudre l'énigme informatique que paraissait constituer le programme de Michael Jeter.

        — Tu ferais mieux de filer, lui conseilla alors Noah. Mieux vaut que tu ne sois pas mêlé à ce qui s'est passé ici. Je ne suis pas sûr que Blaine Duggan approuverait ces méthodes. Je te laisserai un peu de temps avant d'appeler la police et je dirai que je soupçonne ces gens d'être venus nous cambrioler.

        — Bonne idée, approuva Tanner. Merci encore pour ce que vous avez fait, tes amis et toi.

        — Il n'y a pas de quoi. Mais la prochaine fois que tu nous amènes des méchants pour nous distraire, choisis-en qui soient un peu plus costauds, d'accord ? Le combat était vraiment trop inégal, cette fois-ci.

        Tanner éclata de rire et se dirigea à grands pas vers sa jeep. Jetant un coup d'œil à sa montre, il constata qu'il avait encore le temps de repasser par le poste de police avant de passer chercher Bree. Il était en effet très curieux de savoir si l'avis de recherche lancé contre Bill Steele avait porté ses fruits et s'il avait enfin été intercepté.

        Lorsqu'il arriva au poste, Gayle lui apprit que tel n'était malheureusement pas le cas. Que ce soit par chance ou par ruse, il était parvenu à passer entre les mailles du filet tendu par la police.

        — Je ne te comprends pas, remarqua Gayle en l'entendant ravaler un juron. D'abord, tu abandonnes cette pauvre fille à son sort, et maintenant tu remues ciel et terre pour arrêter cet homme qui fait une fixation malsaine sur elle. Ce n'est pas très cohérent, tu avoueras…

        — C'est compliqué, soupira-t-il. Mais je te promets que je t'expliquerai tout dès que je le pourrai.

        Gayle le considéra attentivement.

        — J'aurais dû le savoir, murmura-t-elle enfin.

        Il lui jeta un regard interrogatif.

        — C'était une mise en scène, n'est-ce pas ? Tu as juste fait semblant de lui faire quitter la ville !

        — Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, éluda Tanner avec un haussement d'épaules.

        Mais ses dénégations ne parurent pas convaincre son assistante.

        — J'y vais, lui dit-il. Je risque de ne pas être joignable dans les prochaines heures.

        — Je tiendrai le fort, lui assura-t-elle. Au fait, ajouta-t-elle comme il s'apprêtait à ressortir, je l'ai retrouvé !

        — Quoi donc ?

        — L'ordinateur que cherchait Scott. Je me suis brusquement souvenue que tous les postes de travail étaient équipés d'un programme de localisation. Curieusement, il se trouvait au Sunrise.

        — Cela n'a plus d'importance, lui assura Tanner. J'ai dit à Scott que je m'en occuperais moi-même.

        — Tu es sûr ? s'enquit Gayle en fronçant les sourcils. Parce qu'il paraissait bien décidé à s'en charger.

        — Quand lui as-tu parlé ?

        — Il y a un peu moins d'une heure. Il m'a dit qu'il n'était pas loin et qu'il allait faire demi-tour pour s'en occuper…
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        Bree contemplait l'écran de son ordinateur avec un large sourire de satisfaction. Elle avait réussi : elle était parvenue à déjouer les plans du Cercle !

        Elle avait trouvé une faille infime au sein de l'impressionnant arsenal de sécurité qui protégeait les secrets les plus inavouables de Communication pour Tous. Elle l'avait exploitée, s'immisçant toujours plus loin dans ce labyrinthe.

        Michael Jeter avait énormément renforcé le système de sécurité depuis qu'elle l'avait piraté une première fois, plus de dix ans auparavant. Mais une fois de plus, il avait été trahi par son défaut cardinal : la vanité.

        Il était en effet tellement convaincu de l'efficacité des défenses qu'il avait érigées autour de ses données qu'il ne s'était même pas donné la peine de les crypter, ce qui aurait fait perdre à Bree un temps très précieux.

        Une fois percée la muraille virtuelle qui entourait le serveur, elle n'avait donc eu qu'à collecter les données les plus incriminantes : transferts d'informations crapuleux, dossier consacré au développement du cheval de Troie destiné aux concepteurs de systèmes d'exploitation, rapports d'opérations de mercenaires menées pour le compte du Cercle…

        Elle avait constitué un dossier qui contenait suffisamment d'éléments de preuve pour faire condamner les responsables à plusieurs décennies de prison. Mais elle n'en était pas restée là : elle avait fait de ce dossier une arme redoutable qu'elle pourrait employer dès l'instant où elle mettrait la main sur le téléphone portable de l'un des membres du Cercle.

        Satisfaite du tour qu'elle s'apprêtait à jouer à l'organisation qui avait ruiné sa vie, elle chargea son arme virale sur une microcarte et se prépara à attendre l'arrivée de Tanner.

        Il n'avait toujours pas donné signe de vie depuis qu'il était parti retrouver Noah au ranch et elle commençait à s'inquiéter pour lui. En dépit de toutes ses mises en garde, elle n'était pas certaine que les deux frères eussent réellement pris toute la mesure du danger que représentait le Cercle…

        — Si j'avais su…

        Bree sursauta violemment et se tourna vers l'homme qui venait tout juste de pénétrer dans le bureau du Sunrise. Il lui fallut quelques instants pour se remémorer pourquoi son visage lui était familier : il s'agissait du jeune policier qui était venu déjeuner avec Tanner, l'autre jour.

        Elle se détendit en songeant que c'était certainement ce dernier qui l'avait envoyé. Dans le cas contraire, Ronnie ne l'aurait jamais laissé arriver jusqu'à elle.

        — Lorsque je vous ai rencontrée, j'ai bien senti que vous étiez plus qu'une simple serveuse, reprit-il. Mais je n'aurais jamais imaginé que vous étiez la célèbre Galatea…

        Bree fronça légèrement les sourcils. Elle ne se rappelait pas avoir mentionné le pseudonyme que lui avait assigné Michael Jeter lorsqu'elle avait rejoint les rangs du Cercle. Elle haïssait ce surnom qui lui rappelait qu'à cette époque Jeter l'avait entièrement façonnée, faisant d'elle sa créature.

        Scott s'avança dans la pièce, les mains croisées derrière le dos. Il la considéra avec un mélange d'admiration et d'incrédulité.

        — Qui aurait pu imaginer que l'une des plus grandes hackeuses de tous les temps renoncerait à sa vocation pour devenir serveuse et élever deux morveux qui ne sont même pas les siens ?

        Bree sentit les battements de son cœur s'emballer dans sa poitrine. Où Scott voulait-il en venir ?

        — Où est Ronnie ? articula Bree en s'efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix.

        Scott écarta les bras, révélant le couteau de chasse qu'il avait tenu caché derrière son dos. Bree remarqua avec horreur que la lame était couverte de sang.

        — Malheureusement, Ronnie a eu un petit accident, lui dit-il. C'est vraiment dommage parce que c'est quelqu'un que j'appréciais…

        Bree prit brusquement conscience qu'elle se trouvait dans une salle qui ne possédait qu'une seule issue. Combien de fois sa mère lui avait-elle répété qu'elle devait toujours prévoir une solution de repli ? Elle aurait été très déçue par le manque d'anticipation dont Bree venait de faire preuve.

        — Vous voyez, reprit Scott en souriant, l'avantage d'avoir l'air d'un lycéen monté en graine, c'est que personne ne se méfie de vous.

        — Depuis combien de temps travaillez-vous pour le Cercle ?

        — Depuis toujours, répondit-il. J'ai été formé sur le campus, tout comme vous. À ce propos, saviez-vous qu'on nous fait étudier vos programmes ? Il y en a même certains que j'ai appris par cœur.

        Il secoua la tête d'un air presque navré.

        — Vous étiez la plus douée de nous tous, Bethany. Vous auriez pu devenir la femme la plus riche et la plus puissante du monde et prendre la tête du Cercle, le jour où M. Jeter aurait décidé de se retirer. Mais au lieu de cela, vous nous avez trahis… Où sont les jumeaux, Bethany ?

        — Loin d'ici, répondit-elle. À l'abri.

        Scott haussa les épaules.

        — Nous finirons par les retrouver. D'ici quelques jours, cela deviendra un véritable jeu d'enfant… C'est un grand moment pour M. Jeter, vous savez : non seulement son projet le plus ambitieux est sur le point de se réaliser mais, de plus, il va retrouver son enfant prodigue…

        Bree recula jusqu'au bureau.

        — Il n'est pas question que je vienne avec vous ! déclara-t-elle tout en récupérant discrètement la carte micro-SD sur laquelle elle avait sauvegardé sa propre version du cheval de Troie. Je préfère encore mourir.

        — Malheureusement, M. Jeter n'a pas retenu cette option… pour le moment, du moins. En revanche, il n'a pas été tout à fait explicite concernant l'usage de la violence. Mais nous savons tous deux que ce n'est pas quelque chose qui lui répugne. Alors, soit vous acceptez de me suivre de votre plein gré, soit vous me laissez vous convaincre de me suivre…

        Tout en parlant, Scott jouait négligemment avec son couteau.

        — D'accord, je vous suis, lui dit-elle.

        Ce n'était pas tout à fait la façon dont elle avait prévu de s'introduire dans l'enceinte de la Convention internationale des télécommunications, mais elle saurait s'en contenter. Évidemment, il ne serait sans doute pas aussi facile de s'emparer du téléphone de l'un des responsables de Communication pour Tous…

        Scott lui attacha les poignets dans le dos à l'aide de menottes en plastique et il la guida jusqu'au parking sur lequel était garé son SUV. Tous les habitants de la ville savaient que les Andrews avaient pris quelques jours de congé et que le Sunrise était fermé jusqu'à nouvel ordre. Il n'y avait donc personne à portée de voix.

        Sans la détacher, Scott l'aida à prendre place sur le siège passager et referma la portière. Il contourna alors le véhicule au pas de course pour aller prendre le volant.

        Durant tout le trajet qui les conduisit jusqu'à Denver, Scott ne prononça quasiment pas un mot. Plus ils approchaient de la ville où devait se tenir la convention et plus Bree sentait monter l'angoisse qui s'était emparée d'elle depuis que son ravisseur lui avait indiqué qu'il travaillait pour Michael Jeter. La seule idée de le revoir la rendait physiquement malade.

        Ils traversèrent la ville pour gagner le centre des congrès qui abritait la convention. Scott gara son véhicule dans un vaste parking souterrain avant de la conduire jusqu'à l'ascenseur.

        En chemin, un homme en complet observa d'un œil suspicieux cet individu qui poussait devant lui une jeune femme qui avait visiblement les mains liées dans le dos. Scott se contenta de brandir son badge de la police et poursuivit sa route d'un pas assuré.

        Dans l'ascenseur, il se servit d'une clé magnétique et la cabine s'éleva rapidement en direction des étages les plus élevés. Lorsque les portes métalliques se rouvrirent, ils débouchèrent dans une suite luxueuse.

        En découvrant l'homme qui les attendait dans le grand salon, elle sentit une main glacée se refermer sur son cœur et ses jambes faillirent se dérober sous elle.

        Michael Jeter n'avait quasiment pas changé au cours des dix dernières années. Quelques fils argentés rehaussaient à présent sa chevelure couleur de jais. De petites rides étaient apparues au coin de ses yeux et de sa bouche.

        Mais il arborait toujours ce même regard d'oiseau de proie, prêt à fondre sur ses victimes, ainsi que cette moue hautaine et condescendante qui intimidait fortement la plupart de ses interlocuteurs.

        Tous les souvenirs qu'elle avait enfouis au plus profond de son esprit resurgissaient soudain : sa douceur et sa gentillesse initiale, l'admiration mêlée de tendresse qu'elle avait éprouvée pour lui, à l'origine, la tristesse qu'elle ressentait lorsqu'il la réprimandait… Et puis, il y avait eu les humiliations, les coups, les menaces et les tortures qu'il lui infligeait tout en répétant que c'était pour son bien…

        Rétrospectivement, elle voyait bien que sa cruauté se doublait d'une forme de désir malsain. Il voulait être simultanément le père aimant, le maître inflexible et l'amant passionné. Fort heureusement, Jeter n'avait jamais eu l'occasion d'incarner cette dernière facette de son personnage.

        — Bethany ! s'exclama-t-il de cette voix de velours dont il savait user pour charmer tous ceux qui l'entouraient. Et moi qui t'avais crue perdue à jamais… Quel plaisir c'est pour moi de te revoir. Et pour ta cousine aussi, j'imagine. J'ai cru comprendre que tu avais perdu ton téléphone et qu'elle n'arrivait plus à te joindre…

        Ce n'est qu'alors que Bree avisa la présence de Melissa. Elle était assise sur le canapé du salon, prostrée. Son visage et ses bras nus étaient couverts d'ecchymoses qui témoignaient des sévices qu'elle avait dû endurer.

        — Vous n'êtes qu'un monstre, articula Bree, sentant sa terreur se muer en colère.

        Comment avait-elle pu vivre si longtemps sous le joug d'un homme qui pour se faire respecter était obligé de battre ceux qui lui résistaient ?

        — Bethany, soupira Jeter d'un ton réprobateur. Tu n'es plus une enfant, désormais. Tu dois comprendre que je n'agis pas par méchanceté ou par égoïsme. Je sers un dessein qui nous dépasse tous…

        Bree aurait voulu se jeter sur lui, le frapper à coups de poing, le griffer jusqu'au sang… Elle aurait voulu pouvoir exorciser toutes ces années passées à vivre dans la terreur et dans le dégoût de soi.

        Mais elle savait qu'en agissant de cette façon elle perdrait toute chance d'accomplir la seule et unique action qui pourrait réellement venger sa mère, sa cousine, elle-même et tous ceux qui avaient souffert aux mains de ce monstre.

        Elle devait user de la seule arme qu'elle eût jamais eue à lui opposer : cette intelligence froide et analytique qu'il admirait tant et qu'il avait voulu faire sienne.

        — Vous voulez savoir ce qui est ironique ? lui demanda-t-elle alors.

        Il leva un sourcil interrogatif, l'encourageant à poursuivre.

        — Dans son empressement à vous satisfaire, votre laquais m'a lié les mains si étroitement que je ne les sens même plus. Encore quelques minutes et il se pourrait que j'en perde complètement l'usage. Vous avouerez que ce serait dommage pour une programmeuse…

        Jeter parut hésiter avant de faire signe à un homme à la carrure athlétique qui se tenait légèrement en retrait. Il devait probablement s'agir de son garde du corps.

        Ce dernier sortit de sa poche un couteau à cran d'arrêt qu'il ouvrit pour pouvoir sectionner le lien de plastique qui avait mordu profondément dans la chair de Bree. Elle se massa les poignets sans quitter Jeter des yeux.

        — J'ai tout de suite su que c'était toi, déclara-t-il avec un large sourire. La façon dont tu t'es attaquée à notre serveur était à la fois brillante et anticonformiste, tout comme toi. J'ai reconnu ta patte. Et j'ai su qu'après toutes ces années le moment était finalement venu. J'ai compris que tu revenais enfin vers moi…

        Bree se demanda s'il avait toujours été aussi poseur et mélodramatique. À treize ans, cela n'avait probablement fait qu'ajouter à l'ascendant qu'il exerçait sur elle. Mais elle en avait à présent vingt-quatre et, loin de l'impressionner, son évidente mégalomanie la rendait malade.

        Jetant un coup d'œil en direction de l'horloge murale, elle constata qu'il ne restait qu'une dizaine de minutes avant que le programme du Cercle ne soit officiellement mis à disposition de tous les opérateurs. Après cela, le monde ne serait plus jamais vraiment le même.

        — Vous m'avez torturée et vous avez conduit ma mère à la folie, déclara-t-elle posément. Qu'est-ce qui vous fait croire que je pourrais avoir envie de revenir auprès de vous ?

        — Je crois qu'au fond de toi tu le sais, répondit-il d'un ton si suggestif qu'il éveilla en elle un violent frisson de dégoût. Ta destinée a toujours été de siéger à mes côtés. Ensemble, nous allons changer le monde, Bethany. Il deviendra notre jouet, notre chose. Nous serons ses maîtres et il se pliera à chacun de nos désirs. Et c'est aujourd'hui que tout commence…

        Il étendit les bras et les pans de sa veste s'écartèrent légèrement, révélant les deux holsters qui étaient accrochés à sa ceinture. L'un contenait un pistolet automatique à la crosse nacrée, l'autre un téléphone portable dernier cri.

        — Je regrette juste que tu aies laissé un autre homme que moi te toucher, poursuivit-il. Et que tu aies conçu ces bâtards. Mais ils auront au moins un mérite : dès que nous les aurons retrouvés, ils me serviront de garantie. Je ne tiens pas à ce que tu nous quittes de nouveau, Bethany. Et si tu décidais de le faire, ce seraient eux qui en paieraient le prix…

        Melissa ne put réprimer un petit sanglot étouffé et Bree se dirigea vers elle tout en récupérant discrètement la carte micro-SD qui se trouvait dans sa poche. S'agenouillant face à sa cousine, elle prit l'une de ses mains entre les siennes.

        — Ne t'en fais pas, Mellie, tout va bien se passer.

        Melissa dut sentir la petite carte en plastique contre sa paume mais elle ne trahit aucun étonnement. Bree retira ses mains, lui laissant la microcarte.

        — Ne pleure plus, ma chérie, d'accord ? J'ai besoin que tu sois forte pour moi. J'ai besoin de ton soutien.

        Melissa hocha la tête et essuya ses larmes à l'aide de la manche de son pull-over. Bree se redressa alors et se dirigea lentement vers Jeter.

        — Nous aurions effectivement pu faire beaucoup de choses ensemble, lui dit-elle en se forçant à surmonter le dégoût profond qu'il lui inspirait.

        — C'est encore possible, lui assura-t-il. Tu es la seule qui soit digne de te tenir à mes côtés, Beth, la seule qui puisse comprendre ma vision.

        — Vous m'avez beaucoup appris, acquiesça-t-elle en s'avançant de nouveau vers lui.

        Le garde du corps se raidit mais Jeter lui adressa un geste apaisant. Ce fut lui qui couvrit la distance qui les séparait. Lorsqu'il posa doucement sa main sur l'une de ses joues, Bree dut se faire violence pour réprimer un haut-le-cœur et esquisser un pâle sourire.

        — Je t'ai enseigné tout ce que je savais, lui dit-il en la regardant droit dans les yeux. Je t'ai formée pour que tu deviennes mon égale, pour que tu puisses prendre la place qui est légitimement la tienne. Je sais que je me suis parfois montré un peu trop dur à ton égard. Mais tu étais jeune, Bethany, tu avais besoin de discipline. Regarde ce qu'est devenue ta vie depuis que tu nous as quittés…

        Bree savait qu'il ne lui restait que très peu de temps si elle voulait avoir une chance d'agir. Sans attendre la fin de la tirade de Jeter, elle arracha violemment le téléphone portable de son holster de ceinture et se tourna à demi pour le lancer à Melissa. Sa cousine le rattrapa du bout des doigts.

        Déjà, Jeter s'était ressaisi et avait dégainé son arme qu'il pointait droit sur le visage de Bree. Elle jugea préférable de reculer d'un pas.

        — Tu n'imagines pas à quel point je suis déçu par ton attitude puérile, Bethany. Qu'espérais-tu, au juste ? Avoir le temps d'appeler le 911 ? Tu aurais peut-être dû opter pour l'autre holster. Sauf que tu n'aurais jamais eu le courage de tirer, n'est-ce pas ?

        Bree pria pour que Melissa comprenne ce qu'elle avait à faire. En attendant, elle devait impérativement détourner l'attention de Jeter, de son garde du corps et de Scott.

        — Frappe-moi, s'exclama-t-elle à l'intention de Jeter. Tu as raison : j'ai été une mauvaise fille et j'ai besoin de discipline.

        Elle fit un pas en avant, les bras légèrement écartés en arrière comme pour s'offrir à lui.

        — Vas-y, Michael, lui dit-elle de sa voix la plus suggestive. Punis-moi…

        Jeter était comme tétanisé. Dans ses yeux, elle percevait un mélange d'exaltation et de désir qui la rendait malade. Mais il était évident qu'elle avait toute son attention. Quant aux deux autres hommes, ils contemplaient la scène d'un air médusé.

        — C'est fait, s'exclama alors Melissa.

        Jeter parut être brusquement rappelé à la réalité et il lança un coup d'œil incertain en direction de sa cousine.

        — Qu'est-ce que tu as fait ? lui demanda-t-il.

        — Je n'en ai aucune idée, répondit-elle d'un air de défi.

        Jeter se tourna de nouveau vers Bree qui se fendit d'un sourire glacial.

        — Tu sais à quoi on reconnaît un système intelligent, Michael ? lui demanda-t-elle d'un ton méprisant. Il est capable d'apprendre de ses erreurs. Il y a dix ans, tu croyais déjà être beaucoup plus intelligent que moi, et pourtant j'ai réussi à pirater ton serveur. Aujourd'hui, je viens de recommencer…

        — Impossible, répliqua-t-il avec un sourire torve.

        Il désigna l'horloge murale.

        — Le programme du Cercle a déjà commencé à se répandre. S'il y avait eu le moindre problème au lancement, j'en aurais été immédiatement averti.

        — Je n'ai jamais prétendu avoir interrompu le lancement de votre cheval de Troie, rétorqua Bree. Je me suis contentée de le remplacer par un autre de ma fabrication.

        — Monsieur Jeter, intervint Scott, j'ai bien peur qu'elle ne dise vrai. Il est en train de se passer quelque chose… Toutes les messageries et tous les forums de Communication pour Tous sont bombardés de messages…

        — Tu espères faire tomber nos serveurs en lançant une attaque par déni de service ? demanda Jeter, moqueur. Il ne nous faudra que quelques jours pour les réparer, tu sais.

        — Je ne crois pas que ce soit le problème, objecta Scott. Il ne s'agit pas à proprement parler d'une attaque mais de véritables messages… Les gens veulent savoir si Communication pour Tous sert bien de façade à un groupe appelé le Cercle, ajouta-t-il d'une voix blanche.

        — Qu'est-ce que tu as fait ? murmura Jeter.

        Pour la première fois depuis qu'elle était entrée dans la pièce, il semblait avoir perdu un peu de sa superbe. Son regard laissait transparaître le doute qui commençait tout juste à s'insinuer en lui.

        — Je crois que nous devrions partir, balbutia Scott, les yeux rivés sur l'écran de son téléphone. Au lieu de propager notre cheval de Troie, la mise à jour que nous venons de lancer a diffusé toute une série de documents tirés de nos serveurs. Ils reflètent toute l'étendue de nos activités illicites…

        — À qui sont-ils adressés ? demanda Jeter d'une voix tremblante.

        — À tout le monde…

        Bree jeta un coup d'œil en direction de sa cousine. Melissa contemplait le téléphone portable de Jeter d'un air incrédule.

        — Tu as réussi, Beth, articula-t-elle. Tu as détruit le Cercle !

        Un pâle sourire se dessina sur les lèvres de Bree. Maintenant que la tension nerveuse commençait à refluer, elle se sentait rattrapée par la fatigue qu'elle avait accumulée au cours de ces derniers jours de travail acharné.

        Mais comme elle se détournait pour aller s'asseoir sur le canapé, Jeter bondit sur elle et lui plaqua le canon de son arme sur la tempe.
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        Scott les avait totalement bernés depuis le début.

        Tanner avait encore beaucoup de mal à l'accepter. Rien dans l'attitude du jeune policier n'avait trahi la moindre duplicité. Il avait joué son rôle de naïf sympathique et débonnaire à la perfection.

        Il avait fraternisé avec eux, avait même su se rendre utile. Et pourtant, quand le moment était venu de passer à l'action, il n'avait pas hésité à poignarder Ronnie et à le laisser se vider de son sang.

        D'après les ambulanciers qui étaient intervenus, ce dernier ne devrait sa survie qu'à l'arrivée opportune de Tanner. Une demi-heure plus tard, et celui-ci n'aurait trouvé qu'un cadavre.

        Tanner avait appelé Gayle pour lui demander de se rendre à l'hôpital. Puis il avait sauté dans sa jeep pour prendre la direction de Denver. Jamais au cours de toute sa vie ce trajet ne lui avait paru aussi interminable.

        Il en avait profité pour tenter désespérément d'obtenir un mandat d'arrêt ou, à tout le moins, de perquisition à l'encontre de Michael Jeter.

        Mais tous les juges auxquels il s'était adressé avaient refusé tout net de prendre une telle responsabilité, le jour même où le président de la fondation caritative était sur le point d'offrir à l'ensemble du monde une avancée technologique que la plupart des laboratoires auraient choisi de breveter pour pouvoir la vendre au prix fort.

        Tanner avait bien essayé d'expliquer que cette technologie n'était qu'un leurre destiné à diffuser un programme qui mettrait en péril les libertés individuelles de l'ensemble des habitants de la planète mais, même à ses propres oreilles, cette accusation sonnait comme les divagations d'un paranoïaque. Et le fait qu'il n'ait ni l'ombre d'une preuve, ni la moindre connaissance en matière d'informatique n'arrangeait pas les choses.

        S'il intervenait à Denver, ce serait donc en dehors de toute légalité. Et même s'il parvenait à démontrer la culpabilité de Scott et de Jeter, ceux-ci risquaient fort d'échapper à toute condamnation pour vice de procédure.

        Mais Tanner s'en moquait complètement. À ce stade, il se moquait même du lancement de ce fameux cheval de Troie. Une seule chose comptait, à ses yeux : tirer Bree des griffes de ce monstre, même s'il était forcé pour cela de l'abattre lui-même et de finir sa vie en prison.

        Car le danger que courait Bree lui avait fait prendre conscience avec une clarté nouvelle des sentiments qu'elle lui inspirait. En l'espace de quelques semaines, elle avait su se frayer un chemin au plus profond de son cœur. Et pour la première fois de sa vie, il se prenait à imaginer ce que pourrait être une vie passée auprès de cette femme à nulle autre pareille.

        Parvenu devant le centre des congrès, il se gara à cheval sur le trottoir et pénétra dans l'immense bâtiment sans tenir compte des vives protestations que provoquait ce viol manifeste des règles de stationnement. Il brandit son badge et intimida différents employés jusqu'à ce que l'un d'eux se résigne à le conduire jusqu'au bureau du directeur du centre des congrès.

        Ce dernier, un certain M. Kenyon, fit preuve à son égard d'une patience étonnante. Il accepta même de contacter l'assistant personnel de Michael Jeter pour qu'il arrange une entrevue entre les deux hommes. Mais Tanner savait pertinemment que cela ne le mènerait nulle part : Jeter n'accepterait jamais de le recevoir – tout particulièrement en un jour comme celui-ci.

        — Je suis désolé, répondit Kenyon comme il insistait pour être reçu séance tenante. J'ai signalé à l'assistant de M. Jeter qu'il s'agissait d'une urgence. Cela dit, comme vous refusez d'en dire plus sur la nature de l'urgence en question, j'ai peur que votre requête ne soit pas prise très au sérieux…

        Tanner dut se faire violence pour résister à l'envie qu'il avait de faire ravaler son sourire à ce grand escogriffe. Il aurait pu dégainer son arme de service et menacer Kenyon pour que celui-ci le conduise jusqu'à la suite qu'occupait Jeter. Un tel acte sonnerait le glas de sa carrière au sein de la police, mais si cela lui permettait de sauver la vie de Bree, alors le jeu en valait très largement la chandelle. Prenant une profonde inspiration, il agrippa la crosse du pistolet.

        Une toux polie se fit entendre juste derrière lui.

        — Je pense pouvoir vous conduire jusqu'à M. Jeter sans que vous ne commettiez un suicide professionnel, capitaine Dempsey…

        Reconnaissant la voix, Tanner acheva de dégainer son arme et se retourna pour la pointer droit sur le visage de Bill Steele. Ce dernier ne sursauta même pas, se contentant de le fixer d'un air légèrement ironique.

        — Steele, s'exclama Tanner, comme on se retrouve…

        — Mon véritable nom est Chris Martinez.

        — Et c'est censé m'évoquer quelque chose ?

        — Si je vous dis que mon prénom complet est Christian et que la femme que j'aime a baptisé l'un de nos enfants en mon honneur parce qu'elle me croyait mort, cela pourrait effectivement vous rappeler vaguement quelque chose…

        Stupéfait, Tanner abaissa son arme et dévisagea son interlocuteur d'un air interdit.

        — Vous êtes le père des jumeaux ?

        — Oui. Et je travaillais pour le Cercle avant qu'on ne donne l'ordre de m'éliminer. Ils ont bien failli réussir leur coup, d'ailleurs. Ma convalescence a été interminable.

        Cela expliquait la maigreur du personnage et son aspect maladif.

        — J'aimerais beaucoup répondre aux dizaines de questions qui doivent se bousculer dans votre tête en ce moment précis, mais le temps presse. Et comme je viens de vous le dire, je sais où trouver Jeter.

        — Comment l'avez-vous localisé ?

        — Je ne suis pas aussi doué que Galatea… C'est le nom de hackeuse de votre petite amie, précisa-t-il en avisant l'expression intriguée qui se peignait sur le visage de Tanner. Mais je me débrouille. J'ai piraté le serveur du centre des congrès. La chambre de Jeter est enregistrée sous un pseudonyme. Mais j'ai jeté un coup d'œil aux reçus des cartes de crédit utilisées pour régler les services de chambre…

        — Bien vu, commenta Tanner en lui décochant un demi-sourire, même si officiellement je désapprouve ce genre de pratiques.

        Christian lui jeta un regard narquois.

        — Étant donné votre choix de petite amie, je trouve la remarque plutôt cocasse. Galatea est au piratage informatique ce que Mozart est à la musique classique…

        Tanner soupira intérieurement et rengaina son arme avant de suivre Christian jusqu'à l'ascenseur le plus proche. Au passage, il constata qu'il régnait dans le hall du centre des congrès une atmosphère passablement survoltée.

        — Les gens attendent la sortie du programme de Communication pour Tous, lui expliqua Christian.

        Il jeta un coup d'œil à sa montre.

        — Elle devrait avoir lieu d'ici cinq minutes, précisa-t-il.

        — S'ils connaissaient la véritable utilité de ce maudit programme, ils ne seraient pas aussi joviaux, commenta Tanner. Bree a travaillé nuit et jour pour tenter de trouver une parade mais j'ignore si elle y est parvenue.

        — Si quelqu'un avait une chance de réussir, c'était Beth… ou Bree, puisque c'est ainsi qu'elle se fait appeler, aujourd'hui.

        — Vous l'avez connue, lorsqu'elle faisait partie du Cercle ? s'enquit Tanner tandis qu'ils empruntaient l'ascenseur en direction du dernier étage.

        — Non. Je n'appartenais pas encore à l'organisation à cette époque, répondit Christian. Lorsque j'y suis entré, Bree faisait déjà figure de mythe. Mais tout le monde pensait qu'elle était morte, y compris Jeter et même Melissa, sa cousine.

        Tanner secoua la tête.

        — Vous avez parlé de dizaines de questions, mais vous êtes loin du compte. J'aurais des centaines de choses à vous demander au sujet du Cercle, de Bree ou du piratage informatique.

        — Si nous arrivons à sortir tous les deux vivants de cette entrevue, je vous promets de répondre aussi honnêtement que je le pourrai. Je vous dois bien cela, étant donné la façon dont Bree et vous avez pris soin de mes enfants…

        La porte de l'ascenseur s'ouvrit et ils débouchèrent dans un couloir aux murs marquetés et au sol recouvert d'une moquette qui devait bien mesurer quatre centimètres d'épaisseur.

        À cet instant, le téléphone portable de Christian fit entendre un petit trille joyeux et il jeta un coup d'œil à l'écran. Son expression lugubre s'illumina brusquement. Il pianota quelques instants sur son appareil avant de pousser un petit cri de joie.

        — Elle a réussi ! s'exclama-t-il. Bree a réussi ! Non seulement le cheval de Troie n'est pas passé mais, en plus, elle a diffusé à la place un dossier bourré de documents compromettants qui établissent l'existence du Cercle et donnent un aperçu de ses activités.

        Un nouveau sourire se dessina sur les lèvres de Christian.

        — Apparemment, elle s'est choisi un nouveau surnom de hackeuse, indiqua-t-il. Et je dois dire que, étant donné les circonstances, il est plutôt bien trouvé…

        Tanner l'interrogea du regard.

        — Désormais, elle se fait appeler Pandora.

        La joie et la fierté de Tanner furent de courte durée.

        — Est-ce que ces documents mentionnent qui sont les leaders du Cercle ? demanda-t-il.

        Christian hocha la tête.

        — C'est bien ce que je craignais, murmura Tanner. Cela signifie que Jeter est maintenant complètement brûlé et donc qu'il n'a strictement plus rien à perdre. S'il se trouve avec Bree, il risque de vouloir le lui faire payer… Quel est le numéro de la chambre ?

        Avant même que Christian ait eu le temps de lui répondre, Tanner s'était élancé. Au passage, il s'empara d'un extincteur dont il comptait se servir pour défoncer la porte.

        — Tanner, objecta Christian qui courait pour se maintenir à sa hauteur, nous ne savons même pas combien ils sont à l'intérieur…

        — Peu importe. Est-ce que vous savez vous servir d'une arme ?

        — Oui.

        Parvenu devant la porte que Christian avait désignée, Tanner se pencha pour détacher le petit pistolet qui était accroché à sa cheville. Il le tendit à son compagnon et dégaina son propre pistolet.

        — Lorsque nous entrerons, je couvrirai le côté droit, indiqua Tanner. Prenez le gauche. Si quelqu'un dégaine une arme, n'hésitez pas : tirez. Prêt ?

        — Oui, répondit Christian qui ne paraissait pourtant pas complètement convaincu.

        Tanner hocha la tête et abattit de toutes ses forces son extincteur sur la poignée de la porte. Celle-ci sauta du premier coup et il ouvrit le battant d'un simple coup de pied. Christian entra le premier, arme au poing, et Tanner le suivit immédiatement.

        Jeter avait agrippé Bree par la gorge et pointait un pistolet sur sa tempe. Mais en voyant Christian et Tanner pénétrer dans la chambre, il commit l'erreur de se tourner vers eux. Bree en profita aussitôt pour passer à l'action.

        Elle écrasa violemment le pied de Jeter qui poussa un cri de douleur. Son étreinte sur la gorge de Bree se desserra momentanément et elle en profita pour se laisser tomber à genoux, se dégageant complètement.

        Elle n'en resta cependant pas là et Tanner ne put s'empêcher de grimacer en voyant le prodigieux coup de coude qu'elle assena en plein dans l'entrejambe de Jeter. Ce dernier poussa alors un hurlement bien plus déchirant que le premier. Il laissa échapper son arme et se recroquevilla au sol, prostré.

        Christian avait mis en joue l'homme au physique athlétique qui se trouvait près de l'entrée et ce dernier n'avait pas eu le temps de sortir son arme. Tanner, quant à lui, braqua son pistolet sur Scott qui tenait lui aussi un revolver à la main.

        — Pas de bêtise ! s'exclama Tanner. Pose ça !

        Les yeux de Scott se plissèrent légèrement et il rectifia sa position. Comprenant qu'il allait tirer, Tanner fit feu et Scott fut brusquement repoussé en arrière. Il percuta violemment le mur, le long duquel il s'effondra comme au ralenti, laissant derrière lui une trace sanglante.

        Tanner se rapprocha pour ramasser l'arme que Scott venait d'abandonner et la glisser dans la poche de son blouson. Melissa, de son côté, s'était emparée du pistolet automatique de Jeter qu'elle pointait dans sa direction.

        — Tanner ? s'exclama alors Bree, visiblement très surprise de le voir. Est-ce que tu vas bien ?

        Il ne put s'empêcher de sourire.

        — C'est plutôt moi qui devrais te poser la question, tu ne crois pas ?

        Elle haussa les épaules et étouffa un bâillement.

        — Je suis juste un peu fatiguée, répondit-elle.

        — Tu ne mérites pas de vivre ! s'exclama alors Melissa d'une voix qui trahissait une hystérie à peine contenue.

        Tanner comprit aussitôt qu'elle était sur le point de passer à l'acte. En tant que policier, son devoir était de tirer sur Melissa pour protéger Jeter. Mais il savait déjà qu'il n'en ferait rien.

        — Mellie, non ! s'écria Bree en s'avançant vers sa cousine. Pas comme ça, je t'en prie.

        — C'est un monstre, articula Melissa. Il a tué Chris…

        — Non ! s'exclama ce dernier en s'avançant à son tour vers la jeune femme.

        Lorsqu'elle l'aperçut, le visage de celle-ci s'illumina d'une joie qui faisait plaisir à voir. Tanner se décala de façon à pouvoir tenir en joue à la fois le garde du corps de Jeter et la silhouette inanimée de Scott.

        — Si cela ne t'ennuie pas, je préférerais vraiment ne pas être obligé d'aller visiter la mère de mes enfants en prison durant les vingt prochaines années…

        Melissa le contemplait avec la même expression que si elle s'était brusquement retrouvée nez à nez avec un fantôme. Et, au fond, c'était un peu ce qui était en train de se passer pour elle.

        — Chris ? articula-t-elle enfin en laissant retomber son bras qui tenait l'arme.

        Bree s'approcha pour la lui prendre des mains. Sa cousine s'élança alors vers Christian qui la serra dans ses bras. Jeter les ignora, préférant se tourner vers Bree.

        — Tu commets une énorme erreur, lui dit-il. Toi et moi sommes les deux esprits les plus brillants de ce début du XXIe siècle. Ensemble, rien ni personne ne pourrait nous arrêter.

        — Je n'ai plus besoin de toi, répondit-elle en le défiant du regard. Rien ni personne ne peut m'arrêter. Toi, en revanche, tu risques de passer un très, très long moment en prison. Et j'aurai alors la satisfaction de me dire que tu ne peux plus faire de mal, ni à moi, ni à tous ceux que j'aime.

        — Beth…

        — Mon nom est Bree, Bree Daniels.

        Elle se tourna alors vers Tanner.

        — Capitaine, lui dit-elle, je crois que vous devriez lire ses droits à M. Jeter.

        — Avec grand plaisir, mademoiselle Daniels.
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        Bree avait toujours considéré son appartement de Kansas City comme ce qui, dans sa vie, s'était le plus apparenté à un foyer. Elle s'y était sentie chez elle et elle avait espéré, contre toute logique, pouvoir y demeurer indéfiniment.

        Et pourtant, maintenant qu'elle y était de retour, elle ne pouvait s'empêcher de penser qu'il paraissait bien froid et dénué de personnalité. Comparé à la maison dans laquelle vivait Tanner, il manquait terriblement d'âme.

        Il n'y avait ni chevaux, ni chienne enceinte, ni montagnes majestueuses qui s'enflammaient à chaque coucher de soleil. Il n'y avait pas d'enfants pour la réveiller au beau milieu de la nuit, lui décocher de merveilleux sourires édentés ou lui tenir d'interminables discours à base de gazouillis aussi charmants qu'incompréhensibles.

        Melissa et Chris étaient allés chercher leurs enfants chez le fils de Cheryl et Dan Andrews avant de partir avec eux pour la Californie où vivait la famille de Christian. Bree était prête à parier que la séparation avec les jumeaux avait été tout aussi difficile pour les Andrews que pour elle.

        Bien sûr, elle aurait pu partir pour la Californie, elle aussi. Sa cousine le lui avait proposé avec la bénédiction de Christian. Mais elle aurait eu beaucoup trop l'impression de s'inviter dans le rêve de quelqu'un d'autre.

        Il était temps pour Melissa, Christian et les enfants de devenir réellement une famille et de commencer à se forger des souvenirs tous les quatre.

        Mais si Bree en était intellectuellement convaincue, force était de reconnaître que cette certitude n'atténuait en rien la terrible impression de solitude qui pesait sur elle. Jamais encore elle n'avait été confrontée à ce genre de sensation.

        Pour quelqu'un comme elle, la solitude relevait de l'évidence. C'était au contraire la socialisation et la vie en communauté qui étaient censées lui poser problème. Elle aurait donc dû se sentir soulagée de retrouver enfin une existence normale.

        Mieux que normale, en fait. Car elle était réellement libre, à présent. Suite à son action d'éclat, le Cercle s'était effondré de l'intérieur. Les principaux responsables, à commencer par Michael Jeter, avaient tous été arrêtés. Au vu de la gravité des charges qui pesaient sur eux, la plupart passeraient sans doute la majeure partie du reste de leur vie derrière les barreaux.

        L'avenir de Communication pour Tous était des plus incertains. La plupart des gens auraient aimé voir perdurer cette œuvre caritative qui avait accompli de très bonnes choses au fil des années. Mais il était très difficile de dissocier la fondation de son fondateur, qui était à présent considéré comme un véritable monstre.

        Quant à Bree, elle était désormais libre de marcher dans la rue sans regarder sans cesse par-dessus son épaule. Plus personne ne cherchait à la capturer ou à la tuer. Elle aurait pu se mettre à utiliser les réseaux sociaux. Aller visiter des musées ou assister à des conférences publiques. Se faire des amis et parler à des inconnus sans craindre qu'il ne s'agisse de membres du Cercle en mission.

        Mais alors même que cette myriade de possibilités s'ouvraient désormais à elle, elle prenait conscience du fait que toutes ces activités si exaltantes en apparence lui étaient totalement étrangères.

        Et c'est ainsi qu'elle se retrouvait de retour à la case départ, en train de manger des céréales à la cuillère à même la boîte. Lorsqu'elle entendit frapper à la porte de son appartement, Bree se figea, intriguée. Elle reposa doucement la cuillère qu'elle était sur le point de porter à ses lèvres et observa la porte avec une pointe de curiosité.

        Au moins, elle n'était plus tentée de se ruer sur son sac d'évacuation, mais le simple fait qu'elle en possédât toujours un n'était peut-être pas un très bon signe.

        Elle finit par se lever et aller ouvrir, et tomba en arrêt devant Tanner qui se tenait sur le palier, s'apprêtant visiblement à frapper de nouveau.

        — Salut, lui dit-elle d'une voix presque inaudible.

        Comment avait-elle pu oublier en l'espace de trois semaines seulement à quel point cet homme était irrésistible ? Mais c'était peut-être une question d'auto-préservation. Car le simple fait de se trouver nez à nez avec lui éveillait en elle un mélange de désir, de tendresse et de nostalgie si puissant qu'elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

        Elle ne pouvait pourtant pas passer sa vie à regretter ce qui n'avait jamais été qu'un rêve impossible, la rencontre fortuite de deux mondes que rien ne prédestinait à se croiser. Elle trouva enfin la force de soutenir son beau regard brun et fut frappée de plein fouet par l'immense douceur qui s'y lisait.

        — Salut, lui dit-il.

        — Salut, répéta-t-elle.

        Elle secoua la tête, s'efforçant de recouvrer ses esprits.

        — Je l'ai déjà dit, remarqua-t-elle avec un petit sourire embarrassé. Qu'est-ce que tu fais ici ?

        — Je t'ai apporté une part de tarte au citron du Sunrise, répondit-il.

        Elle fronça les sourcils.

        — Tu as conscience, bien sûr, du fait que le Sunrise se trouve à neuf cent soixante-treize kilomètres d'ici ?

        — Neuf cent soixante-treize ? répéta-t-il avec un sourire amusé. C'est très précis.

        — J'ai vérifié.

        Le sourire de Tanner s'élargit encore et elle se sentit fondre intérieurement.

        — Cela ne m'étonne pas vraiment, lui dit-il. Est-ce que je peux entrer ou est-ce que tu préfères que nous mangions sur le palier ?

        — Non, entre, bien sûr, répondit-elle en rougissant légèrement.

        Elle s'effaça pour le laisser passer. Il observa attentivement l'appartement tandis que Bree l'observait tout aussi attentivement. Jamais elle n'aurait imaginé le voir là. Et même en cet instant, elle avait du mal à réconcilier les deux images qui semblaient tirées de deux existences complètement différentes.

        Tanner posa le paquet qu'il tenait à la main sur la table de la cuisine et elle se força à aller chercher deux assiettes et des couverts. Elle s'attaqua à sa part de tarte avec appétit et ce ne fut que lorsqu'elle l'eut quasiment terminée qu'elle prit conscience que Tanner avait à peine touché à la sienne.

        — Tu es sûr que ça va ? lui demanda-t-elle. Je ne t'ai jamais vu manger de la tarte aussi lentement…

        — Je veux la savourer, expliqua-t-il. C'est peut-être la dernière fois que j'en mange avant longtemps.

        — Pourquoi ? s'étonna-t-elle. Est-ce que tu comptes quitter Risk Peak ?

        Il hocha la tête.

        — Peut-être. Cela dépend.

        — De quoi ?

        Il prit le temps d'avaler une nouvelle bouchée avant de lui répondre.

        — De toi.

        Bree ouvrit de grands yeux, se demandant quel rapport il pouvait bien y avoir entre elle et les velléités de déménagement de Tanner.

        — M. et Mme Andrews m'ont clairement fait comprendre qu'ils ne me vendraient plus jamais de tarte au citron si je ne réussissais pas à te convaincre de revenir vivre à Risk Peak.

        — Tu dis vraiment n'importe quoi.

        — Non, je t'assure. Ils m'ont demandé de te dire que tu pouvais reprendre ta place au restaurant quand tu voulais. J'ai essayé de leur expliquer combien c'était absurde mais ils n'ont rien voulu entendre.

        — Absurde ? répéta-t-elle. Pourquoi donc ?

        — Christian m'a expliqué que tu étais l'informaticienne la plus douée de ta génération, peut-être même de tous les temps.

        — Il exagère, protesta Bree, embarrassée.

        — Je ne crois pas. Il t'a même comparée à Mozart.

        — Sauf que Mozart aimait la musique, lui.

        — Tu n'aimes pas l'informatique ?

        Elle réfléchit longuement à la question et finit par hausser les épaules.

        — Disons que c'est compliqué… Lorsque j'étais petite, les ordinateurs étaient toute ma vie. Mais ils sont aussi associés à une période de mon existence que je préférerais parfois oublier…

        — Alors que comptes-tu faire, au juste ?

        — Je n'en sais rien encore. Mais j'ai tout le temps de me poser la question maintenant que j'ai récupéré mes comptes en banque.

        — Tes comptes en banque ? répéta-t-il.

        — Plusieurs noms, plusieurs comptes, répondit-elle. Mais tu es toujours dans la police, n'est-ce pas ?

        Il acquiesça.

        — Dans ce cas, il vaut mieux que je n'entre pas dans les détails…

        Tanner ne put s'empêcher de sourire.

        — Maintenant que tu as dit ça, tu vas croire que je veux vivre avec toi pour ton argent, la taquina-t-il.

        Bree sentit les battements de son cœur redoubler d'intensité.

        — Tu veux vivre avec moi ? lui demanda-t-elle.

        — Peut-être pas tout de suite, se reprit-il, craignant de lui faire peur. Dans un premier temps, je me contenterai de vivre pas trop loin de toi, que ce soit à Risk Peak ou ici. Mais j'aimerais avoir l'occasion de faire vraiment ta connaissance, maintenant que tu n'es plus obligée de mentir et de te cacher…

        — Oh…, parvint-elle difficilement à articuler.

        Elle s'efforça de remettre de l'ordre dans son esprit. Mais depuis que Tanner était entré chez elle, toutes ses certitudes paraissaient brusquement avoir volé en éclats.

        — Tu serais prêt à venir vivre ici ? lui demanda-t-elle gravement.

        — Oui, si cela me permet de te voir régulièrement, répondit-il sans hésiter. Je pense que je devrais pouvoir trouver un poste au sein de la police de Kansas City.

        — Mais il n'y a pas de tarte, ici, lui dit-elle. Ni de montagnes ou de chevaux…

        — Je sais, acquiesça-t-il sans parvenir à réprimer une petite grimace. Mais tu es là, toi. Et aujourd'hui, pour moi, c'est plus important que tout le reste réuni.

        À ces mots, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Jamais personne ne lui avait dit une chose pareille. Et, à vrai dire, jamais elle ne s'était attendue à ce que quelqu'un le fasse. Lorsqu'il prit ses mains entre les siennes, elle sentit un frisson dévaler le long de sa colonne vertébrale. Avant même qu'il n'ouvre la bouche, elle avait déjà pris sa décision.

        — Bree, tu es la femme la plus belle, la plus charmante, la plus brillante et la plus sexy que j'aie jamais rencontrée. Et si je n'étais pas venu te voir aujourd'hui pour te dire ces choses, je sais que je l'aurais regretté durant toute ma vie. Je comprendrais que tu refuses…

        — Pas moi, l'interrompit-elle.

        L'espoir qu'elle vit s'allumer dans le regard de Tanner lui transperça le cœur de part en part.

        — Je n'ai pas une grande expérience de ces choses-là, reprit-elle en rougissant. En fait, je n'ai pas d'expérience du tout en la matière…

        Les yeux de Tanner s'agrandirent légèrement sous l'effet de la surprise mais il se garda prudemment de tout commentaire.

        — Moi aussi, je veux voir où tout cela peut nous mener, lui dit-elle. Plus rien ne me retient ici. Par contre, Risk Peak fait partie de toi. C'est là que se trouvent ton travail, ta famille, des amis, tes terres, tes animaux… Toutes ces attaches dont ma mère m'a toujours appris à me méfier… Mais aujourd'hui, je n'ai plus envie de fuir. Au contraire, je veux créer de nouvelles fondations sur lesquelles nous pourrons peut-être bâtir notre avenir…

        Trop ému pour lui répondre, Tanner se pencha vers elle pour cueillir son visage entre ses mains. Le long baiser qu'ils échangèrent avait le goût d'une promesse et Bree se prit à penser que sa vie était peut-être enfin sur le point de commencer.
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        Tu t'es ramolli,maugréa intérieurement Jace Cahill.

        Il s'était accoutumé désormais au climat chaud et sec de la Californie et s'irritait de cette froide journée pluvieuse.

        Bien sûr, les mille cinq cents kilomètres qu'il venait de parcourir en bus, en stop et à pied n'y étaient peut-être pas étrangers. Son sac à dos lui paraissait de plus en plus lourd. Il savait qu'il était du bon côté de Puget Sound, mais c'était à peu près tout. Giflé par une nouvelle rafale de vent mêlé de pluie, il songea avec ironie qu'il allait sans doute franchir la frontière canadienne sans s'en apercevoir.

        
          Au moins, là-bas, quelqu'un aura la bonté de s'arrêter pour te dire où tu es.
        

        Tout ça pour tenir une promesse faite des années auparavant – oui, presque une décennie. Cory Grant était son ami à l'époque, mais Jace n'aurait jamais imaginé qu'il devrait s'en souvenir un jour.

        Et pourtant…

        Un bruit de pneus sur la chaussée mouillée attira son attention. En se retournant, il vit approcher un vieux coupé argenté. Le pouce levé, il continua à marcher sans grand espoir.

        La voiture le dépassa. Puis s'arrêta et fit marche arrière. Jace prit alors conscience qu'un chien aboyait à l'intérieur. Des aboiements déchaînés.

        Le coupé s'arrêta devant lui. Il vit le chien à travers la vitre arrière. Le poil noir, des oreilles mobiles et des yeux étranges. Et de grandes dents. Mais il agitait légèrement la queue. C'était bon signe, non ? À l'idée de se mettre à l'abri et de reposer ses jambes, son moral remonta.

        La portière du conducteur s'ouvrit et les aboiements se firent plus forts. Un homme descendit du véhicule et le regarda par-dessus le toit de la voiture. Il était grand, mince et musclé, mais c'étaient ses yeux qui retenaient l'attention. Des yeux qui en avaient sûrement trop vu.

        — Montez si vous voulez que je vous dépose, dit-il par-dessus les aboiements continus.

        Jace hésita. Les aboiements redoublèrent d'intensité et l'homme eut soudain l'air épuisé.

        — S'il vous plaît, lança-t-il en levant les yeux au ciel, montez pour qu'il se taise.

        Jace ne comprit pas en quoi le fait de monter ferait taire l'animal, mais cette supplication l'émut et sa méfiance disparut. À l'instant où il s'assit, le chien se tut.

        — Dieu merci, marmonna le conducteur en remontant en voiture.

        Le bruit de la pluie fut instantanément étouffé quand Jace referma sa portière. Il poussa un soupir de soulagement.

        — Merci.

        — Merci à vous, dit sèchement l'homme en regardant le chien. Tu es content, le clébard ?

        Le chien agita sa queue touffue. Il avait un collier, remarqua Jace, avec une plaque en forme de navire. Le nom Cutter était gravé dessus, et il se demanda si on l'avait baptisé d'après le bateau1. Cet homme n'avait pas l'air d'un militaire et il semblait trop jeune pour être à la retraite. Et puis, ces yeux…

        — Il fait ça souvent ? questionna Jace. Se déchaîner quand il voit des auto-stoppeurs ?

        — C'est la première fois, que je sache. Mettez votre ceinture.

        Jace s'exécuta. Puis il se retourna pour examiner le chien de plus près. Lequel le fixait sans ciller. L'animal laissa échapper un gémissement bas. On dirait qu'il est inquiet, pensa Jace. Le chien jappa en regardant le conducteur. L'homme tourna la tête, puis regarda Jace et de nouveau le chien. L'animal n'avait pas détourné les yeux.

        — Vraiment ? grogna l'homme de manière audible.

        Le chien tendit alors une patte, qu'il posa sur le bras de Jace, sans pour autant détacher les yeux de son maître. Jace se dit qu'on pouvait se demander qui était le maître de qui.

        — D'accord, marmonna l'homme. Tu te rends compte qu'il n'y a que moi, là ?

        Jace se demanda ce qu'il devait répondre à cela, mais il comprit que l'homme s'adressait au chien. L'animal émit un drôle de bruit, qui aurait presque pu passer pour « et alors ? ».

        L'homme soupira et s'arrêta au bord de la route, ce qui rendit Jace encore plus méfiant. Mais il se tourna vers lui et lui tendit la main.

        — Rafe Crawford. Et cet imbécile s'appelle Cutter.

        — J'avais compris, dit Jace en serrant la main offerte.

        — Oui bien sûr, jeta l'homme, semblant attendre quelque chose.

        — Euh… Jace Cahill.

        Rafe hocha la tête.

        — Alors, dit-il comme un homme résigné à l'inévitable, ils sont devant ou derrière vous ?

        — Quoi donc ?

        — Vos ennuis.

           

           

        La première chose que Cassidy vit en ouvrant la porte fut le chien. C'était un bel animal au pelage noir et brun-roux. Elle enregistra cela distraitement, car le chien la fixait avec intensité. Il avait des yeux d'ambre, pas malveillants, juste… fixes. Il était poliment assis sur son arrière-train et la fixait.

        — Salut, Cassie.

        En entendant cette voix rauque, elle releva vivement la tête. Elle qui s'était tellement persuadée qu'il ne viendrait pas… Il ne ressemblait pas à l'image qu'elle avait gardée de lui ; ses cheveux noirs étaient plus longs, ses vêtements froissés et son visage pas rasé. Il portait un sac à dos et une grosse veste d'hiver.

        Mais il n'y avait pas à se tromper sur ces yeux bleu vif, cette mâchoire et cette bouche. Ni sur cette petite cicatrice sous l'œil gauche, qu'elle lui avait infligée près de vingt ans auparavant.

        — Jace…

        — Désolé d'avoir mis autant de temps.

        Elle s'efforça de reprendre contenance. Il parut le remarquer et fronça les sourcils.

        — Je… ne m'attendais pas du tout à te voir.

        — Mais tu m'as appelé.

        — Tu n'as pas répondu.

        — J'avais… donné mon téléphone à ma mère. Elle m'a fait passer ton message.

        Cassie se rappela cette petite femme douce qui vivait avec son fils quelques maisons plus loin. Avant qu'ils ne brisent son cœur d'idiote en partant au loin.

        — Comment va-t-elle ? demanda-t-elle, soudain désorientée.

        — Maintenant, très bien, dit-il avec une note de satisfaction dans la voix.

        Maintenant ? Elle allait le questionner plus avant quand le chien l'effleura du museau.

        — Tu as amené ton chien ? Il est beau.

        — Il n'est pas à moi. C'est… Je t'expliquerai plus tard.

        Puis, comme le Jace dont elle se souvenait, il alla droit au cœur du sujet.

        — Que se passe-t-il ? Tu n'étais pas très claire dans ton message. Et quand j'ai essayé de te rappeler…

        — Je… Mon téléphone était en panne.

        Ce qu'elle ne dit pas, c'est que c'était elle-même qui l'avait mis hors service en désactivant toutes les fonctions de localisation.

        — Que se passe-t-il ? Tu avais l'air effrayée.

        — Je l'étais.

        Elle le vit inspirer à fond avant qu'il ne demande, pour la troisième fois mais avec plus de douceur :

        — Que se passe-t-il, Cassie ?

        Cela fit son effet. C'est lui qui avait commencé à l'appeler ainsi. C'était un rappel par-delà le temps. Soudain sa peur revint, et elle vacilla.

        Jace tendit instinctivement la main pour la soutenir. Même le chien le remarqua ; elle l'entendit pousser un doux gémissement et il se pressa contre ses genoux. Entre eux deux, elle se sentit étrangement rassurée.

        — J'ai amené de l'aide, annonça Jace.

        — C'est un chien de garde ?

        — C'est ce dont tu as besoin ? questionna-t-il.

        — C'est… l'impression que j'ai.

        — En fait, nous sommes trois…

        — Trois ?

        Il regarda derrière lui. Et pour la première fois, elle s'aperçut qu'il n'était pas seul. Un homme sortit d'entre les arbres du côté nord. Un inconnu grand, brun et maigre. Il contourna le coupé argenté garé derrière son SUV en boitant très légèrement.

        — Jace, je ne…

        — Il travaille pour une fondation qui aide les gens qui ont des ennuis. On va au moins en parler avec lui, d'accord ?

        C'était ridicule. Bien sûr, elle avait eu le temps de regretter son appel impulsif. Mais Jace était là, à son grand étonnement. Et elle refusait de le laisser entrer ?

        Le chien gémit à nouveau et elle baissa les yeux sur lui. Ses grandes prunelles dorées étaient fixées sur elle. Il se frotta contre sa jambe comme pour attirer son attention. Elle se baissa automatiquement pour le caresser. Son pelage était si doux que c'en était bizarrement réconfortant. Il ne cessait de la regarder, comme pour lui dire que tout irait bien.

        Et maintenant j'attribue des pensées humaines à un chien, se moqua-t-elle intérieurement. Elle avait connu des chiens capables de lire les émotions humaines, mais ça c'était pousser le bouchon un peu loin.

        — Je suis désolée, s'excusa-t-elle alors que l'autre homme posait le pied sur la première marche du porche, entrez donc. Je vais faire du café… Il fait froid aujourd'hui.

        Quand ils pénétrèrent dans la maison et qu'elle vit l'homme de plus près, elle regretta presque son invitation. Ses yeux n'étaient pas seulement intimidants, ils avaient quelque chose de terrifiant.

        — Personne alentour, dit l'homme, en dehors du voisin qui cherchait son chat.

        — M. Snider, répondit automatiquement Cassie, avant de s'interroger sur ce que ces mots impliquaient.

        Pendant que Jace et elle parlaient, il avait… quoi ? Inspecté le voisinage ?

        « Il travaille pour une fondation qui aide les gens qui ont des ennuis. »

        Il ne faisait sans doute pas bon être en conflit avec lui, décida-t-elle. Et l'idée de l'avoir de son côté était indubitablement réconfortante. Mais c'était une pensée inconséquente parce que, si c'était un professionnel, il allait réagir comme la police : penser qu'elle imaginait des choses.

        D'un geste, elle leur indiqua le salon, puis se dirigea vers la cuisine. Elle avait envie de fuir, mais c'était seulement parce qu'elle avait cru que Jace ne viendrait pas, se dit-elle.

        Quand elle revint avec le café, elle était moins nerveuse. Elle prit place sur le canapé, à une distance rassurante de Jace. L'homme que celui-ci lui avait présenté comme s'appelant Rafe était dans l'un des fauteuils, le chien sagement assis à ses pieds.

        — Il est très bien élevé, remarqua-t-elle, consciente qu'elle évitait le sujet principal.

        — Il a de bonnes manières en société, dit Rafe. Vous auriez dû le voir au mariage de son maître – mon patron – avec un nœud papillon.

        Elle rit, et soudain la tension se dissipa. Une lueur dans l'œil de Rafe lui fit comprendre que cela avait été son but. Peut-être était-il réellement doué pour aider les gens.

        — Cassie ?

        Elle reporta le regard sur Jace.

        — Tu as peur. Que se passe-t-il ?

        Elle prit une profonde inspiration. Puisqu'il était venu en réponse à son appel, elle se devait de le lui expliquer, non ?

        — La police pense qu'il n'y a rien. Parce que je n'ai aucune preuve.

        — Une preuve de…  ? intervint Rafe.

        Enfin décidée, elle dit précipitamment :

        — Quelqu'un me harcèle.

      

      
      
          1. Cutter : nom de vedette militaire (NdT).

        
        
    
  
    
      
      
      

      
        2
      

      
        Une fois que Cassie eut commencé, les mots semblèrent se presser dans sa bouche.

        — Je sais. Qui pourrait me harceler ? Je ne suis pas du genre à cela.

        Jace avait eu le temps de la regarder et il se dit qu'elle se trompait lourdement : la petite sœur de son meilleur ami était devenue une très belle femme. À l'époque, elle avait seize ans et lui dix-huit. Ses yeux étaient d'un étonnant mélange de vert et d'or, avec des paillettes de bronze. Ses cheveux étaient du même châtain clair que dans son adolescence, mais avec des mèches plus claires qui parlaient de jours ensoleillés. Son nez était toujours retroussé, mais sa bouche plus pleine. De même que ses formes…

        Il se rappela la boutade de Cory : « C'est le cerveau de la famille ; moi j'ai reçu la beauté en partage. »

        C'était peut-être vrai à l'époque. La petite Cassie était un rat de bibliothèque qui aurait disparu à l'arrière-plan si elle n'avait pas été capable de le faire rire. Ce cerveau dont Cory se moquait était bel et bien présent quand il s'agissait de rétorquer à son frère. Jace se tordait de rire en l'écoutant.

        « Si on trouve un jour une utilité aux fossettes et aux longs cils, on frappera sûrement à ta porte. »

        Cela lui revint, le sérieux avec lequel elle avait dit cela. Le pauvre Cory ne savait jamais si elle le complimentait ou l'insultait. Jace lui avait dit en souriant qu'il espérait ne jamais la mettre en colère contre lui.

        
          Jamais de la vie.
        

        Cory avait levé les yeux au ciel en répliquant : « Tu es bête ou quoi ? Elle a le béguin pour toi. »

        Il repoussa ces souvenirs et dit avec douceur :

        — Tu t'es regardée dans un miroir récemment ?

        Cassie cilla, recula un peu, puis sourit.

        — C'est gentiment dit. Merci.

        — Ce n'est pas gentil, c'est vrai. Mais à part cela, reprit-il en jetant un coup d'œil à Rafe, l'apparence a-t-elle vraiment à voir avec le fonctionnement d'un harceleur ou le choix de sa victime ?

        — Pas toujours, répondit Rafe. La beauté ou la célébrité peuvent être l'élément déclencheur, mais c'est souvent quelque chose d'autre qui le pousse à la harceler. En général, c'est la conviction illusoire qu'il existe un lien entre lui et elle. Et que si la victime en était consciente, elle voudrait évidemment lui appartenir.

        Cassie le considéra avec curiosité.

        — Vous étiez policier avant de travailler pour…  ?

        — Non. J'en ai juste appris beaucoup avec Foxworth.

        — Foxworth ?

        Jace fit la grimace.

        — Je te laisse lui expliquer, dit-il à Rafe. Mais je suggère de laisser le chien de côté. Elle est plutôt rationnelle.

        Rafe posa les yeux sur Cutter, puis les reporta sur Cassie.

        — Moi aussi j'ai eu du mal à accepter que Cutter est… ce qu'il est. Mais je sais aussi qu'il ne se trompe jamais.

        — Il ne se trompe jamais ?

        — Quand il nous amène quelqu'un.

        Cassie jeta un regard de biais à Jace. Avec un soupir, il lui raconta l'histoire de leur rencontre sous la pluie. Puis il laissa la parole à Rafe.

        — Donc, résuma Cassie quand il eut fini, vous travaillez pour la fondation Foxworth, qui se charge gratuitement de causes perdues, votre patron a épousé une femme qui possédait ce chien et vous avez découvert qu'il était capable de flairer les gens qui ont des problèmes ? C'est ça ?

        Rafe eut un large sourire, qui changea du tout au tout sa physionomie.

        — C'est le meilleur résumé que j'ai jamais entendu. Il faudra que je m'en souvienne, parce que je ne suis pas très doué pour les explications.

        Cassie eut l'air ravie, et Jace s'irrita de se sentir irrité.

        — Et, ajouta Rafe, tout le monde est en congé cette semaine, alors vous êtes coincés avec moi.

        Jace le vit tendre la main et gratter le chien derrière l'oreille.

        — Et avec celui-là, qui vaut bien trois d'entre nous.

        — Qui décide de qui est dans son bon droit ? demanda Cassie.

        Jace la regarda. C'était exactement la question qu'il avait posée. Rafe lui donna la même réponse.

        — Ce qu'il y a de bien, c'est que c'est nous. Personne d'autre ne décide pour nous.

        — À propos de cet homme, dit Jace en les ramenant au sujet principal. Tu dis que tu ne sais pas à quoi il ressemble ?

        — Non, répondit-elle, mais je sais qu'il me suit.

        Elle regarda Rafe, ne sachant pas s'il la croirait. Comme s'il avait lu dans ses pensées, il déclara tranquillement :

        — Et qu'il vous épie ?

        — Oui, dit-elle en inspirant fortement. Comment le savez-vous ?

        — J'ai vu des traces sous les arbres.

        Jace serra les dents tandis que Cassie pâlissait.

        — Il s'est caché sous les arbres ?

        — Quelqu'un est venu là. Et y est resté assez longtemps pour laisser des traces. Que pouvez-vous me dire à son sujet ? Êtes-vous sûre que c'est un homme ?

        — Oui. Je ne sais pas qui il est, pourquoi il fait ça, ni même de quoi il a l'air, mais…

        — Est-ce parce qu'il ne s'est pas approché ou parce qu'il se déguise d'une manière ou d'une autre ? l'interrompit Rafe.

        — Les deux, répondit-elle. Je veux dire qu'il reste à distance, mais il porte une capuche ou un bonnet avec une écharpe autour du cou et du visage comme s'il faisait moins trente. Et des gants.

        — Intéressant, observa Rafe.

        — Il n'est peut-être pas d'ici, intervint Jace. J'ai grandi dans cette région et je n'ai jamais trouvé qu'il faisait si froid, mais les habitants de Californie sortiraient leurs tenues de ski.

        Rafe hocha la tête.

        — C'est possible.

        Cassie regarda Jace.

        — Tu étais en Californie ?

        — Oui, c'est pour ça que ça m'a pris du temps. Je…

        Il s'interrompit abruptement. Il venait de remarquer une photo sur l'étagère. Une photo de famille, prise sur la plage du phare à quelques kilomètres de là. Il était avec eux ce jour-là et il se souvenait de cette photo. Mme Grant avait demandé à un promeneur de la prendre, et Jace s'était instinctivement écarté.

        « Mais où vas-tu, Jace ? Viens ici ! »

        Il se rappelait son incrédulité. Le père de Cassie l'avait attrapé par le bras et l'avait inclus dans le cadre de la photo. Il se contemplait maintenant, entre les deux adultes, leurs bras passés autour de ses épaules. Comme s'il faisait partie de la famille. Comme si, parmi les trois enfants, il était celui dont ils avaient le plus besoin.

        Il se surprit à retenir ses larmes. Parce que ce n'était rien d'autre que la vérité.

           

           

        « C'est pour ça que ça m'a pris du temps. »

        Cassie éprouva un pincement de culpabilité en songeant qu'elle avait cru qu'il ne viendrait pas. Elle aurait dû le savoir. C'était Jace après tout, et non son frère, qui ne savait pas ce qu'était une promesse et ne se donnait pas la peine de la rappeler.

        « Appelle Jace. Il viendra. Il a promis. »

        Cory avait dit ça avec un haussement d'épaules, comme si le monde entier savait que la parole de Jace valait de l'or. Et apparemment, c'était toujours le cas. Parce qu'il était venu quand elle avait laissé ce message.

        Puis elle se rendit compte que Jace regardait la photo au phare. Était-ce ce qui lui donnait cet air si… si…  ?

        Heureusement, Rafe ramena leur attention sur la question en cours.

        — La description n'était pas suffisante pour la police ?

        Cassie fit la grimace.

        — C'est plutôt que cela pouvait correspondre à des dizaines de personnes. Les gens qui passent par ici pour aller au parc national sont emmitouflés pour la plupart.

        — Mais vous êtes sûre qu'il vous suit ? questionna Rafe.

        Tout cela n'existait peut-être que dans sa tête. Pourquoi diable s'intéresserait-on à elle ? Elle n'était pas célèbre et certainement pas riche. Elle n'était pas non plus d'une beauté renversante ; elle n'avait rompu avec personne récemment – elle n'avait d'ailleurs fréquenté personne depuis très longtemps – et n'avait pas eu de conflit avec quiconque. Pas de nouveaux employés ni de clients mécontents au magasin, où elle restait en général dans l'arrière-boutique, sauf quand elle devait servir la clientèle ou faire des livraisons. Aucun contact particulier quand elle faisait ses courses ou allait chercher un café le matin. La réponse à toutes les questions que lui avait posées la police était « non », y compris s'il existait des raisons pour lesquelles on la suivrait.

        — Je sais que ça a l'air fou, il n'y a aucune raison pour que quiconque…

        — Parfois, il suffit d'une belle femme seule, remarqua Jace.

        Cassie tourna vivement la tête et le dévisagea.

        — Quoi ? demanda-t-il d'un air perplexe.

        Elle faillit rire d'elle-même. Alors il suffit qu'il dise que tu es belle ? Tu n'as toujours pas dépassé cela ?Mais la plupart des femmes auraient sursauté, se dit-elle. C'était Jace, avec ses yeux bleu clair et ses cheveux toujours ébouriffés.

        « Tu n'as pas de peigne ? 

        — C'est à ça que servent les doigts. »

        Elle rougit imperceptiblement à ce souvenir. Il lui avait répondu avec une lueur dans l'œil qu'elle était trop jeune pour comprendre. Ce n'est que beaucoup plus tard qu'elle avait compris qu'il ne parlait pas nécessairement de ses doigts à lui. Le jour où elle l'avait surpris derrière le gymnase, avec Kim Clark qui farfouillait dans son épaisse chevelure. Cette fille très populaire avait jeté son dévolu sur Jace quand il avait gagné sa première compétition de judo. Il fallait porter au crédit de Jace qu'il ne s'était pas laissé faire.

        « Elle veut m'utiliser, Cassie. Elle ne m'a pas regardé une seule fois avant. De toute façon, elle ne m'aura pas. »

        Là où la plupart des gens trouvaient les manières de voir de Jace confondantes, elle les trouvait fascinantes à l'époque. Cela avait toujours été le cas.

        — Cassie ?

        Elle s'aperçut qu'elle le fixait.

        — Désolée. Encore un « flash de mémoire ».

        Il eut l'air stupéfait puis sourit. Un sourire éclatant, dévastateur, qui n'éclaira pas seulement son visage, mais toute la pièce.

        — Je n'arrive pas à croire que tu te souviennes de ça.

        — C'est toujours la meilleure image que je connaisse.

        Puis elle reposa – à contrecœur – les yeux sur Rafe. Il les observait d'un air évaluateur.

        — Désolée, je ne voulais pas être grossière, dit-elle rapidement.

        — Vous avez des souvenirs en commun, remarqua-t-il simplement.

        
          Oh oui. Et je viens juste de comprendre que ce ne sont pas seulement des souvenirs. Loin de là.
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        — Depuis combien de temps cela dure-t-il ? demanda Rafe à Cassie.

        Jace fut soulagé d'entendre la conversation revenir au sujet principal. Il savait qu'on en viendrait là de toute façon, car Rafe avait raison, ils avaient beaucoup de souvenirs en commun.

        — Presque trois semaines, répondit Cassie, avant de se corriger : que je sache. Ça pourrait être plus longtemps. Je ne l'ai peut-être pas remarqué tout de suite.

        — Où ça ? questionna Rafe. Au travail, à la maison ?

        — Les deux. Du moins, je pense que c'est le même homme. Je ne l'ai pas vraiment vu ici, juste son ombre. Le soir.

        Jace fronça les sourcils.

        — Son ombre ?

        — Il – admettons qu'il s'agisse d'un il – était devant la fenêtre de ma chambre.

        Jace jura sourdement.

        — C'est là… que je t'ai appelé, dit Cassie. J'ai eu peur.

        — J'imagine.

        — Où l'avez-vous remarqué la première fois ? demanda Rafe.

        — À l'extérieur du magasin. Il traînait au-dehors. Et il avait l'air…

        — Louche ? Nerveux ? suggéra Jace.

        — Plutôt… vigilant. Comme s'il attendait quelque chose. Mais il ne regardait pas la rue, il observait la boutique.

        — Et qu'avez-vous pensé à ce moment-là ? reprit Rafe.

        — Je n'en sais rien.

        — Mais que vous êtes-vous dit ? insista-t-il gentiment.

        Cassie eut l'air perplexe.

        — Les choses habituelles, j'imagine. Qu'il attendait quelqu'un. Nous avions des clients. Ou qu'il voulait entrer et n'avait pas encore trouvé le courage de le faire.

        Elle sourit.

        — Certains hommes ont beaucoup de mal à acheter des fleurs.

        — J'en achète pour ma mère, protesta Jace.

        Cassie cilla comme si elle se rappelait quelque chose, mais dit seulement :

        — Je ne parlais pas de toi.

        — Désolé.

        Il lui adressa un sourire de guingois.

        — Ça doit être d'avoir grandi avec vous. Je n'ai jamais trouvé les fleurs effrayantes.

        — Je sais, dit-elle avec un sourire tendre. Je me souviens que tu demandais toujours leur nom à ma mère. Et les lys étaient tes préférées.

        — Oui, répondit-il, un peu gêné. J'aimais leur air délicat et qu'ils laissent ces marques orange sur les doigts.

        — L'Attaque des Lys tigrés…

        Il rit en l'entendant citer le titre qu'il avait trouvé pour un film d'horreur.

        Rafe dut une nouvelle fois les ramener au sujet en cours.

        — Qu'avez-vous pensé d'autre sur lui ?

        En la voyant hésiter, Rafe se pencha en avant et posa les coudes sur ses genoux.

        — Parfois, le cerveau traite les informations trop vite pour qu'on en prenne conscience. Il arrive qu'on ait une idée qui semble surgir de nulle part, alors qu'il y a tout un processus de pensée derrière.

        — Je ne suis pas sûre de comprendre, dit Cassie.

        — Ce qu'il veut dire – je crois, ajouta Jace en jetant un coup d'œil à Rafe, c'est que quand tu vois un merle bleu, par exemple, tu crois savoir instantanément que c'est un merle bleu, mais en réalité c'est un processus. D'abord tu vois quelque chose, puis tu reconnais que c'est un oiseau, puis qu'il est bleu, puis que ce n'est pas un geai, et enfin, tu arrives à la conclusion que c'est un merle bleu. Mais tu n'es pas consciente de toutes ces étapes.

        Elle sourit avant qu'il ait fini. Et Rafe hochait la tête, donc il avait raison.

        — D'accord, j'ai compris. Mais…

        Elle jeta un regard dubitatif à Rafe.

        — … je ne sais pas comment ça s'applique dans ce cas.

        — En le voyant traîner par là, est-ce que vous vous êtes inquiétée de ses intentions ?

        — Oh oui, dit-elle avec un petit rire. Je me suis demandé s'il voulait nous cambrioler.

        Ses yeux s'élargirent quand elle entendit ses propres paroles.

        — Vous croyez que c'était ça ? Qu'il était en train de… faire du repérage ? Ça n'en vaudrait pas la peine. Nous n'avons pas beaucoup de liquide, la plupart des gens paient par carte.

        — En supposant que l'argent ait été sa cible, dit Rafe.

        — Mais quoi d'autre ?

        — Est-ce qu'il t'a rendue nerveuse ? questionna Jace. De manière personnelle ?

        — Tu veux dire est-ce que j'ai eu l'impression qu'il m'observait moi, personnellement ? Pas à ce moment-là. Pas avant de sentir qu'on m'épiait ici, à la maison.

        — Et qu'est-ce qui t'a fait penser que c'était le même homme ?

        Cassie soupira.

        — C'est ce que la police m'a demandé. Et comme je ne l'ai pas vraiment vu ici, je n'ai pas d'autre réponse que les probabilités.

        Selon elle, les chances que deux hommes traînent autour des deux endroits qu'elle fréquentait le plus étaient très faibles, comprit Jace. Il était d'accord, mais il n'était pas sûr que Rafe, avec son expérience et son esprit inquisiteur, pense de même. Celui-ci, pourtant, hochait la tête, l'air pensif.

        — Ce serait une coïncidence trop grande, dit Jace.

        — Oui.

        Cassie parut soulagée qu'il comprenne.

        — J'ai besoin de vous poser quelques questions, déclara Rafe à cet instant. Certaines vous paraîtront peut-être non pertinentes, voire impertinentes.

        Cassie le regarda en reculant légèrement.

        — Ce n'est pas un terme que j'oserais vous appliquer.

        Rafe esquissa un sourire, et Jace se dit que ce n'était pas un sourire de plaisir. Cutter quitta soudain sa posture pour s'appuyer légèrement contre le genou de Rafe. La main de ce dernier se posa sur la tête du chien et le gratta derrière l'oreille droite en un geste familier.

        C'était presque comme si le chien avait senti que ce sourire n'était pas heureux et s'était déplacé pour réconforter Rafe. Jace se souvint du chien de son enfance, Max semblait toujours sentir sa tristesse ou sa colère.

        
          Et rappelle-toi ce que ça lui a coûté.
        

        Il repoussa ce souvenir tandis que Rafe reprenait la parole.

        — Je suis sûr que vous avez déjà réfléchi à toutes sortes de choses, mais je dois vous interroger tout de même. Et si je vous pose la même question de plusieurs manières, ne vous sentez pas traquée. Parfois, une autre formulation peut susciter des idées différentes.

        Jace écouta Rafe dévider une batterie de questions. À certaines, il aurait pu répondre lui-même, et il hochait la tête quand Cassie le faisait comme il l'aurait fait lui-même. Elle n'avait jamais eu de dispute à son travail, ou ailleurs. C'était une médiatrice-née, elle avait un don pour comprendre le point de vue des autres. Elle travaillait au magasin de fleurs depuis son adolescence et elle connaissait son affaire.

        Des clients mécontents ? Personne ne s'était jamais plaint.

        Des accidents de la circulation ? Non, elle était très prudente.

        Des voisins hostiles ? Jace faillit éclater de rire. À moins qu'elle n'ait beaucoup changé, Cassie était la personne vers qui on se tournait quand on avait besoin d'un service. Promener un chien, nourrir un chat, garder un enfant à la dernière minute : si elle pouvait le faire, elle le faisait.

        — Un petit ami ?

        Jace s'immobilisa. Il aurait dû s'y attendre. Il se sentit stupide en se rendant compte qu'il retenait son souffle.

        — Non.

        Pas d'explications, juste un « non » plat. Il respira à nouveau. Il analyserait plus tard ce que cela voulait dire.

        — Des ex ? demanda Rafe.

        Elle regarda Jace. Un bref coup d'œil, mais il était certain de l'avoir vu.

        — Pas… récemment.

        — Il y a combien de temps ?

        — Presque deux ans, dit-elle d'un ton neutre.

        Deux ans ? Comment une femme comme Cassie pouvait-elle rester deux ans sans soupirant ?

        — Ça fait un long moment, commenta Jace d'un ton un peu bourru.

        Elle se contenta de hausser les épaules.

        — Comment s'est passée la séparation ? demanda Rafe.

        — Plutôt amicale, nous étions d'accord là-dessus, dit-elle, sans trahir la moindre émotion.

        Bizarre, pensa Jace, elle avait toujours eu du mal à cacher ses émotions. Il n'était pas particulièrement heureux qu'elle ait appris à le faire.

        — Amicale jusqu'à quel point ? insista Rafe.

        — Pas vraiment amicale. Et ce n'était pas de mon fait.

        Y avait-il enfin une trace de… peine ? De chagrin ? Il se sentit soudain coupable de sa satisfaction, mais il ne pouvait nier que cette attitude détachée le dérangeait. Cassie avait toujours été silencieuse, mais pas froide. Même à l'époque, il suspectait qu'elle restait impassible parce que, intérieurement, elle bouillait.

        Et parfois, ses yeux noisette s'assombrissaient d'émotions tempétueuses. Cory lui avait demandé une fois comment il savait qu'elle était de mauvaise humeur.

        « C'est dans ses yeux », avait-il répondu, surpris que ce ne soit pas évident pour tout le monde.

        — Je vais avoir besoin de leurs noms, déclara Rafe.

        Devant le regard qu'elle lui adressait, il ajouta :

        — Pour les éliminer.

        — Oh…

        — Qui était le plus récent ?

        — Steve Larsen. C'est un instituteur de l'école élémentaire.

        — Comment cela s'est-il fini ?

        — Il est retourné avec son ex-femme.

        Elle haussa une épaule.

        — J'ai compris. Ils avaient deux jeunes enfants. Ils se sont remariés, et je suis heureuse pour lui.

        — Et avant lui ?

        — Tim Sparks.

        Jace resta bouche bée.

        — Tu es sortie avec ce footballeur sans cervelle ?

        Cassie le regarda.

        — C'est le champion de judo qui le dit ?

        — Oui, mais Tim était…

        — Oui, il était. Mais il a beaucoup mûri depuis le lycée. La mort d'une petite amie dans un accident de voiture, ça vous remet les idées en place.

        Jace cilla. Une image de la petite amie en question, une pom-pom girl parfaitement assortie au capitaine de l'équipe de foot, se forma dans son esprit. Tous deux vedettes de leurs petites bandes, ils formaient une sorte de couple superstar du lycée.

        — Carly est… morte ?

        Cassie hocha la tête.

        — Juste après leur diplôme. Tu l'aurais su si tu t'étais donné la peine de rester en contact avec nous tous.

        — J'étais assez occupé, risposta-t-il, piqué au vif.

        — Hum.

        Il retomba dans le silence tandis que Rafe continuait à poser des questions à Cassie. Il n'écoutait qu'à moitié, parce qu'il essayait de se représenter l'intelligente et calme Cassie avec un Tim extraverti et insouciant. Mais peut-être avait-il trouvé son calme reposant après ce qui lui était arrivé.

        Rafe cessa de prendre des notes, et Jace lâcha :

        — C'est lui qui conduisait ?

        Comme d'habitude, Cassie n'eut aucun mal à reprendre le fil, même si plusieurs minutes s'étaient écoulées.

        — Non. Mais c'était sa voiture.

        — Alors il s'est senti responsable.

        Elle le regarda avec beaucoup d'intensité.

        — Non. Ça, c'est ce que tu ferais toi.

        Il battit des paupières. Son ton avait été si neutre qu'il n'aurait su dire s'il s'agissait d'un compliment ou d'un reproche. Connaissant Cassie, c'était sans doute les deux.

        Cutter se leva soudain. Son regard alla de Cassie à lui et vice versa avec une expression perplexe.

        
          N'essaie pas de la comprendre, chien. Elle va toujours au fond des choses.
        

        Cutter marcha vers Cassie et plaça son menton sur ses genoux. Elle parut en même temps stupéfaite et ravie, et posa une main sur la tête noire de l'animal. Jace la regarda regarder le chien. Il vit un lent sourire s'épanouir sur son visage, et il se demanda si elle éprouvait la même chose que lui quand il avait caressé Cutter pour la première fois. Qu'avait donc cet animal, d'où lui venait ce don pour communiquer ?

        Il se demanda quand Cassie Grant était passée d'une joliesse tranquille à une beauté épanouie. Et la pensée qu'elle était vraiment en danger lui noua l'estomac.

        — J'ai une question, lança-t-il abruptement.

        Elle releva la tête pour le regarder.

        — Où diable est ton frère ?
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        — Du diable si je le sais, rétorqua Cassie.

        Jace parut surpris. Était-ce parce qu'elle avait fait écho à son juron ? Ou parce qu'elle parlait d'un frère autrefois adoré ?

        — Beaucoup de choses ont changé depuis ton départ.

        Elle ne pouvait pas dire qu'elle n'aimait plus Cory, mais… Une idée lui traversa l'esprit.

        — Toi non plus, tu ne sais pas où il est ?

        — Je ne lui ai pas parlé depuis quatre ans, déclara Jace d'un ton acide.

        — Mais vous étiez amis, dit-elle en fronçant les sourcils.

        — Oui. C'est drôle comme l'amitié peut prendre fin quand on refuse de prêter de l'argent.

        Il avait l'air de le regretter, si bien qu'elle se hâta de dire :

        — Je comprends. Je n'ai pas eu beaucoup de ses nouvelles non plus après que la banque Cassie a fermé.

        — Tu as des problèmes d'argent ? releva Jace. Avec le magasin… je pensais que tes parents avaient une petite assurance vie…

        — Non, pas des problèmes, mais disons que je ne roule pas sur l'or. Le magasin équilibre les comptes, mais tout juste. J'ai cessé de donner de l'argent à Cory quand il a dépensé la moitié du montant de l'assurance en quelques mois. Ce n'était pas tant que ça, cinquante mille, mais…

        Elle attendit l'habituelle expression accusatrice… Comment pouvait-elle cesser de soutenir son frère ? Mais Jace dit seulement :

        — Tant mieux pour toi.

        Elle cilla, surprise.

        — Je sais à quoi il l'utilisait.

        Le soulagement envahit Cassie.

        — C'est pour ça que tu as aussi arrêté de lui prêter de l'argent ?

        — Non. Je…

        Il s'interrompit net, et secoua la tête.

        — Peu importe. Ça n'a rien à voir.

        Cassie ne put s'empêcher de se demander ce qui l'avait poussé à dire cela avec un ton si coupant.

        — On en est sûr ?

        Ce commentaire paraissait modéré comparé au ton de Jace, mais Cassie était certaine qu'il ne fallait pas prendre à la légère ce que disait l'homme assis à côté d'elle.

        — Que voulez-vous dire, monsieur Crawford ?

        — Rafe, s'il vous plaît. C'est déjà assez dur d'avoir dû me lever ce matin.

        C'était ironique et elle ne put s'empêcher de sourire.

        — D'accord, Rafe. Vous êtes en train de dire que mon frère pourrait être lié à tout cela ?

        Cela lui paraissait impossible, mais elle garda un ton neutre. Elle avait appris à se maîtriser quand il s'agissait de son frère.

        — Ça dépend de la manière dont il dépensait cet argent, dit Rafe en posant son regard sur Jace.

        — Pas pour de la drogue, répondit Jace en jetant un bref coup d'œil à Cassie. Il ne s'est jamais drogué, et il n'est pas non plus alcoolique. Mais il recherche toujours la facilité. La combine infaillible qui va le rendre riche.

        — Beaucoup de gens trouveraient que, avoir cinquante mille dollars en banque, c'est être riche, remarqua Rafe.

        Cassie vit Jace tourner la tête vers Rafe, trop rapidement pour qu'il s'agisse d'une réaction ordinaire.

        — Oui, dit-il. Beaucoup de gens.

        Il y avait dans ces mots quelque chose de dur et de… personnel ? Quoi qu'il en soit, elle n'avait pas aimé ce ton. Jace avait assez souffert comme ça, avec un père sévère et écrasant. Ce dernier lui avait donné l'impression d'être stupide les quelques fois où elle l'avait vu, et Cory lui avait raconté des choses qui l'avaient fait frémir, alors elle imaginait ce que devait ressentir Jace à l'époque.

        — Je ne crois pas que mon frère ait quoi que ce soit à voir avec cela. Je ne lui ai pas parlé depuis plusieurs semaines, et je ne l'ai pas vu depuis quatre mois, dit-elle.

        Elle regarda Jace.

        — J'ai essayé plusieurs fois de le contacter avant de te téléphoner. Il ne m'a jamais rappelée.

        — Le connaissant, cela n'a rien d'étonnant.

        Elle soupira.

        — Il n'était pas comme ça, avant.

        — Beaucoup de choses n'étaient pas comme ça.

        Il y avait à nouveau cette note métallique dans sa voix. Cette fois, il lui faisait face et elle le vit faire un effort pour se radoucir.

        — C'est lui qui m'a donné ton numéro et m'a dit de t'appeler si je ne pouvais pas le joindre. Parce que tu…

        Elle s'interrompit, ne sachant pas si elle voulait parler de cela devant un étranger, même si cet étranger était là pour offrir son aide.

        — Je lui avais promis, finit Jace.

        — Oui.

        — Et cette promesse, dit Rafe, est la raison pour laquelle Foxworth intervient. Aider les gens bien à tenir leurs promesses est tout en haut de la liste de nos priorités.

        Il paraissait impossible à Cassie qu'une telle chose existe, mais ils étaient là, cet homme intimidant qui semblait pouvoir gérer n'importe quelle situation et ce chien qui, d'une manière ou d'une autre, le rendait moins effrayant.

        — En parlant de liste, ajouta-t-il, j'aurai besoin d'une liste de toutes les personnes que vous voyez régulièrement. Avec leurs noms et leurs activités professionnelles. Ainsi que les dernières fois où vous les avez vues ou vous leur avez parlé et les circonstances de ces contacts. N'essayez pas de la raccourcir ou d'écarter des gens que vous trouvez inutile de mentionner. Laissez-nous faire ça.

        — Nous ?

        Elle regarda Jace, qu'elle n'avait pas revu depuis dix ans.

        — Je veux dire Foxworth, précisa Rafe. Nous avons des moyens.

        — Et vous allez vous en servir pour quoi faire ? demanda-t-elle, les sourcils froncés. Fouiller dans la vie de tous ceux que je connais ?

        — Je vous promets qu'ils n'en sauront jamais rien.

        — Je ne crois pas que j'aie envie de faire ça.

        Durant un instant, Rafe ne répondit pas. Un air de tristesse se répandit sur son visage, au point qu'elle eut une impression tout à fait différente de lui. Il avait l'air perdu. Cela s'entendit dans sa voix quand il dit :

        — Je suis parti d'une supposition erronée et je n'aurais pas dû, dit-il.

        — Quelle supposition ?

        — Que vous souhaitiez notre aide. Je ne suis pas le représentant habituel de Foxworth, sinon je n'aurais pas oublié cette étape cruciale.

        — Et qu'êtes-vous habituellement ?

        La surprise vacilla un instant dans les yeux de l'homme.

        — Si je répondais à cela, vous diriez non alors que vous devriez dire oui.

        Cette réponse n'était pas très claire, mais Cassie supposa que cela voulait dire que, quand il fallait se salir les mains, c'était lui qui le faisait. Et s'ils devaient en venir là, qu'est-ce que cela signifiait exactement ? Durant un instant, elle se demanda si elle souhaitait l'aide qu'on lui offrait.

        Le chien remua devant ses genoux, attirant son attention. Ses yeux ambrés accrochèrent son regard et elle se sentit soudain rassurée. Certaine que tout irait bien.

        Elle reporta les yeux sur Rafe, qui n'avait pas tenté de la convaincre. Elle l'observa quelques instants, puis dit tranquillement :

        — Je pense que, quelle que soit la situation, je préfère vous avoir avec moi plutôt que contre moi.

        — Je t'avais dit qu'elle était intelligente, commenta Jace.

        Cassie se demanda ce qu'il lui avait dit d'autre. Et elle le surprit à l'observer avec une expression des plus étranges.

        — Tu as toujours ta cicatrice, articula-t-elle un peu bêtement.

        Il leva la main pour toucher la marque sous son œil.

        — Mon souvenir favori.

        Une légère rougeur monta aux joues de Cassie.

        — Pour te rappeler la petite idiote que tu as dû secourir ?

        — Tu n'as jamais été idiote. Et je n'ai jamais eu besoin de cette cicatrice pour me souvenir de toi.

        Sa voix était douce, et pourtant elle avait cette dureté acquise au cours des années écoulées. Ses paroles déclenchèrent une réaction en chaîne de souvenirs et d'espoirs qu'elle croyait avoir réussi à réprimer. De crainte de rougir comme une pivoine, elle détourna le regard. Et découvrit que Rafe Crawford les observait d'un air pensif.

        Heureusement, il ne dit rien, sauf :

        — Cette liste ? Et des horaires aussi. Où vous êtes et quand.

        De cela, au moins, elle voyait la raison. Aussi, se demandant dans quoi elle avait mis les pieds, elle alla à la cuisine chercher un bloc-notes et un stylo puis se mit à écrire.
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        — Tu aurais pu me dire qu'elle était plus pour toi que la sœur de ton ami, déclara Rafe d'un ton léger.

        Électrisé, Jace se demanda si Cassie avait entendu ces mots. Elle n'avait pas cessé d'écrire, et il supposa que non. En regardant Rafe, il comprit que cet homme savait exactement jusqu'où portait sa voix.

        — Ce n'est pas le cas, dit-il.

        
          Du moins, ça ne l'était pas.
        

        — Je veux dire que je l'aimais assez pour la taquiner comme une petite sœur. Cory disait qu'elle avait… le béguin pour moi. Tu sais, le genre de choses courantes chez les adolescentes.

        — Ce n'est plus une adolescente.

        Jace contempla Cassie.

        — Sans blague. Je n'aurais jamais cru qu'elle changerait… autant.

        — Elle n'a plus rien d'une petite sœur…

        Jace déglutit avec difficulté.

        — Non. Plus rien.

        — En dehors de cette promesse.

        — Oui, convint-il. Cette promesse…

        Il avait promis à Cory de prendre soin de sa sœur au cas où lui-même ne le pourrait pas. Et de l'aider si besoin était.

        — Son frère n'est apparemment pas du genre à tenir ses promesses.

        — Ça dépend combien ça lui coûte.

        Cette remarque cynique lui échappa avant qu'il puisse la retenir et il serra tristement les lèvres. Qu'avait donc cet homme – et ce chien – pour le pousser à dire ce qu'il n'aurait jamais dit en temps normal ? Surtout à quelqu'un qu'il venait de rencontrer.

        — Certains y verraient une raison de te dédouaner.

        Jace fronça les sourcils.

        — Pourquoi ? C'est moi qui ai promis, pas Cory.

        Un léger sourire flotta sur les lèvres de Rafe.

        — Et c'est parce que tu fais cette distinction que je suis ici. Tu appartiens à la catégorie de personnes que Foxworth souhaite aider. Mais Cory, pas vraiment.

        Le retour de Cassie épargna à Jace l'obligation de répondre. Elle tendit sa liste à Rafe.

        — Vous me promettez qu'ils n'en sauront rien ?

        — Du moment qu'ils n'ont rien à voir avec l'affaire, ils n'en auront pas la moindre idée, l'assura Rafe.

        — Et si c'est le cas ? demanda Cassie. Si quelqu'un sur cette liste – c'est une simple hypothèse – se révèle être la personne qui me harcèle, que se passera-t-il ?

        — Ce sera à vous de décider, répondit Rafe.

        — À moi ? Pas… à la police ?

        Rafe haussa une épaule.

        — Nous collaborons souvent avec la police. Elle nous apprécie parce que nous la tenons informée de choses qu'elle ignore. Nous coopérons avec elle et, si elle récolte tout le crédit, nous ne nous en formalisons pas. En même temps, nous ne sommes pas ligotés par ses règles parfois paralysantes. Et nous travaillons pour vous.

        Cassie semblait toujours incertaine. Jace ne pouvait le lui reprocher : il avait visité les installations de Foxworth et vu Rafe mettre certaines choses en branle. Il avait toujours du mal à y croire.

        — Voyez-le comme ça, proposa Rafe. Imaginons que vous découvriez que c'est un ami, poussé par des motifs malavisés mais innocents. Cela ne vous ferait pas le même effet que s'il s'agissait d'un déséquilibré.

        — Oh ! fit-elle avec une grimace. Oui, je vois ce que vous voulez dire.

        — Si c'est un inconnu…, commença Jace.

        — Nous aviserons, compléta Rafe. Je vais entamer le processus d'élimination avec notre technicien. Mais il y a autre chose. Il faut nous mettre d'accord sur notre objectif.

        — Garder Cassie en sécurité, dit instantanément Jace.

        — Attraper ce type, déclara Cassie en même temps.

        Surpris, Jace la fixa.

        — Cassie…, commença-t-il.

        Elle regarda Rafe comme pour lui demander son soutien.

        — L'un va avec l'autre, non ?

        — En effet, approuva Rafe, mais je dirais que l'objectif de Jace est prioritaire. Votre sécurité passe avant tout.

        — Exactement, renchérit Jace.

        Et il fut soudain soulagé qu'ils aient cet homme à leurs côtés pour y veiller. Mais Rafe balaya cela en reprenant la parole.

        — Donc Jace devra rester ici avec vous. Le fait que vous ne soyez plus seule devrait freiner ce type.

        Cassie plissa le front. À son tour, Jace fronça les sourcils. Qu'y avait-il de si désagréable dans le fait de l'avoir sous son toit ? Avait-elle…

        — Mais il lui suffirait d'attendre, non ? questionna-t-elle, ramenant Jace à la réalité.

        Soudain contrarié, il déclara :

        — Si je reste assez longtemps, il s'en ira sans doute.

        — Cela dépend de son objectif, répondit Rafe.

        D'un ton presque las, il ajouta :

        — Certaines obsessions résistent au temps et à la logique.

        Cassie le contempla un moment. Puis, d'un ton calme, elle affirma :

        — Vous avez déjà traité de ce genre d'affaires auparavant.

        — Oui. Foxworth s'est occupé de plusieurs cas de harcèlement.

        — Je veux dire, sur le plan personnel.

        Un nouveau haussement d'épaules.

        — Oui, trois.

        — Et comment cela s'est-il terminé ? interrogea Jace.

        — Dans l'une d'elles, il s'agissait d'un malentendu. Dans l'autre, l'homme est en prison.

        Il s'interrompit.

        — Et dans la troisième ? le pressa Cassie.

        Rafe la regarda dans les yeux et répondit :

        — Il est mort.

        S'il pensait que Cassie allait se décomposer, il se trompait. Jace la connaissait et savait qu'elle était faite d'un autre bois. Mais il resta silencieux, curieux d'entendre sa réaction.

        — Comme je doute que vous soyez du genre à tuer sans discernement, je suppose que c'était nécessaire.

        La voix de Rafe ne dépassa pas le murmure.

        — Certains diraient que je suis exactement de ce genre-là.

        Jace eut soudain le sentiment que c'était le contraire. Que si cet homme avait tué, comme il l'avait dit, il ne l'avait pas fait à la légère. Et qu'il en porterait la responsabilité jusqu'à la fin de sa vie. Jace en était certain, de même qu'il était certain que son père était l'homme le plus irresponsable du monde, s'il en faisait toujours partie.

        Pour la première fois depuis qu'il avait pris place à côté de Cassie, le chien bougea. Il avança à pas feutrés vers l'homme aux yeux hantés et effleura sa main de son museau. Et à nouveau, sans le regarder, Rafe posa la main sur la tête du chien.

        — Merci, mon vieux, murmura-t-il. Ça va.

        Jace jeta un coup d'œil à Cassie, qui les observait avec intensité.

        — D'accord, dit-elle soudain. Que voulez-vous que je fasse d'autre ?

        — Vaquez à vos occupations habituelles. Et Jace, reste auprès d'elle.

        — Et toi ? questionna Jace.

        — Je serai dans les parages. Jamais très loin.

        — Je n'ai qu'une chambre d'amis, mais il y a un canapé-lit dans le…

        Elle s'interrompit en voyant Rafe secouer la tête.

        — Il faut que je reste dehors. Que je puisse me déplacer.

        — Mais la nuit…, protesta Cassie.

        — La nuit plus que jamais.

        — Nous sommes en novembre, insista Cassie. Il fait froid.

        Rafe lui sourit.

        — Je survivrai.

        — Et ce ne sera pas la première fois, n'est-ce pas ? dit Jace, connaissant déjà la réponse.

        — Ni la dernière probablement, compléta Rafe en croisant son regard.

        Puis, avec le ton d'un homme expérimenté, il ajouta :

        — Ce type va te surveiller, t'évaluer.

        Jace hocha la tête.

        — Quel rôle dois-je adopter alors ? Celui du dur à cuire ou de la mauviette ?

        Rafe lui adressa un large sourire, et Jace eut la sensation d'avoir décroché une sorte de récompense.

        — Entre les deux, je pense. Laisse-le s'interroger sur qui tu es et ce dont tu es capable.

        Il jeta un regard d'excuse à Cassie.

        — On ne peut pas être absolument certain qu'il ne connaît pas votre frère, donc Jace ne peut pas se faire passer pour lui.

        — Garde du corps ? demanda Jace.

        — Cela implique une formation et ça le rendrait plus méfiant, dit Rafe. Petit ami, je pense, si tu penses pouvoir y arriver.

        Jace grogna intérieurement.

        — Mais s'il m'épie, il ne sait pas que je n'en ai pas ? demanda Cassie, qui ne semblait pas choquée par cette idée.

        — Vous êtes sûre que cela fait trois semaines qu'il vous espionne ? questionna à son tour Rafe.

        — Je crois. Mais comme je l'ai dit, j'ai pu ne pas m'en rendre compte tout de suite.

        — Je crois qu'au contraire vous l'avez remarqué assez vite. Au bout de trois jours, disons. Donc on va tabler sur trois semaines.

        — Ce qui veut dire ? demanda Jace.

        — Il n'était pas là quand nous sommes arrivés aujourd'hui. Il pouvait épier depuis une certaine distance, mais si c'est le cas il ne peut pas être sûr de ce qui se passe. Pour autant qu'il sache, je suis allé chercher votre petit ami à l'aéroport, après un voyage quelconque qui a débuté quand il a commencé à vous observer.

        — Alors ce sont de joyeuses retrouvailles, ajouta Jace.

        Il avait parlé d'un ton égal, mais il entendit Cassie émettre un petit bruit, comme si elle venait de comprendre ce que cela impliquait.

        — Ensemble à toute heure du jour et de la nuit, parce que je me suis absenté plusieurs semaines.

        — Quelque chose comme ça, oui, approuva Rafe.

        — Je ne sais pas…, commença Cassie.

        — Tu peux le faire, Cassie, dit Jace avec un sourire un peu ironique. Il suffit que tu me regardes comme quand tu avais seize ans.

        Il la vit se raidir. C'était la Cassie dont il se souvenait, calme et forte.

        — Oh ! ce n'est pas de cela que je m'inquiétais.

        Son ton était aussi léger que sa posture était déterminée.

        — Je peux te lancer autant de regards bovins que tu veux. C'est plutôt toi dont je me demande si tu vas y arriver.

        — Je me débrouillerai.

        Et ce ne serait que trop facile. Il fallait juste faire attention à ce que cela ne devienne pas réel.

        Cassie avait un peu l'impression de se comporter en enfant gâtée. Elle avait eu peur, avait appelé au secours, et maintenant qu'ils étaient là, elle n'était pas contente.

        
          Je ne m'attendais pas à ce qu'il s'installe ici et à ce que nous fassions semblant d'être… amants.
        

        Cette seule pensée la fit frissonner. Cela lui rappelait avec acuité les jours et les nuits passés à soupirer après Jace de tout son cœur d'adolescente passionnée.

        Elle repoussa ces pensées en étudiant le téléphone que lui avait donné Rafe, jumeau de celui qu'il avait remis à Jace.

        — Il n'est peut-être pas assez savant pour pirater votre téléphone, mais ça ne peut pas faire de mal, avait dit Rafe en allant ouvrir le coffre de sa voiture. Et nous avons besoin de communiquer. Ceux-ci appartiennent à Foxworth, avait-il expliqué en leur montrant les appareils. Et ils sont imperméables au piratage. Ils fonctionnent aussi en circuit fermé. Si vous avez des problèmes ou quelque chose à me dire, vous pouvez presser le bouton de contact.

        Tout ce qu'il disait rendait les choses encore plus réelles, songea Cassie.

        Ils avaient passé une heure à régler des détails auxquels elle n'aurait jamais pensé : le magasin, l'argent, l'existence éventuelle d'autres membres de la famille et même les conséquences de la mort de ses parents.

        — Je dois vérifier certaines choses. Tu prendras le premier tour de garde, dit-il à Jace. Reste avec elle, garde ce téléphone à portée de main et n'hésite pas à t'en servir. Je t'appellerai quand je prendrai le relais, pour que tu puisses te reposer.

        — Et vous ? demanda Cassie.

        — Ne vous inquiétez pas pour moi, déclara Rafe en sortant par la porte de derrière. Je vais d'abord inspecter les environs. Cutter, ici !

        Le chien pivota sur ses pattes postérieures et rejoignit Rafe d'un bond. L'animal calme, gentil et apaisant qu'elle avait vu plus tôt avait disparu ; c'était à présent un chien au travail, et la différence était frappante. L'homme et l'animal disparurent avec tant de discrétion qu'elle se demanda s'ils étaient bien partis.

        — Waouh, dit-elle, un peu abasourdie. Tu as vraiment fait venir la cavalerie.

        — L'ex-cavalerie peut-être, corrigea Jace. Mais je te l'ai dit, c'est lui qui m'a trouvé. Ou plutôt c'est le chien.

        Elle sourit en entendant cela.

        — Je ne sais pas quoi penser de ce chien. Il est presque effrayant dans sa manière de sentir les choses.

        — Rafe dit qu'il les surprend encore tout le temps. Chez lui, il patrouille dans le voisinage deux fois par jour et, le mois dernier, il a volé le téléphone d'une voisine pour qu'elle le suive jusque chez Foxworth. Elle avait un problème qu'ils pouvaient résoudre.

        Cassie battit des paupières.

        — Et comment pouvait-il le savoir ?

        — Aucune idée.

        — Tu as regardé qui ils sont sur Internet ?

        — Non, répondit-il avec une petite grimace. Je n'ai pas de téléphone, tu te rappelles ? Mais nous sommes passés à leurs bureaux. Des installations assez impressionnantes. Ils ont même un hélicoptère et un petit avion à l'aérodrome du coin.

        — C'était luxueux ?

        — Non, pas du tout. Caché dans les arbres, pas même un panneau. Rafe dit qu'ils travaillent surtout à partir du bouche à oreille. Et dernièrement, avec le chien.

        Cassie rit, et Jace haussa les épaules.

        — Oui, ça a l'air dingue, mais je suis là.

        Une vague de chaleur envahit soudain Cassie. Oui, il était là. Elle l'avait appelé et il était venu. Comme il l'avait promis.

        — Tu es toujours un type bien, Jace Robinson.

        Il regardait son nouveau téléphone et releva brusquement la tête.

        — Pas Robinson.

        — Quoi ?

        — Je ne me sers plus de ce nom.

        Elle le fixa un instant, incertaine de ce qu'elle devait répondre. Elle avait toujours su que son père et lui ne s'entendaient pas, et elle soupçonnait, d'après ce que lui avaient dit ses parents et Cory, que c'était un homme désagréable. Puis Jace avait commencé à prendre des cours de judo avec Cory, et elle s'était à nouveau demandé s'il y avait quelque chose d'autre qu'un intérêt pour les arts martiaux. Il avait gagné des compétitions, et comme il mentionnait rarement son père, elle avait plus ou moins oublié ses interrogations.

        — OK, dit-elle enfin, consciente que c'était une réponse un peu pathétique.

        — C'est tout ? OK ?

        Il la regardait avec intensité, comme pour la défier de le questionner.

        — Je suppose que tu avais une bonne raison, ajouta-t-elle d'un ton égal. D'après le peu que je sais de ton père, je crois que je comprends.

        Il poussa un soupir et se détendit visiblement. Elle se demanda ce que supposaient les autres. Qu'il était un criminel en quête d'un nouveau départ ? Une victime des médias recherchant l'anonymat ?

        — Je l'ai fait changer officiellement quand ma mère a repris son nom de jeune fille.

        — Donc tu t'appelles Jace Cahill, maintenant ?

        Il hocha la tête.

        — C'est joli, dit-elle avec sincérité. Et quel que soit ton nom, je te remercie d'être venu. Je me sens un peu bête maintenant. Ça semble si insensé quand je le raconte à quelqu'un…

        Elle s'arrêta en le voyant lever la main.

        — Je suis sûr que la plupart des victimes de harcèlement trouvent ça insensé jusqu'à ce qu'elles découvrent que c'est vrai. Et mieux vaut s'en préoccuper et s'apercevoir que ce n'est rien, que de ne rien faire et…

        Il lui adressa le sourire de guingois qui faisait toujours battre son cœur. Elle baissa les yeux, un peu embarrassée qu'après tout ce temps il ait encore cet effet sur elle.

        Sans doute n'aurait-elle pas dû réagir ainsi. Il avait les mêmes yeux d'un bleu vif, le même sourire légèrement ironique. Il était toujours grand et mince, et il avait toujours cette manière de fourrer les mains dans les poches de son jean qui la rendait ultra-consciente de la minceur de ses hanches. Le fait qu'il ait l'air maintenant plus mûr, un peu plus vieux que son âge, ne le rendait que plus séduisant. À vrai dire, il faisait un peu fauché, avec ses cheveux longs et ébouriffés, son jean délavé et effiloché, sa veste déchirée et ses bottes éculées. Mais certaines personnes payaient très cher pour se donner cette apparence.

        Sauf que ce genre de personnes ne faisaient pas mille cinq cents kilomètres pour tenir une promesse idiote.

        — On va t'installer, annonça-t-elle en faisant un effort pour avoir l'air vive et efficace. Tu as faim ?

        — Je suis affamé, avoua-t-il avec un sourire un peu triste.

        — Alors tu as de la chance, j'ai justement préparé une bolognaise hier, dit-elle d'un ton léger.

        L'estomac de Jace grogna comme en réponse. Et cela donna à ses protestations un son parfaitement creux.

        — Tu as fait tout ce chemin pour m'aider, le moins que je puisse faire, c'est de te nourrir.

        Elle l'entraîna dans le couloir en direction de la cuisine. En passant, il jeta un coup d'œil dans une des chambres.

        — C'est toujours la chambre de Cory, dit Cassie, mais il ne s'en sert plus. Il y stocke seulement des cochonneries. Je n'arrive pas à la lui faire nettoyer.

        — Je me rappelle les lits superposés que ton père avait construits. J'ai toujours trouvé que c'était cool. Pas juste les lits, mais le fait qu'il les ait fabriqués lui-même.

        Cassie s'en souvenait aussi. Elle se rappelait la réaction de Jace quand il avait vu les pieds que son père avait sculptés. « Hé, on dirait des ailes ! » Cory lui avait jeté un regard vide et même son père avait paru perplexe, mais elle avait tout de suite compris ce qu'il voulait dire : les angles du motif ressemblaient effectivement à des ailes de mouette.

        — Il était très doué de ses mains, dit-elle avec nostalgie.

        — Je suis désolé, répondit Jace. Je ne voulais pas raviver des souvenirs douloureux.

        — Ils ne sont pas douloureux, l'assura-t-elle. J'adore que les gens se souviennent de lui comme ça. La plupart d'entre eux ne parlent plus de mes parents, c'est comme s'ils avaient oublié leur existence.

        Ils avaient atteint la porte de la chambre d'amis.

        — Je me suis installée dans la chambre principale, dit-elle. Au bout d'un an à peu près. Cela me paraissait idiot de ne pas le faire, si je devais garder la maison.

        — C'est logique. Et tu l'as refaite à ton goût.

        — J'ai essayé.

        — En plus, ce n'est pas le changement de lieu qui stoppe les souvenirs. Ils sont en toi. Les lieux se contentent de les évoquer.

        Elle le dévisagea.

        — Oui, c'est ça. Exactement.

        Elle n'était pas surprise ; Jace avait toujours eu des pensées profondes. L'un des souvenirs dont il venait de parler se présenta à son esprit : elle avait seize ans et disait à sa mère combien il lui paraissait plus mûr que Cory…

        « Il est plus mûr en effet, avait dit sa mère avec une note de tristesse dans la voix. Son père est… un homme difficile. »

        Elle s'était demandé un instant si la tristesse de sa mère tenait au fait que Cory ne soit pas plus mûr, puis avait décidé qu'elle était destinée à Jace, parce qu'elle était certaine que Cory mûrirait en grandissant. Elle avait eu tort de le croire, mais à l'époque elle en était sûre.

        « Mais sa mère est si gentille, avait-elle dit.

        — Oui. Ce qui rend les choses encore plus difficiles. »

        Elle n'avait pas compris. Mais quand son père était rentré un soir en annonçant que Jace et sa mère avaient déménagé parce que son père les avait quittés, elle avait enfin saisi.

        — Puis-je te poser une question ? demanda-t-elle quand ils furent dans la chambre d'amis.

        Il avait laissé tomber son vieux sac à dos sur le lit, et elle lui avait montré où se trouvaient les serviettes de toilette.

        — Tu peux toujours demander.

        — Quand ta mère a déménagé, tu avais dix-huit ans ?

        Il acquiesça en lui jetant un regard curieux.

        — Je me demandais juste… Tu travaillais à la scierie et tu avais des amis…

        Elle laissa sa phrase en suspens, embarrassée.

        — Tu veux dire, pourquoi suis-je parti avec elle ?

        — Oui.

        Il s'appuya contre la petite commode, en croisant les bras. Sur la défensive ? se demanda-t-elle.

        — Tu penses que j'étais un fils à maman qui ne pouvait pas se séparer d'elle ?

        
          Oui, c'était défensif.
        

        — Je n'ai jamais pensé ça.

        Il poussa un soupir audible.

        — Elle avait besoin d'aide. Je ne pouvais pas la laisser tomber.

        — Surtout après ce que ton père avait fait.

        Il plissa les yeux.

        — Tu sais ça, alors ?

        Elle lui adressa un sourire d'excuse.

        — Je crains que tous les voisins aient été au courant.

        — Je m'en doutais, dit-il avec une grimace.

        — Nous savions tous que ton père était…

        — Un salop…

        Il ne finit pas sa phrase. Elle se surprit à se demander s'il s'était arrêté parce qu'il ne voulait pas être grossier devant elle ou parce qu'il ne voulait pas appliquer ce mot à son père, même s'il le pensait. De toute façon, cela la rendit seulement plus certaine que Jace Ro… Cahill était exactement comme elle s'en souvenait, un chic type.

        Malheureusement, pensa-t-elle en le quittant pour le laisser s'installer, cela voulait dire aussi qu'il était toujours le garçon dont elle avait été sérieusement amoureuse. Un garçon avec des cils épais, un corps mince, des épaules larges qui lui causaient des sentiments qu'elle ne savait pas reconnaître. Un garçon à l'aune duquel tous les autres avaient été comparés et avaient échoué.

        Et d'après ce qu'elle avait vu – et senti – jusqu'ici, cela n'avait pas changé le moins du monde.
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        Jace écouta ses pas décroître dans le couloir. Il se sentait un peu déplacé dans cette maison où il avait passé tant d'heures étant enfant. À l'époque, cela avait été une révélation de découvrir des parents qui ne se disputaient pas tout le temps, des enfants admirés et encouragés, qu'on ne considérait pas comme des enquiquineurs.

        « Je n'ai pas fait exprès de le casser, monsieur Grant. Je vous jure… »

        Ses supplications au-dessus du pot de fleurs qu'il avait cassé accidentellement en envoyant le ballon à Cory… Il s'était tassé sur lui-même quand le père de Cory s'était accroupi devant lui.

        « Je sais que tu ne l'as pas fait exprès, Jace. Tout va bien. C'était un accident. Viens, rentrons déjeuner. »

        Il se souvenait de son choc à ce moment-là, non seulement parce que M. Grant ne lui avait pas hurlé dessus, mais parce qu'il était encore le bienvenu chez eux.

        Il se souvenait aussi de la lueur dans ses yeux, une lueur qu'il détestait et qu'il avait appris plus tard à reconnaître comme de la pitié.

        La lassitude le prit et il s'assit au bord du lit. Cela avait été une longue route, et il craignait que Rafe ne se soit montré optimiste en présumant qu'il pourrait rester éveillé jusqu'au petit matin. Il se demanda ce que celui-ci faisait. Il soupçonnait que cela avait quelque chose à voir avec cet ordinateur portable de taille industrielle qu'il avait vu dans sa voiture.

        L'envie de s'allonger juste un moment faillit le submerger. Mais il avait peur de s'endormir dès qu'il poserait la tête sur l'oreiller.

        « Tu prendras le premier tour de garde. »

        Bon sang, cela donnait tant de réalité à tout cela. Il avait compris que Cassie était effrayée, mais il ne lui avait pas traversé l'esprit qu'elle était vraiment en danger jusqu'à ce que Rafe le dise. Il prenait cela très au sérieux, et vu son comportement et son expression, Jace supposait qu'il savait de quoi il parlait.

        Il se releva brusquement avant que l'oreiller ne lui fasse de l'œil. Puis il ouvrit son sac et commença à le vider. Il avait emporté peu de vêtements et ils avaient tous besoin d'être lavés après cette longue route. Peut-être pourrait-il le faire ici, si cela ne dérangeait pas Cassie.

        Il fut alors frappé par une idée. Relevant la tête, il regarda autour de lui. Les murs étaient crème, mais le motif géométrique de l'édredon ainsi qu'un coussin et un vase sur la commode mettaient des touches de vert et de bleu ici et là. Dans son souvenir, pourtant, tout était vert pâle, avec des étagères blanches pleines de livres jusqu'au plafond. Et un chien en peluche sur l'étagère du haut qui veillait sur l'ensemble.

        Elle s'était installée dans la chambre de ses parents, se rappela-t-il. Mais cette pièce avait été sa chambre. Il ne l'avait vue qu'une ou deux fois quand la porte était ouverte. Une fois, il était sorti de la chambre de Cory et avait surpris Cassie en train d'épier dans le couloir. Dès qu'elle l'avait vu, elle était rentrée dans sa chambre et avait refermé la porte.

        C'était la première fois qu'il s'était dit que Cory avait peut-être raison en affirmant qu'elle avait le béguin pour lui.

        Cela lui faisait bizarre d'être dans cette chambre. Bien sûr, elle était différente maintenant, mais son souvenir était tenace.

        Une odeur délicieuse lui parvint aux narines, qu'il reconnut immédiatement. L'appel des spaghettis bolognaise balaya tout le reste et il prit la direction de la cuisine.

        Cassie mettait un paquet enveloppé d'aluminium dans le four. Elle le regarda.

        — Ça ne te dérange pas, l'ail ?

        — Seulement s'il n'y en a pas assez, dit-il en humant l'air.

        Elle se mit à rire et referma le four.

        — Dans un quart d'heure, alors.

        — Génial. Merci.

        Elle se contenta de lui sourire, et il sentit son cœur faire une sorte de culbute.

        — En touillant la sauce, j'ai cherché Foxworth sur Internet, déclara-t-elle. Ils ont l'air très importants.

        Elle désigna d'un geste la tablette posée sur le comptoir. Jace la prit et regarda le site web affiché. Il était bien fait, aéré et comportait les mentions obligatoires. Des contacts pour les cinq filiales mentionnées par Rafe, mais pas d'adresse. Une courte biographie des parents du président, qui avaient donné leur nom à la fondation. Quelques témoignages reconnaissants.

        Et pas beaucoup plus. En fait, si l'on ne savait pas déjà ce qu'ils faisaient, il aurait été impossible de le deviner.

        — Ça ne dit pas grand-chose sur leurs activités, constata-t-elle, faisant écho à ses pensées.

        — Rafe dit que c'est surtout le bouche à oreille qui leur amène des clients. Et le chien.

        Elle riait à présent. Il la regarda.

        — C'est bon de t'entendre rire.

        — Je ne riais pas jusqu'à ce que tu arrives, crois-moi, commenta-t-elle tristement. Mais je me sens bien mieux maintenant.

        — Ça valait le déplacement alors, dit-il, sans être certain du tout de pouvoir se rendre utile.

        Mais il était sûr que Rafe savait ce qu'il faisait, donc il avait donné indirectement un coup de main. À moins que ce ne soit le chien.

        — C'est tellement triste, les parents de cet homme qui sont morts dans un attentat.

        — C'est ce qui a inspiré tout le truc, m'a dit Rafe. Ils en ont fait quelque chose de positif. Un peu comme toi qui t'es chargée du magasin familial.

        Elle soupira.

        — Ce n'est pas ce que j'imaginais faire, mais je ne pouvais pas tout laisser tomber.

        — C'est vrai, tu voulais voyager, voir tous les lieux que tu connaissais seulement par tes lectures.

        Elle eut l'air stupéfaite.

        — Tu te souviens de ça ?

        — Bien sûr.

        — Je suppose qu'on n'a pas toujours ce qu'on veut, dit-elle en lui jetant un regard de biais.

        Il eut le sentiment qu'elle parlait de lui, ou du moins de l'adolescent après lequel elle soupirait dans son enfance. Mais peut-être était-ce à cause du tour étrange qu'avaient pris ses propres pensées.

        — Puis-je t'emprunter ta machine à laver ? demanda-t-il, passant du coq à l'âne.

        — Naturellement. Si tu as besoin de vêtements pendant que tu laves les tiens, Cory a encore des affaires dans son placard.

        Elle plissa le nez.

        — Si tu arrives à escalader la montagne de trucs qu'il y a dans sa chambre.

        — J'ai escaladé les deux tiers du mont Rainier une fois. Je me débrouillerai.

        — C'est vrai ? s'exclama-t-elle en le dévisageant.

        Il hocha la tête.

        — Quand j'avais seize ans. Je suis monté jusqu'à Camp Muir, à trois mille mètres d'altitude.

        — Attends, je me souviens que Cory avait parlé de ça. C'était une sortie scolaire, non ? Je ne me rappelle plus pourquoi il n'y est pas allé.

        — Il est venu, mais il n'a pas fait la randonnée en altitude.

        Il ne précisa pas qu'ils devaient se qualifier pour cette randonnée et que Cory avait séché les entraînements. Jace n'en avait pas manqué un seul, parce que cela le tenait éloigné de la maison et de son père durant les week-ends.

        — Je voulais le faire, mais j'étais trop jeune, soupira Cassie.

        — Tu y serais arrivée.

        Il était sincère. Même à l'époque, Cassie avait la détermination et la motivation qui manquaient à son frère.

        Il retourna dans sa chambre chercher ses vêtements sales. Ce fut alors qu'il entendit un bruit à l'extérieur. Sa première pensée fut qu'il s'agissait de Rafe, mais il la repoussa immédiatement ; cet homme ne faisait jamais de bruit, et il pariait que Cutter non plus. Il entendait Cassie dans la cuisine et il savait que la porte de derrière était verrouillée. Le bruit venait de l'autre côté de la fenêtre.

        Il s'en approcha à pas de loup, essayant de voir au-dehors sans tirer le rideau. Il attendit, l'oreille aux aguets. Puis il l'entendit à nouveau, un léger crissement, comme un pied se posant sur le béton. Pas tout près de la maison, mais quelque part du côté de la clôture, estima-t-il.

        Le rythme de ses pensées s'accéléra. Il pouvait sortir dans l'obscurité et essayer de surprendre cette personne – ou cet animal. Ou bien il pouvait allumer la lumière et lui faire savoir qu'on l'avait entendu.

        
          Protéger Cassie.
        

        
          L'arrêter.
        

        Ces réponses simultanées résonnèrent dans sa tête. Et son opinion tenait toujours : la priorité était de protéger Cassie.

        Il laissa tomber les vêtements qu'il tenait, fit volte-face et fonça vers la cuisine. Cassie leva les yeux, surprise, quand il fit irruption dans la pièce. Allumant la lumière extérieure d'une main, il ouvrit la porte de derrière de l'autre.

        Le jardin et le patio étaient vides. Il se demanda si son imagination lui jouait des tours. Mais il arpenta prudemment l'ensemble.

        — Jace ?

        Depuis le seuil, la voix de Cassie avait une note d'inquiétude.

        — Je reviens dans une minute.

        Elle hésita, et il espéra qu'elle n'allait pas discuter. Parce qu'il venait de remarquer quelque chose.

        — Dépêche-toi, dit-elle – et elle rentra à l'intérieur.

        Il marcha jusqu'au coin de la maison, là où donnait l'ancienne chambre de Cassie. Tout avait l'air normal. Sauf une anomalie : une branche du petit érable désormais dépouillé de ses feuilles pendait selon un angle bizarre au-dessus de la clôture.

        La lampe du patio jetait une lumière crue, rendant les ombres encore plus noires. Rien d'autre ne semblait dérangé. Il inspecta le sol autour de l'arbre mais ne vit rien d'anormal. Puis il se rapprocha de la clôture et en empoigna le sommet pour se hisser et jeter un coup d'œil de l'autre côté.

        Il n'avait rien imaginé. Parce que sur le chemin, tout contre la clôture, il y avait une pile de palettes. Des palettes qu'il avait remarquées plus tôt derrière le garage du voisin. Elles étaient maintenant empilées là où il avait entendu le bruit. À l'endroit exact où quelqu'un monté sur la clôture aurait pu casser cette branche d'érable.

        Cassie n'avait rien imaginé non plus. Il sentit son estomac se serrer. C'était réel.

           

           

        Ils étaient au milieu d'un dîner dont Jace se disait que c'était le meilleur repas qu'il avait avalé depuis des semaines. Cassie avait peu mangé, et il songea qu'elle était plus secouée par la preuve qu'il avait découverte qu'elle ne voulait bien le montrer. Il ne trouvait rien à dire pour la rassurer. « Tu avais raison, mais on l'attrapera » ne semblait pas suffire.

        Le portable que Rafe lui avait donné lâcha un bourdonnement. C'était très différent d'une sonnerie normale, si bien qu'il le prit et pressa le bouton rouge.

        — Je suis là maintenant, dit Rafe sans préambule. Tu peux aller dormir.

        Jace jeta un coup d'œil à l'horloge lumineuse du four. Il était 21 heures. Il fit un rapide calcul.

        — Quand dois-je te relayer ? À 1 heure ?

        — Ça ira pour cette nuit. Il faut que tu dormes pour pouvoir la protéger dans la journée.

        Jace lui relata rapidement ce qu'il avait entendu et découvert près de la clôture.

        — Ça explique pourquoi Cutter grondait quand nous sommes arrivés.

        — Il y a d'autres traces ? demanda Jace, connaissant déjà la réponse.

        — Pas pour l'instant. Mais quelqu'un est venu. La réaction de Cutter m'a confirmé que c'était récent.

        Jace retint son souffle. Oui, c'était bien réel, pas de doute.

        — D'accord. Je serai debout aux premières lueurs du jour.

        — Ça ne veut pas dire grand-chose.

        — Ah oui…

        Jace se sentit un peu idiot en se rappelant que le soleil ne se levait pas avant 7 h 30 à cette époque de l'année.

        — À 5 heures, alors. C'est mon heure, d'habitude.

        Après avoir raccroché, il découvrit que Cassie l'observait.

        — Tu te lèves à 5 heures d'habitude ? Qu'est devenu le garçon qui aimait veiller tard et faire la grasse matinée ?

        Elle le taquinait, mais cela faisait tout de même mal. S'il restait éveillé, c'était parce que c'étaient les seules heures où il ne risquait pas de croiser son père.

        — La réalité m'a rattrapé, répondit-il sèchement.

        Il soupira intérieurement en voyant la réaction de Cassie à son ton. Il s'apprêtait à marmonner des excuses quand elle sourit un peu tristement.

        — Je suppose que c'est le cas pour nous tous.

        — Oui.

        C'est alors qu'il entrevit l'occasion de dire quelque chose qui le hantait depuis des années. Il hésita, ne voulant pas remuer des souvenirs douloureux. Mais pour Cassie, ils n'étaient sans doute jamais très loin.

        — Je suis vraiment désolé pour tes parents. C'était un crève-cœur de ne pas pouvoir venir à leur enterrement. Ils ont toujours été si bons avec moi.

        — Ils t'aimaient beaucoup.

        Lui aussi les avait aimés. Le père de Cassie était devenu pour lui le modèle de ce qu'un parent devrait être, étant donné que le sien était une calamité. Et il s'était donc senti en dessous de tout de ne pas pouvoir être là pour leurs obsèques. À l'époque il ne pouvait pas s'offrir un billet d'avion ni s'absenter de son travail. D'ailleurs, il n'avait toujours pas les moyens de prendre l'avion, c'est pourquoi il était venu en bus et en stop.

        Il avait déprimé pendant des jours, jusqu'à ce que sa mère le fasse asseoir et lui demande ce qui n'allait pas. Il avait été assez imprudent pour le lui dire et l'avait regretté instantanément en la voyant au bord des larmes.

        « C'est pour moi que tu fais ça, avait-elle dit.

        — Je le fais parce qu'au moins un homme de la famille doit se montrer responsable, bon sang… »

        — Un jour, dit Cassie avec douceur, le tirant de ses douloureux souvenirs, tu me raconteras ce qu'il s'est passé ?

        Il la regarda, conscient de la maison spacieuse et bien tenue dans laquelle il se trouvait, si différente de l'appartement minuscule et délabré dans lequel sa mère et lui avaient vécu jusqu'à quelques mois auparavant.

        — Je ne crois pas, marmonna-t-il.

        Cette fois elle ne sourit pas.

        — Je vois.

        Elle avait l'air blessé.

        
          Beau travail, Cahill ! Ça fait à peine trois heures que tu es chez elle, et tu t'es déjà débrouillé pour lui faire de la peine deux fois.
        

        En même temps, vu l'effet incroyable qu'elle avait sur lui, mieux valait qu'il garde ses distances. Cassie était la femme la plus sexy qu'il ait rencontrée depuis longtemps, mais il était là pour l'aider, non pour la convoiter.

        Ils finirent le repas dans un silence un peu triste. Il l'aida à faire la vaisselle et leur seule conversation se limita à la tâche en cours.

        Elle lui indiqua ensuite la buanderie de manière un peu froide et lui dit de faire comme chez lui. Regrettant toujours d'avoir heurté ses sentiments, il s'aventura dans l'ancienne chambre de Cory.

        Cassie ne plaisantait pas à propos du désordre. Toutes sortes de choses étaient empilées partout et il s'efforça de ne rien piétiner. Mais il se débrouilla pour trouver un bas de survêtement dans un tiroir. Cela lui suffirait pendant qu'il lavait ses affaires.

        Il prit ensuite une douche rapide et tiède, car il ignorait la capacité du chauffe-eau. Puis il enfila le survêtement. Il était un peu plus grand que Cory, mais aussi plus mince. Il resserra la cordelette, ramassa ses vêtements et retourna dans sa chambre – celle de Cassie – pour les ajouter aux autres et les mettre tous dans la machine à laver.

        Quand il eut mis en route ladite machine, il se retourna pour quitter l'étroit réduit. Et faillit heurter Cassie, qui se tenait sur le seuil.

        Elle le regardait. En rougissant.

        Il baissa instinctivement les yeux, pensant qu'il n'avait pas assez serré la cordelette. Mais son pantalon couvrait l'essentiel, même s'il était un peu bas sur les hanches. Et puis, Cassie l'avait déjà vu torse nu. Bien sûr, c'était il y a des années, mais…

        — Je me disais… Sans ton téléphone, tu auras peut-être besoin de ça. Je l'avais retiré de la chambre pour le mettre dans le salon parce que l'autre ne marchait plus, mais il peut y retourner.

        Il se rendit alors compte qu'elle lui tendait un petit réveille-matin électrique.

        — Il ne prend pas beaucoup de place. Je sais que tu es plutôt du genre à improviser, mais…

        — Ce n'est plus le cas, dit-il en songeant qu'elle était bien nerveuse.

        D'habitude, elle ne jacassait pas, et c'était pourtant ce qu'elle était en train de faire.

        — Merci.

        Il prit le réveil. Bizarre, cette petite décharge électrique quand leurs doigts s'effleurèrent. Il avait plu suffisamment pour qu'il n'y ait plus d'électricité statique. Elle retira sa main comme si elle l'avait aussi sentie. Il y pensait toujours en retournant à sa chambre pour brancher le réveil, le régler sur la bonne heure et le poser sur la table de chevet.

        Oui, l'époque était révolue où il ne se souciait pas du temps qui passait.

           

           

        Cassie s'adossa à la porte fermée de sa chambre, respirant pour la première fois depuis que Jace était apparu sur le seuil de sa maison. Elle aurait voulu fermer les yeux, mais elle savait parfaitement qu'elle reverrait cette image de lui à demi nu. Le survêtement de Cory découvrait ses hanches. Cette large poitrine musclée, cet abdomen plat, ces hanches minces… Il avait l'air de s'être échappé des pages d'un magazine de fitness.

        Elle avait déjà bon goût à l'adolescence, apparemment, parce que Jace était toujours l'homme le plus beau qu'elle ait jamais vu. Et elle n'avait pas besoin de fermer les yeux, car elle le revoyait avec autant de netteté que s'il était encore devant elle.

        Si cela continuait, Jace allait regretter d'être venu l'aider. Et mieux valait qu'elle se rappelle que la seule raison pour laquelle il était venu était qu'elle l'avait appelé, poussée par la panique. S'il avait voulu venir avant ça, il avait toujours su où elle vivait. Jace était ici pour tenir une promesse qu'il avait faite. Et ce serait déplacé de se mettre à baver d'envie devant lui.

        Elle entendit un aboiement et se demanda une seconde si c'était Cutter. Mais ce jappement aigu ne pouvait venir que du petit terrier de Mme Alston, au bout de la rue, près de l'épais bosquet où ils jouaient enfants. À côté de l'ancienne maison de Jace.

        Et voilà qu'elle revenait au sujet même qu'elle s'efforçait d'éviter.

        Elle s'affaira inutilement pour se mettre au lit, en se disant tristement qu'avec Jace au bout du couloir sa vie ne pourrait jamais reprendre son cours normal.

        Ce fut une longue nuit, sans beaucoup de sommeil. Elle se leva avant Jace qui, fidèle à sa parole, se réveilla à 5 heures. Elle entendit gémir le plancher, à l'endroit qu'elle s'efforçait d'éviter autrefois quand elle voulait sortir sans que ses parents le sachent.

        Une fois habillée, elle alla à la cuisine pour mettre la cafetière en route. Elle allait avoir besoin de café, de beaucoup de café. Un coup d'œil dans le couloir lui indiqua que la lumière était allumée dans la chambre d'amis. C'était ainsi qu'elle y pensait, pas comme son ancienne chambre, et elle se félicita brièvement d'avoir remplacé les fanfreluches d'autrefois par quelque chose de plus neutre. Le fait que Jace dorme dans ce qui avait été son lit était déjà assez perturbant, peu importait qu'elle n'y dorme plus depuis longtemps… Oh Seigneur, voilà qu'elle se mettait à divaguer maintenant !

        Heureusement, Jace sortit de ladite chambre vêtu d'un jean et d'un T-shirt à manches longues et col boutonné. Tous deux avaient l'air assez usés, mais ils étaient fraîchement lavés. Il n'était pas rasé, ses cheveux étaient ébouriffés et ses yeux un peu injectés de sang. Comme s'il n'avait pas mieux dormi qu'elle. Mais elle ignorait que faire de cette pensée.

        Il désigna le téléphone Foxworth en le posant sur le comptoir.

        — Rafe m'a bipé dès l'aube pour me dire qu'il allait inspecter les alentours du magasin. Mais il va nous envoyer Cutter.

        — Il nous envoie le chien ? s'étonna Cassie.

        Jace acquiesça en se frottant le menton.

        — Il dit qu'il connaît l'odeur du type, maintenant, et qu'il pourra nous alerter s'il vient par ici.

        Cassie devait être plus fatiguée qu'elle ne le croyait.

        — Il envoie le chien, seul, dans une maison où il n'est entré qu'une seule fois ?

        Jace lui adressa un sourire en coin. C'était le même sourire qui la faisait craquer quand elle était plus jeune, sauf que maintenant il était plus… sexy. Ou bien elle en savait assez pour le qualifier ainsi.

        — J'ai l'impression qu'il est beaucoup plus intelligent que la moyenne des chiens, commenta Jace.

        — Tu veux dire Max ? demanda-t-elle, se souvenant de l'adorable mais stupide bâtard qu'il avait dans son enfance. Pauvre chéri.

        Jace s'était immobilisé.

        — Je suis désolée, dit-elle vivement. Je sais combien ça a été dur pour toi de le perdre. Il était si gentil. Les accidents comme ça sont horribles.

        — Ce n'était pas un accident, répliqua-t-il d'une voix tendue.

        — Quoi ?

        — La voiture était celle de mon père.

        Elle le dévisagea.

        — Tu veux dire… que c'est exprès qu'il l'a écrasé ?

        — Oui, c'est ce que je veux dire.

        — Mais… Pourquoi ?

        — Parce que je l'aimais. Et parce qu'un jour Max lui a montré les dents alors qu'il me hurlait dessus.

        Cassie en eut le souffle coupé. Tout le monde savait que son père était un homme dur, mais que dire de cela…  ? Jace avait l'air de regretter de lui en avoir parlé.

        Un petit aboiement à la porte lui épargna d'avoir à répondre. Reconnaissante de cette interruption, elle alla ouvrir. Cutter était assis sur le perron, attendant qu'on l'invite à entrer. Elle ne put résister et lui caressa la tête.

        — Eh bien, bonjour monsieur Cutter. Entrez, je vous en prie. Je suis ravie que vous ayez pu venir.

        Le chien laissa échapper un bref jappement qui fit rire Cassie. Cela avait tout d'un « merci ». L'animal se dirigea tout droit vers Jace, qui semblait rasséréné, et lui lécha la main. Jace soupira et gratta le chien derrière l'oreille droite. Cela semblait être sa caresse favorite.

        Cassie alla chercher un saladier d'eau et le posa par terre sur un torchon. Le chien lapa un peu d'eau, puis s'allongea à côté et les regarda.

        — Je ne sais pas quoi te donner pour le petit déjeuner, dit-elle à l'animal. Du bacon ? Du jambon peut-être. Mais c'est un peu salé.

        — Rafe m'a dit qu'il l'a déjà nourri. Il est prêt à partir avec nous.

        — Partir avec nous ? répéta-t-elle en relevant les yeux.

        — Au magasin. Tu n'ouvres pas à 9 heures ?

        — Si, mais j'essaie d'y être à 8 heures pour ranger et expédier la paperasse. Mais tu…

        — Je viens avec toi.

        — Tu n'as pas besoin de faire ça. Tout ira bien pour moi.

        — Tu n'en sais rien. C'est autour de ton magasin qu'il a commencé à rôder.

        — Oui, mais il n'est jamais entré.

        — Eh bien, maintenant, il n'en aura pas l'idée, répondit Jace en désignant le chien. Rafe surveille le magasin jusqu'à ce que nous arrivions.

        — Mais s'il décide d'attendre ? Vous ne pourrez pas rester… pour toujours, tous les deux.

        L'implication de ces mots l'avait fait hésiter. L'espoir qu'ils contenaient. Elle se demanda si elle avait imaginé la légère pause de Jace avant qu'il lui adresse son éternel sourire.

        — Je suis sûr que ce n'est pas ce que tu veux. Mais Rafe dit que nous allons arrêter ce type et que tu vas reprendre une vie normale.

        — Et quand dort-il, Rafe ? questionna-t-elle pour détourner la conversation.

        — Je lui ai posé la question. Il m'a dit qu'il dormirait quelques heures pendant que nous serions au magasin. Et qu'il n'a pas besoin de beaucoup de sommeil.

        — J'aimerais pouvoir en dire autant, marmonna-t-elle en prenant des œufs et du pain dans le réfrigérateur.

        — On s'y habitue, commenta Jace.

        Elle lui jeta un coup d'œil. Elle aurait voulu lui demander comment il s'y était habitué, mais après l'histoire de Max elle hésitait à le questionner à nouveau sur sa vie. Au lieu de cela, parce qu'il regardait les œufs et le pain avec plus d'avidité qu'ils n'en méritaient, elle lui demanda s'il avait faim.

        — Peut-être un peu. Mais je pensais au pain perdu que ta mère faisait.

        Elle sourit chaleureusement.

        — C'était le meilleur, non ?

        — J'essayais toujours de deviner quand elle en ferait et de venir chercher Cory plus tôt, ces jours-là. Et souvent, je ne me trompais pas.

        — Idiot. C'est parce que tu venais plus tôt et qu'elle savait que tu adorais ça qu'elle en faisait.

        Il la dévisagea.

        — Vraiment ?

        — Très souvent, elle laissait tomber ce qu'elle avait prévu de faire quand tu arrivais. Ça agaçait Cory parce qu'il n'aimait pas le pain perdu autant que toi.

        Jace parut stupéfait. Une chose aussi simple et il était stupéfait. Était-ce si inhabituel pour lui qu'on prenne en compte ses préférences ?

        Elle commençait à se rendre compte qu'elle ignorait en grande partie à quoi avait ressemblé la vie de Jace. C'était d'autant plus étonnant qu'il soit aujourd'hui un homme sur lequel on pouvait compter et qui tenait ses promesses.

        Et une pensée à la fois séduisante et effrayante se faufila dans son esprit : elle trouvait le Jace d'aujourd'hui encore plus attirant.
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        — Je croyais que tu préparais des œufs et du bacon, dit Jace en la voyant ranger le bacon et sortir le pain.

        — J'ai changé d'avis, répondit Cassie.

        « Je croyais qu'on allait manger des œufs.

        — J'ai changé d'avis. »

        Il avait entendu cet échange entre Cory et sa mère plus d'une fois et y avait naïvement cru.

        Une truffe humide contre ses doigts le fit presque sursauter ; il n'avait pas entendu Cutter se lever. Instinctivement, Jace lui gratta l'oreille, et l'animal s'appuya contre lui. Comme précédemment, il se sentit apaisé par la sérénité du chien.

        — Ce sera bon, déclara Cassie. Maman m'a appris à le faire.

        Bien qu'un peu triste, son ton était léger.

        — Je n'en ai jamais douté, répondit-il. Mais je me sens coupable de te faire cuisiner.

        — J'aurais préparé le petit déjeuner de toute façon.

        Elle jeta un coup d'œil à l'horloge, qui marquait moins d'une minute avant 6 heures.

        — Et puis j'ai le temps ce matin, ajouta-t-elle.

        — Tu n'avais pas besoin de te lever si tôt.

        Elle lâcha un ricanement.

        — C'est ça. Je devrais faire la grasse matinée pendant que les hommes me protègent ?

        — Je voulais juste dire que tu n'as pas besoin de bouleverser tes horaires. Est-ce que je t'ai réveillée ? J'ai essayé de ne pas faire de bruit, mais il y a une…

        — Une planche qui grince, je sais. Elle et moi sommes de vieilles ennemies.

        Elle sourit.

        — Parfois, je me dis que papa la laissait comme ça exprès pour entendre si je sortais de ma chambre, la nuit.

        — Ouille. Combien de fois as-tu eu des ennuis ?

        — Il a fallu que j'aie quinze ans pour m'apercevoir que ce n'était pas un hasard. Je me suis rendu compte que, si je sortais de ma chambre la nuit pour jouer ou regarder la TV, il laissait faire. Mais si je m'approchais de la porte d'entrée…

        Elle désigna les tranches de pain qu'elle venait de laisser tomber dans la poêle.

        — J'étais grillée.

        — Mais pourquoi te laissait-il tranquille tant que tu restais à la maison ?

        — Je lui ai posé la question. Il m'a dit qu'il n'intervenait pas quand il s'agissait de choses inoffensives parce que tous les gosses ont besoin de tester les limites. Et il se disait que, en m'apercevant à quel point j'étais fatiguée le jour suivant, je finirais par décider que ça n'en valait pas la peine. C'est bien ce que j'ai fait.

        — Ton père était un homme avisé.

        — Mon père m'aimait, dit-elle simplement.

        Elle le regarda, avec des yeux plus verts que dorés.

        — Crois-moi, Jace, je sais combien j'ai eu de la chance.

        — Ne fais pas ça.

        Son ton était plus coupant qu'il n'en avait eu l'intention mais, après ce qu'il avait laissé échapper à propos de Max, il se doutait qu'elle avait pitié de lui. Et la pitié était la dernière chose qu'il voulait. Surtout de sa part.

        — Ne fais pas quoi ? Reconnaître la chance que j'ai eue d'avoir les parents que j'ai eus ?

        Il se sentit un peu penaud, il avait seulement pensé à la différence entre elle et lui.

        Mais elle ajouta rapidement :

        — Ou ne pas te rappeler que tu n'as pas eu autant de chance ? Je suppose que tu n'as pas besoin de moi pour ça.

        Non. En effet. Mais il se sentait obligé de se différencier.

        — Ma mère était gentille. Elle faisait ce qu'elle pouvait. Et maintenant, elle est mieux que gentille.

        — Je suis heureuse qu'elle aille bien.

        — Ça a été une longue route, mais nous y sommes arrivés.

        — Une longue route ?

        Il fit la grimace. Il n'avait pas envie de parler de cela. Il ne pouvait plus supporter la pitié, ni même la sympathie.

        — Ça n'a plus d'importance, dit-il fermement.

        Elle laissa passer. Au moins, elle n'était pas de ces femmes qui vous harcèlent tant qu'elles ne vous ont pas soutiré tous les détails de votre vie, pensa-t-il.

        Le pain perdu était aussi bon que dans son souvenir et il le lui dit. Cassie sourit, visiblement ravie. Ils débarrassèrent la table, puis Cassie décida d'aller au magasin plutôt que de tuer le temps. Jace ne discuta pas, car tuer le temps signifiait parler. C'était la chose à faire pour de vieux amis qui ne s'étaient pas vus depuis longtemps, mais il avait déjà assez bavassé. En outre, ils n'étaient pas exactement de vieux amis.

        Il ne savait pas bien ce qu'ils étaient l'un pour l'autre d'ailleurs. Ni comment freiner ces sentiments irrationnels que la Cassie adulte soulevait en lui.

           

           

        — Tu as laissé ta voiture chez Foxworth ? demanda Cassie tandis qu'ils marchaient vers son petit SUV.

        Elle allait tenir le magasin jusqu'à l'arrivée de May Martinez à midi, lui avait-elle dit. Cutter était resté sur ses talons, visiblement décidé à venir avec eux, si bien qu'elle le fit monter à l'arrière. Elle se demanda ce que pensait ce pauvre chien d'être laissé à des inconnus. Cela ne paraissait pas le perturber. Elle avait déjà constaté qu'il semblait toujours savoir ce qu'il voulait.

        Il y eut une pause avant que Jace marmonne :

        — Elle est chez moi.

        Il avait l'air… pas en colère, mais nerveux. Ou grognon. Bizarre, se dit-elle alors qu'il retombait dans le silence. Autrefois, il n'y avait pas besoin de l'interroger pour qu'il parle.

        — Alors que fais-tu de ta vie ces derniers temps ? Qui dois-je remercier pour t'avoir donné un congé ?

        — Tu veux une liste ? demanda-t-il d'un ton acide.

        — Il y en a une ? rétorqua-t-elle. Je me demandais seulement dans quel cabinet d'architectes tu avais atterri.

        — Aucun.

        — Mais je pensais…

        — J'ai renoncé à cette idée depuis des années.

        Il avait dit cela d'un ton si cassant qu'elle n'osa pas insister. Ils étaient arrivés au magasin de toute façon, et elle se concentra pour se garer sur son emplacement habituel.

        Elle resta silencieuse en ouvrant la porte arrière du magasin, mais une exclamation de surprise lui échappa quand elle vit Rafe assis à la grande table, tapant quelque chose sur le clavier de son énorme portable.

        Instinctivement, elle regarda son trousseau, certaine qu'elle avait fermé la porte la veille. Sans lever les yeux, Rafe dit :

        — C'était fermé. Et j'ai refermé après être entré.

        Elle regarda Cutter s'avancer et saluer son maître.

        — Et je suppose que je ne dois pas demander comment ?

        Rafe esquissa un haussement d'épaules, une habitude chez lui étant donné le nombre de fois où elle l'avait vu faire cela. Les hommes et leurs haussements d'épaules, pensa-t-elle.

        — Ce n'est pas une mauvaise serrure mais, à votre place, je mettrais un verrou, remarqua Rafe.

        — Je vais m'en occuper, intervint Jace.

        — Bien, dit Rafe. Pourquoi ne vas-tu pas en acheter un maintenant ? Le magasin de bricolage est plus bas dans la rue. J'ai des choses à finir ici.

        Si Jace fut étonné, il ne le montra pas. Toujours sans le regarder, Rafe mit la main à sa poche, en sortit quelques billets et en fit glisser un du pouce pour le donner à Jace.

        — Ça devrait suffire.

        — Attendez, protesta Cassie. Si c'est pour le magasin…

        — C'est pour votre affaire, alors Foxworth s'en occupe.

        Jace fourra le billet dans sa poche et s'en fut. Cassie resta là à se demander quelle mouche l'avait piqué.

           

           

        Le sachet contenant le verrou se balançait au rythme de ses pas. Il était content de n'avoir croisé aucune connaissance au magasin de bricolage. Mais en ressortant, il aperçut son ancien professeur de géométrie, qui venait vers lui. De tous les gens qu'il n'avait pas envie de voir dans cette ville, M. Gresham était presque au sommet de la liste.

        « Tu as un don pour le raisonnement en trois dimensions, Jace. Et tu sais dessiner. Tu devrais t'orienter vers l'architecture. »

        Une étrange panique le saisit et il se rua dans le premier magasin venu. M. Gresham – il avait l'air plus vieux mais avait toujours une démarche énergique – ne le vit pas car il consultait sa liste de courses.

        Incroyable que celui qu'il avait le moins envie de voir soit le professeur qui l'avait le plus encouragé. Le seul à l'avoir fait, d'ailleurs. Les autres étaient trop exaspérés par sa tournure d'esprit. Seul M. Gresham prenait le temps de lui faire expliquer comment il était arrivé à son résultat et de lui montrer que cette méthode pouvait s'appliquer à d'autres problèmes. Avec tous les autres, Jace avait de mauvaises notes parce qu'il ne suivait pas la méthode dite « correcte ».

        — C'est votre tour, mon vieux, lança une voix impatiente derrière lui.

        Il s'aperçut qu'il était dans un café et que la serveuse attendait.

        — Euh… Oui. Désolé.

        Il commanda hâtivement un café noir, qu'il paya avec la monnaie du verrou, espérant que cela ne dérangerait pas Rafe. Surtout que c'était pour lui. Une autre dose de caféine, et lui-même grimperait aux murs.

        Cassie avait ouvert le magasin durant son absence, mais elle était au téléphone avec un fournisseur. Cutter était couché à ses pieds mais il vint accueillir Jace quand celui-ci pénétra dans l'arrière-boutique. Il caressa le chien et posa le café, à portée de main de Rafe. Cela lui valut un regard de biais.

        — Pas de double moka frappé avec de la crème fouettée ?

        Il fallut à Jace une seconde pour comprendre qu'il plaisantait.

        — Je ne sais même pas ce que c'est…

        — Je viens juste de l'inventer, dit Rafe avec un sourire ironique. Merci.

        Jace contempla Cassie, assise dans un coin de la pièce.

        — Elle est très efficace, remarqua Rafe.

        — Elle l'a toujours été.

        Rafe l'observa un instant, sans que Jace puisse déchiffrer son expression. Il avait l'impression que personne ne le pouvait si Rafe ne le voulait pas. Sauf peut-être le chien.

        — Il faut qu'on élabore un plan de surveillance.

        — Oh ! fit Jace. Je me disais juste que j'allais coller à ses basques.

        — Oui, aller où elle va. Mais il faut aussi garder un œil au-dehors, comme quand tu as entendu ce bruit. Et prendre des photos, si possible, de tous ceux qui rôdent.

        — Des photos ?

        Il se rappela le téléphone avec un temps de retard.

        — Si tu peux les prendre sans te faire voir, tant mieux.

        Il n'y avait aucun doute dans l'esprit de Jace que la sécurité de Cassie était la priorité.

        — S'il est curieux, il est possible qu'il se rapproche. Alors comporte-toi en petit ami épris.

        — Je ne suis pas sûr de savoir comment faire, dit Jace.

        
          Mais je pourrais apprendre. Avec Cassie.
        

        À cette pensée, une vague de chaleur monta en lui. Il s'efforça de la réprimer, mais elle semblait s'être installée à demeure depuis que Cassie lui avait ouvert la porte et qu'il avait vu non la gosse maladroite dont il se souvenait mais la femme superbe qu'elle était devenue.

        — Je pourrais te donner des leçons, jeta sèchement Rafe, vu que je ne vois que ça autour de moi, ces temps-ci. Grâce à ce clown, ajouta-t-il en désignant Cutter de la tête.

        — Lui ? Pourquoi ?

        — Je ne t'ai pas dit que ce brave chien adorait jouer les entremetteurs ?

        Jace se mit à rire. Rafe, cependant, avait l'air plutôt morose. Puis il haussa une épaule, comme à son habitude, ce qui voulait dire « tu te débrouilleras ».

        — Si tu peux prendre une photo, même de loin, notre technicien fera des miracles.

        — D'accord.

        Cassie avait enfin raccroché, mais la clochette de la porte d'entrée tinta, indiquant l'arrivée d'un client. Elle se dirigea vers la boutique et Jace se déplaça de façon à voir le client en question. Il se détendit en constatant qu'il s'agissait d'une jeune femme avec un bébé. Cassie contourna le comptoir et caressa la joue du bébé. La mère rit et lui tendit l'enfant, qu'elle prit dans ses bras.

        Il se demanda si c'était instinctif chez les femmes, cette manière de tenir les bébés, puis un sentiment étrange s'empara de lui. Il lui fallut un instant pour comprendre que ce qu'il ressentait était de l'envie. L'envie d'être cet homme heureux qui, quelque part dans l'avenir, serait le père des enfants de Cassie.

        Il se détourna brusquement, se demandant ce qui n'allait pas chez lui. Réagir sexuellement, il pouvait le comprendre, mais qu'est-ce que c'était que ça ?

        Pour se distraire, il alla inspecter la porte de service, qui était heureusement faite d'un bois solide. Il avait déjà installé un verrou dans l'appartement où sa mère et lui vivaient à l'époque. Il constata qu'il allait avoir besoin d'une perceuse électrique avec une mèche de taille appréciable.

        — Je suppose que tu n'as pas d'outils dans ton coffre ? demanda-t-il à Rafe.

        — Ça dépend de ta définition d'« outils », fut la réponse.

        Il n'avait pas de mal à imaginer le genre d'outillage que transportait Rafe.

        — Je suis sûr que Cassie a encore ceux de son père. Je vais lui demander.

        Rafe hocha la tête, les yeux toujours braqués sur son écran.

        — Qu'est-ce que tu fais ?

        — J'ai appelé un ami à nous au bureau du shérif. Il a vérifié les antécédents des employés de Cassie, rien à signaler. Même chose avec ses clients et ses amis, en dehors d'un qui boit un peu trop et d'une autre qui ne sait pas lever le pied de l'accélérateur.

        — Je parie que c'est Jessica Goodman, dit-il. Les limites de vitesse sont toutes théoriques pour elle.

        Rafe confirma d'un hochement de tête.

        — Je ne peux pas imaginer que ce soit quelqu'un qu'elle connaît qui fasse ce genre de choses, reprit Jace. Je veux dire, c'est bizarre ce type qui rôde sans s'approcher. Dans quel but ?

        — C'est une très bonne question, remarqua Rafe. Réfléchis-y.

        Jace fronça les sourcils. Il ne faisait rien d'autre depuis son arrivée. Mais il n'arrivait pas à croire qu'on puisse vouloir du mal à Cassie. Comment l'aurait-on pu ? Elle était douce, bienveillante et généreuse.

        
          Bien sûr, elle est devenue une femme splendide. Et il y a tout un tas de types à qui ça plairait de la pourchasser.
        

        Il les haïssait avec une force qui le choqua lui-même.

        — Tu aurais dû venir lui dire bonjour.

        En se retournant, il vit que Cassie était revenue, arborant un air joyeux.

        — Quoi ?

        — Brittany aurait adoré te revoir.

        — C'était… Brittany Cross ?

        — Elle s'appelle Rios, maintenant. Ne me dis pas que tu ne l'as pas reconnue. Elle était folle de toi, au lycée.

        — Ah bon ?

        Cassie se mit à rire.

        — Ça faisait la moitié de ton charme. Tu n'avais jamais l'air de te rendre compte que nous étions amoureuses de toi.

        — Je savais que toi tu l'étais, dit-il, assez déconcerté.

        S'il avait eu l'intention de la gêner – mais ce n'était peut-être pas le cas – il avait échoué. Elle agita la main d'un geste vague.

        — Seulement parce que Cory te l'a dit.

        — Oui, eh bien…

        Il chercha quelque chose d'autre à ajouter, en dehors du fait que Cassie Grant le prenait autrefois pour…

        — Attends, tu dis Rios ? Tu veux dire qu'elle a épousé Rick Rios ?

        — Exactement.

        — Mais elle le détestait, s'exclama Jace.

        Plus d'une fois Brittany avait lancé des insultes à ce fils à papa qui venait d'emménager en ville.

        — Je crois qu'elle essayait de dissimuler ses vrais sentiments.

        — Mais…

        — Vous pourriez oublier la nostalgie une minute, vous deux, et venir voir ça ?

        Rafe semblait amusé, mais Jace se demanda s'il n'était pas las de les écouter.

        « Vous avez des souvenirs en commun. »

        Il avait raison. Ce qu'ils n'avaient pas, c'était un avenir en commun. Non, Cassie épouserait quelqu'un de solide et de stable, qui pourrait supporter un emploi normal sans devenir fou. Elle aurait des enfants et serait heureuse. Et elle le méritait. Elle avait vécu des épreuves différentes des siennes, mais douloureuses.

        Avec un temps de retard, il s'aperçut qu'elle avait obéi à Rafe. Elle regardait l'écran par-dessus son épaule et, en s'approchant à son tour, il reconnut les abords du magasin.

        — Tu t'es beaucoup démené, dit-il, comprenant que Rafe avait installé une caméra au-dessus de la devanture.

        — Et je lui suis reconnaissante, ajouta Cassie. J'espère juste que ça ne va pas faire fuir les clients.

        — Ils ne la remarqueront même pas. Elle est de la taille d'une balle de golf et placée sous la corniche.

        — Et tu avais tout ça avec toi ? questionna Jace.

        — Nous avons toujours du matériel sous la main, répondit Rafe.

        — Il lui faudrait une de ces caméras chez elle. Et un projecteur à détecteur de mouvement.

        Rafe lui jeta un regard oblique.

        — Tu peux t'occuper du projecteur. La caméra est déjà installée. Elle est connectée avec vos téléphones, je te montrerai plus tard.

        — Quand avez-vous fait tout ça ? interrogea Cassie, visiblement stupéfaite.

        — Hier soir.

        — Je n'ai rien entendu, dit Cassie.

        Rafe se contenta de hausser les épaules avant de reprendre :

        — Ce que je voulais que vous voyiez, c'est ceci.

        Il tapa quelque chose sur le clavier, et l'image sur l'écran repartit en arrière. Il pressa une autre touche et l'image se figea. L'horodateur indiquait 5 heures.

        Jace entendit Cassie hoqueter en regardant l'image.

        — C'est lui ? demanda Rafe.

        Jace se pencha en avant pour considérer la silhouette vêtue de noir, une capuche sur la tête.

        — Il… Il lui ressemble. Il est habillé pareil. Et il a la même taille et la même stature.

        — Le même langage corporel ?

        Cassie fronça les sourcils.

        — Non. D'habitude, il est plus prudent. Il regarde autour de lui, je veux dire.

        Rafe hocha la tête.

        — Il se sent en sécurité parce qu'il fait noir et qu'il n'y a personne alentour.

        — Mais pourquoi ici, au milieu de la nuit ? Quand je suis chez moi ? Il a fait quelque chose au magasin ?

        Elle regarda autour d'elle avec inquiétude.

        — Il a peut-être lui aussi posé une caméra, suggéra Jace.

        — Ce sont de bonnes questions, dit Rafe. Mais cela soulève un autre aspect.

        — Lequel ? demanda Cassie.

        — Qu'il attend peut-être quelque chose. Ou quelqu'un.

        Il regarda Cassie.

        — Il ne s'en est pas pris à vous alors que vous étiez à découvert ici et seule à la maison. Il se prépare peut-être à le faire, mais…

        Elle eut l'air perplexe.

        — Ce qu'il veut dire, expliqua Jace, saisi d'une vague de soulagement, c'est que ce n'est peut-être pas après toi qu'il en a.
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        Cassie dévisagea Rafe, puis reposa les yeux sur l'image. L'homme ne l'épiait pas elle ? Au lieu d'être soulagée, comme Jace, elle avait l'air déconcertée.

        — Mais qu'est-ce qu'il cherche ? C'est un magasin de fleurs, nous n'avons pas beaucoup d'argent.

        — Et si c'était autre chose ? lança Jace. Un trafic quelconque sous couvert de livraisons ?

        — Ce serait possible, dit Rafe d'un ton neutre.

        — C'est moi qui fais la plupart des bouquets, protesta Cassie. Et May fait le reste. Il est impossible qu'elle soit impliquée dans quelque chose d'illégal.

        — À son insu, peut-être, remarqua Jace.

        — Mais nous n'avons pas un volume de marchandise suffisant pour être utile à qui que ce soit, rétorqua-t-elle.

        Jace se rendit compte qu'il serrait les dents.

        — Quoi ? demanda Cassie.

        — Je réfléchis, c'est tout. Il y a des choses qui n'ont pas besoin de volumes importants pour rapporter gros.

        Elle le fixa avec une moue d'incrédulité.

        — Quoi ? Tu penses à de la drogue dans les fleurs ? Dans les petits sachets de conservateur, peut-être ?

        — Cassie…, commença-t-il, mais elle était lancée.

        — Ou des diamants ? Dans les galets en verre que nous mettons au fond des vases ? Pourquoi pas…

        — Cassie, arrête. Je ne t'accuse pas.

        Il esquissa un sourire.

        — Encore que ce sont de très bonnes idées, et que nous aurions du fil à retordre si tu décidais de devenir hors-la-loi.

        Cela lui valut un sourire de Cassie, avant que Rafe s'éclaircisse la gorge et reprenne :

        — Euh, si j'étais mon propre patron, je trouverais un moyen plein de tact pour dire que nous devons nous concentrer.

        — Oh… oui, dit Jace.

        — Désolée, ajouta Cassie.

        Le téléphone de la boutique sonna. Cassie jeta un coup d'œil à l'affichage et soupira.

        — Tiffany, qui a encore changé d'avis pour son mariage. Elle veut sans doute des orchidées pour une noce à Noël.

        Jace se souvenait d'elle.

        — Brady et elle ont fini par se fiancer ? demanda-t-il tandis qu'elle allait prendre le téléphone.

        Cassie s'arrêta sur sa lancée et se retourna pour le regarder.

        — Brady est mort, il y a des années. En Afghanistan.

        — Bon sang !

        — Oui, approuva Cassie en laissant sonner le téléphone.

        Jace remarqua que Rafe était devenu silencieux.

        — Est-ce qu'elle va bien ? demanda-t-il. Et ses parents ?

        — Elle ne sera plus jamais la même, dit Cassie avec franchise, mais son fiancé le sait. C'était le meilleur ami de Brady. Je ne sais pas quel genre de mariage ils auront, mais je sais qu'ils feront de leur mieux. Et les parents de Brady le savent aussi. Ils sont aussi ouverts qu'il est possible de l'être, compte tenu des circonstances.

        Elle prit le téléphone et répondit gaiement. Jace réprima le frisson qui le traversait et se tourna vers Rafe.

        — Mais si ce n'est pas à elle qu'il en veut – Dieu merci – qu'est-ce qu'il veut alors ?

        Rafe se leva, s'étira et arpenta un peu l'arrière-boutique. Jace nota que sa boiterie était davantage prononcée. Mais après trois tours, son pas redevint presque normal.

        — Si je le savais, dit enfin Rafe, ce serait fini et tu pourrais rentrer chez toi.

        Retourner au train-train de sa vie ? Il avait atteint le but qu'il s'était fixé et il en était satisfait, mais il ne croyait pas pouvoir supporter la même vie à l'avenir.

        — Ce n'est pas une idée qui te plaît, hein ? questionna Rafe.

        Jace ne se donna pas la peine de nier. Il devinait que mentir à cet homme serait une grosse erreur.

        — Non. J'ai fait ce que j'avais à faire.

        — Donc le monde s'ouvre à toi.

        Il rit tristement.

        — Pas vraiment.

        — Tu es jeune, intelligent et en bonne santé, dit Rafe.

        — Et fauché, sans diplôme, avec des idées bizarres.

        Rafe parut réfléchir à cela.

        — Bizarres comment ?

        Jace haussa les épaules. Il refoula les souvenirs, les hurlements, la haine que son père exprimait pour tout ce qui le concernait, mais surtout pour sa manière de penser.

        — J'ai eu beaucoup de problèmes à l'école parce que je répondais aux questions par des images et que je dessinais les problèmes de maths au lieu de les calculer. Et même ça, c'était bizarre.

        — Ne t'engage pas dans l'armée, commenta Rafe avec ironie.

        — Je l'ai compris tout seul.

        Il désigna Cassie qui écoutait avec attention son interlocutrice au téléphone.

        — Je n'aurais pas voulu que ma mère reçoive la nouvelle de ma mort, de toute façon. Je suis tout ce qui lui reste.

        — Et pourtant, quand Cassie t'a appelé, tu l'as quittée pour venir ici.

        Il croisa le regard de Rafe.

        — Je te l'ai dit. J'avais promis. Et ma mère est la première à dire qu'il faut tenir ses promesses.

        Il n'ajouta rien, mais il eut la sensation que Rafe en avait entendu plus qu'il n'avait dit. On n'avait pas ce genre de lueur dans les yeux sans avoir appris de dures leçons, supposait-il.

        — Elle a encore changé d'avis ? demanda-t-il quand Cassie raccrocha et revint vers eux.

        — Oui, deux fois. Plus une autre fois.

        — Tu es très patiente.

        — Après ce qu'elle a traversé, c'est le moins que je puisse faire. Je suis heureuse qu'elle ait trouvé quelqu'un qui lui offrira une vie meilleure.

        — Même si elle ne l'aimera jamais comme elle aimait Brady ?

        — Je pense que cela suffit à Neil qu'elle le laisse l'aimer.

        Il n'avait jamais été fou de quelqu'un à ce point, se dit-il. Non qu'il ait cherché – il n'avait pas eu le temps.

        
          Et maintenant te voilà avec une femme qui te rend déjà dingue. Peu importe que tu te rappelles la gosse qu'elle était, rien n'y fait.
        

        Il se secoua intérieurement. Il était venu parce qu'on harcelait Cassie, même s'il semblait désormais s'agir d'autre chose. Mais depuis son arrivée, il n'entendait parler que de gens qui étaient morts ou qui se mariaient, et cela le rendait nerveux. Il ne pouvait s'empêcher de penser à tout ce qu'il n'avait pas vécu, ou pas eu le temps de vivre.

        — En allant acheter le verrou, je me suis rendu compte que le quartier avait beaucoup changé, dit-il brusquement. Je crois que je vais aller faire une petite reconnaissance, au cas où.

        — Bonne idée, répondit Rafe en le regardant. Prends Cutter, ce sera un bon prétexte.

        Il prit la laisse du chien dans son sac à dos et la tendit à Jace.

        — Il est habitué à la laisse, alors s'il commence à s'agiter, ce sera parce qu'il y a quelque chose à quoi il faut prêter attention. Si c'est le cas, reviens ou appelle-moi, selon ce qui sera le plus rapide.

        — Tu veux dire l'homme ?

        — Cutter te le fera savoir, répondit Rafe en le dévisageant d'un air songeur. Et il t'aidera, si tu as des ennuis.

        Cassie émit un petit bruit.

        — Tu ne devrais peut-être pas…

        — Pourquoi suis-je ici ? lança-t-il d'un ton plus tranchant qu'il n'en avait eu l'intention.

        — Tout ira bien pour lui, affirma Rafe. J'ai vu son palmarès.

        — J'avais oublié, dit Cassie. Combien tu es doué…

        — J'étais, dit-il.

        Puis il avoua à Rafe avec une grimace :

        — Je ne me suis pas entraîné depuis longtemps.

        — Cutter t'aidera à l'immobiliser si nécessaire, dit gentiment Rafe.

        Après un instant, Jace hocha la tête. Mais intérieurement il se sentait agité. Il avait commencé le judo pour se sentir plus fort, pour gagner de la confiance en lui. Et il était doué mais il ne s'en était jamais servi dans une situation réelle.

        Il prit conscience d'une chaude pression sur sa jambe et, en baissant les yeux, il vit Cutter qui s'appuyait contre lui. C'était logique cette fois, au moins : il avait la laisse à la main. Il en profita pour se baisser et l'attacher au collier du chien. Et dès qu'il caressa la tête de l'animal, il se sentit mieux.

        Mais il n'avait pas repris suffisamment contenance pour croiser le regard de Cassie, et il partit donc sans même lui lancer un coup d'œil.

           

           

        Cassie regarda Jace tourner les talons et sortir avec le chien.

        — Je me faisais du souci pour lui, autrefois, dit-elle. Je ne pensais pas que ce serait encore le cas aujourd'hui.

        Rafe la regarda.

        — Du souci ?

        — Je ne comprenais pas ce qui se passait, excepté que son père était méchant. Plus tard, je l'ai entendu hurler sur Jace, l'insulter, lui dire qu'il était un bon à rien, un fardeau, et qu'il aurait préféré qu'il ne soit jamais né.

        Elle frissonna ; elle n'oublierait jamais l'expression de honte et d'humiliation sur le jeune visage de Jace quand il avait compris qu'elle avait entendu.

        — Si seulement nous avions pu…

        Elle s'arrêta. Elle avait bien vite compris la vanité des souhaits rétrospectifs après la mort de ses parents.

        — D'après le peu qu'il m'en a dit, je pense que vos parents l'ont fait. Vous étiez une famille refuge pour lui.

        — Pas assez, dit-elle avec une certaine véhémence.

        — Parfois on n'a besoin que de peu de chose pour survivre.

        Sa voix était à nouveau un peu éraillée et elle alla lui remplir un verre d'eau à l'évier placé dans un coin.

        — Est-ce que vous vous êtes enrhumé ? demanda-t-elle en le lui tendant.

        À son étonnement, il se mit à rire.

        — Non. C'est seulement que je ne parle pas beaucoup. Ma gorge n'y est pas habituée.

        — Je… Merci de m'avoir crue.

        Rafe désigna son ordinateur.

        — Si je ne vous avais pas crue, son apparition dans le noir m'aurait de toute façon convaincu.

        Même si le fait de ne pas être la cible principale lui redonnait un peu d'espoir, elle n'avait pas la moindre idée du but poursuivi par cet homme. Mais avant qu'elle puisse y réfléchir, la clochette tinta à nouveau. C'était Mme Snider, qui organisait une vente aux enchères au bénéfice de la SPA locale. Le magasin offrait les bouquets pour l'événement.

        Quand elles eurent fini et que Mme Snider fut repartie, Jace et Cutter revinrent de leur promenade, sans rien signaler. Jace semblait avoir retrouvé sa bonne humeur.

        — Je me disais…, commença Jace en détachant la laisse et en la tendant à Rafe. Si ce type cherche quelque chose au lieu de quelqu'un, alors il est évident qu'il ne sait pas où ça se trouve. Mais s'il pense que Cassie le sait, cela pourrait être aussi dangereux pour elle que si c'était elle la cible.

        Le soulagement de Cassie s'évanouit en un clin d'œil. Elle aurait dû y penser, au lieu de se réjouir naïvement qu'il y ait un autre motif à la présence de cet inconnu.

        — Mais… Il n'y a rien. Je ne sais rien.

        — Alors il s'agit de quelque chose que tu ne sais pas ou dont tu ne mesures pas la valeur, dit Jace.

        Elle le regarda, les sourcils froncés.

        — Comme quoi ? Et pourquoi l'aurais-je ou le saurais-je ?

        Elle laissa échapper un soupir de frustration.

        — Tout ça n'a aucun sens.

        Jace ne répondit pas et parut pensif, comme s'il venait d'avoir une idée. Rafe l'observait.

        Mais avant qu'elle puisse lui demander à quoi il pensait, la clochette tinta à nouveau. Normalement, elle était heureuse d'avoir des clients, mais ce jour-là cela la contrariait. Elle plaqua néanmoins un sourire de bienvenue sur ses lèvres et passa dans la boutique.

           

           

        — J'aimerais dire quelque chose.

        Jace détacha les yeux de sa barquette de poulet aigre-doux. Cela avait été une longue journée et, même si Cassie avait fermé le magasin, ils étaient encore là. Après l'arrivée de May, elle avait eu assez de commandes pour s'occuper et n'avait eu que peu de temps pour parler après que Rafe eut remballé son matériel et soit parti – sans Cutter – pour faire… ce qu'il avait à faire. Elle espérait que cela comprenait quelques heures de sommeil, car apparemment il veillait depuis leur arrivée. Il était tard, il faisait noir, et elle avait envie de rentrer chez elle.

        — Quoi ? demanda Jace d'un air prudent.

        — Je sais que tu ne veux pas de sympathie…

        Il se tendit, mais elle poursuivit.

        — Et il ne s'agit pas de ça. Je veux seulement dire que j'aurais aimé que nous fassions davantage à l'époque pour t'aider.

        — Vous l'avez fait.

        Sa voix était aussi tendue que son expression.

        — Tes parents, ton frère et toi, vous étiez parfois ma seule bouée. Vous en avez fait beaucoup.

        — Pas assez. Nous aurions dû…

        — C'était ce que ton père voulait.

        Il eut l'air de regretter ces mots au moment même où il les prononçait.

        — Quoi ? dit-elle en cillant.

        — Il m'en a parlé une fois. Il m'a demandé si mon père me battait ou battait ma mère.

        En l'entendant révéler ce qu'elle craignait autrefois, elle retint son souffle.

        — Il le faisait ? demanda-t-elle avec véhémence.

        — Non. Il n'en avait pas besoin. Il était beaucoup plus grand qu'elle et moi. Il lui suffisait de hurler et de casser la vaisselle.

        — Ce n'étaient pas seulement des hurlements, Jace. C'était de la maltraitance verbale.

        Jace grimaça à nouveau.

        — Il me… détestait. Ton père m'a dit qu'il allait lui parler, mais je l'ai supplié de ne pas le faire. Parce que cela n'aurait fait qu'empirer les choses. C'est là qu'il aurait pu commencer à me frapper.

        Cassie était stupéfaite.

        — Papa ne me l'a jamais dit. Mais j'aurais dû m'en douter. Ils ne pouvaient être témoins de ce qui t'arrivait et ne pas essayer au moins de t'aider. Ils étaient comme ça.

        Jace la regarda dans les yeux et, cette fois, ce fut elle qui ressentit sa sympathie.

        — C'étaient des gens bien, Cassie. Les meilleurs.

        — Oui.

        Des larmes lui piquèrent les yeux, un soudain élan de chagrin qui la prit par surprise.

        Cutter se leva maladroitement et vint frôler Jace, qui posa par terre la barquette de poulet. Puis il se leva lui aussi et enveloppa Cassie dans ses bras. Elle le laissa faire, car à cet instant elle en avait trop besoin pour refuser.

        — Je suis désolée, dit-elle en luttant contre ses larmes.

        Elle se cramponnait à lui, à sa chaleur et sa force tranquille.

        — Ça te paraît sans doute idiot, après tout ce temps…

        — Mais non. Le chagrin, c'est comme l'eau derrière un barrage. Le barrage tient la plupart du temps, mais quand la pression monte il se met à fuir ou même à déborder au moment où on s'y attend le moins.

        Il parlait d'un ton net, catégorique. Et pour la première fois, Cassie comprit qu'il avait aussi dû faire le deuil de certaines choses, sinon de personnes. De choses comme la confiance élémentaire que l'on a normalement dans la vie.

        — Jace…, commença-t-elle.

        — Je les pleure aussi, Cassie, dit-il. C'est grâce à eux que j'ai compris que le comportement de mon père était inacceptable.

        Elle frissonna et passa les bras autour de lui. Et soudain, le réconfort fut mutuel.

        Ils restèrent ainsi un long moment. Jusqu'à ce que, graduellement, la chaleur se transforme en autre chose. Elle avait tant désiré être dans les bras de Jace ; elle ne voulait pas que ça cesse. Mais l'instant où elle allait stupidement essayer de l'embrasser se rapprochait dangereusement.

        
          Regarde-le. Tu verras qu'il ne fait que réconforter la petite sœur de son ami.
        

        Mais ce n'était pas une affection fraternelle qui brûlait dans ses yeux bleus. Il pencha la tête et elle le vit entrouvrir les lèvres. Son haleine chaude lui caressa le visage. Elle eut envie de fermer les yeux mais se l'interdit. Jace, son Jace, allait l'embrasser, et elle voulait se rappeler chaque seconde. Elle vit ses yeux s'agrandir légèrement, son souffle se suspendre… Elle retint le sien, de peur de faire éclater la bulle parfaite de cet instant.

        Et il l'embrassa. Ses lèvres se posèrent sur ses larmes avec tendresse.

        La déception l'envahit.

        — Ça va mieux ? demanda-t-il avec sollicitude.

        — Ça va, merci, dit-elle avec raideur.

        Elle s'écarta, embarrassée. De son côté, Jace fourra les mains dans ses poches et recula d'un pas. Comme s'il avait hâte d'être débarrassé d'elle.

        La honte la prit de s'être ainsi laissée aller. Cette régression dans les fantasmes de son adolescence ne pouvait que faire fuir Jace.
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        Jace chercha autour de lui de quoi faire diversion. N'importe quoi plutôt que regarder Cassie et se rappeler ce qu'il avait failli faire. Son regard s'arrêta sur un vase plein de fleurs rouges. Des œillets, crut-il reconnaître. Ils ne pouvaient pas venir de la région, pas à cette époque de l'année. Il avait peu à peu appris ces choses en fréquentant la maison des Grant. Mais que savait-il, en réalité ?

        Qu'il avait failli embrasser la petite sœur de Cory. Et que cela aurait violé le code de l'amitié.

        Sauf que Cassie Grant n'était plus une petite fille. C'était une femme adulte, avec des yeux de couleur changeante, de longs cheveux soyeux et des formes voluptueuses.

        Sa mère avait toujours dit que Cassie s'épanouirait un jour. Il avait cru qu'elle faisait un simple rapprochement avec l'activité de la famille, mais il comprenait mieux désormais ce qu'elle avait voulu dire.

        Il avait perdu la notion du temps en fixant ces fleurs, mais Cassie le tira de ses pensées en disant avec à propos :

        — Ce sont des œillets. Ils viennent de Californie.

        Il se rappela brusquement de grands champs de fleurs le long de l'autoroute en Californie. Cela l'avait fait penser aux Grant. Il s'était demandé comment ils allaient.

        Et puis, un jour, Cory l'avait appelé pour autre chose qu'un énième emprunt. Il n'avait jamais entendu son ami aussi bouleversé. Et lui-même était si ému qu'il avait failli tomber à la renverse.

        — Jace ?

        Il se retourna.

        — Désolé, marmonna-t-il. Je… pensais.

        Il ne dit pas à quoi, de crainte de la faire à nouveau pleurer. Cette fois, il ne pourrait s'empêcher d'aller au-delà du réconfort.

        
          Reprends-toi, c'est Cassie. Ce n'est pas parce que tu vis comme un ermite que tu dois sauter sur la première femme venue. C'est la sœur de Cory, une fille que tu connais depuis toujours.
        

        Rien n'y faisait. En la regardant, il ne voyait plus la petite fille ou l'adolescente, mais la femme adorable, superbe qu'elle était devenue.

        — Arrête de te faire du mal, lui lança-t-elle.

        Surpris, il fronça les sourcils. Puis il se rappela que c'était ce qu'elle disait à Cory et à lui en manière de plaisanterie, autrefois.

        — Trop tard, répondit-il automatiquement, comme à l'époque.

        Elle sourit, et il vit réapparaître l'ancienne Cassie. Il se mit à respirer plus librement ; peut-être n'avait-elle pas remarqué, pas compris ce qu'il avait failli faire.

        Mais durant une fraction de seconde, il avait vu quelque chose dans ses yeux et ses lèvres entrouvertes. Comme si non seulement elle savait ce qu'il allait faire, mais le voulait aussi.

        Comme si elle le désirait. Lui.

        Il tenta de réprimer le désir qui montait en lui en se cramponnant à l'idée que cela faisait trop longtemps qu'il n'avait pas approché une femme.

        — T'ai-je déjà remercié d'être venu ? demanda-t-elle.

        — Oui, bien sûr.

        — Eh bien, c'était sincère. Ce n'est pas tout le monde qui laisserait tout tomber pour venir aider la sœur de son ami.

        — J'avais promis.

        — Je sais.

        Elle fit une petite grimace.

        — Encore une chose que tout le monde ne fait pas. Tenir ses promesses.

        — C'est pour ça que certains d'entre nous le font.

        Elle l'observa en silence. Assez longtemps pour qu'il commence à se sentir mal à l'aise. Puis elle dit doucement :

        — Ton père ne tenait pas ses promesses.

        Il cilla et recula d'un pas, sentant les œillets lui effleurer le dos.

        — Je ne serai pas comme lui. Jamais.

        Il avait articulé les mots à voix basse, mais il savait qu'elle l'avait entendu.

        — Bien sûr que non, répondit-elle d'un ton confiant.

        Il eut à nouveau envie de la serrer contre lui. Mais à même situation, même réaction…

        Un grognement de Cutter interrompit le fil de ses pensées. Le chien était tout entier tendu vers la porte de derrière. Le changement était évident ; ce n'était plus l'animal placide qui se prélassait, mais le chien de garde promis par Rafe.

        — Il y a peut-être quelqu'un qui passe dans la ruelle, observa Cassie.

        — Peut-être, répondit Jace en observant le chien. Tu peux afficher les images de la caméra ?

        — Ah oui, bien sûr, s'exclama Cassie.

        Elle se dirigea vers l'ordinateur et afficha le fil des deux caméras. Il n'y avait rien de particulier sur l'une comme sur l'autre image, mais des ombres noires s'étendaient à leur périphérie. Et Cutter continuait de grogner.

        — Il te faudrait une lumière plus forte dehors, maugréa Jace.

        Cutter baissait la tête, les oreilles aplaties. Ses grondements devinrent plus graves et plus insistants. Jace vit l'animal lui jeter un coup d'œil. L'invite ne pouvait pas être plus claire. Jace avança automatiquement vers lui.

        — Une photo, tu te rappelles ? dit Cassie d'une voix inquiète.

        Devait-il se réjouir qu'elle s'inquiète pour lui ou se sentir insulté parce qu'elle le croyait incapable d'autre chose que de prendre une photo ?

        — Oui, marmonna-t-il.

        Il prit le téléphone dans sa poche, enclencha l'appareil photo, réfléchit un instant, puis passa en vidéo.

        Cutter se tut. Parce qu'ils avaient compris son message ? Jace posa la main sur la poignée de la porte. L'impatience faisait presque danser Cutter. Jace ouvrit le battant et le chien fonça dehors. Jace entendit des craquements dans l'ombre, près du conteneur à poubelles. Il distingua une silhouette, mit la caméra en marche et suivit le chien.

        Ils contournèrent la voiture de Cassie, laquelle indiquait clairement qu'elle se trouvait dans le magasin. L'homme serait-il entré, sachant qu'elle était là ? Devenait-il plus audacieux, plus désespéré ?

        Cutter fila vers la benne à ordures et la contourna par la droite en grognant. Son changement de direction fit sursauter l'homme, qui recula en titubant. Ce faisant, il entra dans la flaque de lumière projetée par le restaurant chinois voisin. Jace s'immobilisa et fit le point avec la caméra. L'homme prit la fuite, Cutter sur ses talons.

        Jace eut l'impression un peu folle que le chien avait intentionnellement poussé l'homme en pleine lumière. Fourrant le téléphone dans sa poche, il s'élança à leur poursuite. Une berline de couleur sombre était arrêtée à quelques dizaines de mètres, moteur en marche. L'homme s'y engouffra, passa une vitesse et pressa l'accélérateur. Les phares éclairèrent Cutter.

        Jace se figea. Le moteur qui rugissait, le chien qui aboyait, tout se télescopa dans sa tête.

        — Non ! hurla-t-il en s'élançant. Max…

        Cutter regarda derrière lui, s'immobilisa une seconde puis, abandonnant la poursuite, revint vers lui en courant. Se dressant sur ses pattes arrière, il posa celles de devant sur sa poitrine. La voiture s'éloigna à vive allure.

        Jace s'effondra contre le mur du restaurant. Il passa les bras autour du chien, et Cutter lui lécha la figure. C'était un contact apaisant, et son cœur ralentit un peu.

        Mais une voix dans sa tête continuait de le haranguer :

        
          Tu es nul. Cutter a dû renoncer à le pourchasser à cause de toi. Tu es un bon à rien.
        

        L'animal poussa un aboiement bref. Cela coupa net cette litanie.

           

           

        Cassie avait attendu, terrifiée, que Jace et le chien reviennent. Elle avait entendu une voiture démarrer et s'éloigner.

        Mais ce n'était pas beaucoup mieux à présent. Quand elle se risqua à regarder au-dehors, Jace rentra, le chien sur les talons. Elle fut effrayée par son expression et les réponses monosyllabiques qu'il lui fit.

        — Est-ce que ça va ?

        — Oui.

        — Et Cutter ?

        — Oui.

        — Il est parti ?

        — Oui.

        — Tu as pris une…  ?

        Avant qu'elle puisse achever, il tira le portable de Foxworth de sa poche et le posa sur la table.

        — Une vidéo, dit-il.

        — Rafe est en route.

        — Bon.

        — Tu es sûr que ça va ? Tu as l'air…

        Il l'arrêta d'un geste et prononça enfin plus d'un mot :

        — Je veux juste la regarder.

        Ils n'eurent pas longtemps à attendre ; Rafe fit son entrée moins de cinq minutes après son appel. À son arrivée, l'homme de Foxworth toisa Jace et Cutter de haut en bas.

        — Il a filé, annonça platement Jace.

        — Il avait une voiture, non ? dit Cassie. Je l'ai entendu partir.

        — Oui.

        — Tu l'as vue ? questionna Rafe.

        Cassie trouva qu'il avait l'air… non perplexe, mais surpris par quelque chose.

        — Pas bien.

        Ce ton de condamnation de soi, à nouveau. Jace poursuivit comme s'il forçait les mots hors de sa bouche :

        — Sombre. Taille moyenne. Quatre portes.

        — Des plaques de l'État ?

        — Oui. Je n'ai relevé que trois numéros.

        — Mais il a filmé l'homme, dit Cassie en désignant le téléphone sur la table.

        — Parce que Cutter l'a poussé dans la lumière du restaurant d'à côté.

        Rafe regarda le chien et esquissa un sourire.

        — Il l'a coincé, hein ?

        — Oui, répondit Jace. Je crois que c'est ce qu'il a fait. Comment est-ce que…  ?

        — Nous avons renoncé à comprendre, dit sèchement Rafe. Nous ne nous posons plus la question de savoir comment il sait quoi faire et nous acceptons juste qu'il le fasse.

        Cassie entendit Jace pousser un profond soupir.

        — Il l'aurait sans doute attrapé, mais je… La voiture a démarré, et le type a foncé…

        Il baissa les yeux en secouant la tête.

        — Regardons la vidéo, proposa Rafe en prenant l'appareil.

        Il la fit défiler d'abord sur le téléphone. Au début, il n'y eut que l'obscurité et des bruits non identifiables. Puis une silhouette encapuchonnée se précipita dans un rectangle de lumière. Se retournant rapidement, elle s'élança vers une voiture dont on distinguait à peine le contour dans le noir. Cutter entra dans le champ, courant lui aussi vers la voiture.

        La vidéo s'arrêta.

        — Inutile, marmonna Jace.

        — Pas du tout, dit doucement Rafe. Je vais l'envoyer à Ty, notre technicien. Je pense qu'il y a un moment, quand il a regardé derrière lui, dont on pourra tirer quelque chose.

        Il ne lui fallut qu'une seconde pour envoyer la vidéo. Il s'adressa à nouveau à Jace :

        — Tu as remarqué autre chose, à propos de lui ou de la voiture ?

        Jace secoua la tête, et Cassie eut à nouveau l'impression qu'il était dégoûté de lui-même.

        — Il avait laissé la voiture en marche. Et Cutter lui a fait peur.

        — Donc il ne prévoyait pas de rester longtemps, dit Rafe.

        — Ou il voulait pouvoir fuir, remarqua Cassie.

        Rafe acquiesça.

        — La voiture de Cassie est dehors, remarqua Jace. Il savait forcément qu'elle était là.

        — Mais la lumière n'est pas visible depuis la rue, objecta Rafe. Il ne le savait sans doute pas avant de pénétrer dans la ruelle.

        — Et maintenant il sait que je ne suis plus toute seule, ajouta Cassie avec une gratitude perceptible.

        — Du moins, il sait que tu as un chien de garde, dit Jace.

        Elle en avait assez de ce ton.

        — En plus de Cutter, dit-elle.

        Un éclair de stupéfaction traversa le visage de Jace.

        — Pour quelqu'un qui est venu t'aider, je ne sers pas à grand-chose, commenta-t-il tristement.

        — Mais si, rétorqua-t-elle. Tu as fait ce que tu étais censé faire.

        — Elle a raison, dit Rafe en sortant son ordinateur portable de sa housse. Tu t'es comporté exactement comme ton rôle l'exigeait.

        Il téléchargea la vidéo, agrandit la fenêtre et la mit en route. Jace et Cassie se penchèrent en avant pour regarder. Le visage de l'homme était éclairé pendant une fraction de seconde, de profil, parut-il à Cassie. Rafe refit défiler la vidéo et l'arrêta au moment où la tête encapuchonnée se tournait vers eux. À partir de là, il avança plan par plan jusqu'à ce que le visage soit tout à fait de face.

        Cassie frissonna soudainement.

        — C'est lui.

        Jace et Rafe la regardèrent.

        — Je sais, ce n'est pas clair, mais ce nez, la manière dont il remonte son sweat-shirt pour couvrir sa bouche…

        Rafe se contenta de hocher la tête et fit lentement défiler le reste de la vidéo. Jace glissa un bras autour de Cassie comme pour la rassurer. Ce simple geste la réchauffa. N'importe quelle femme aurait été heureuse d'avoir un homme comme lui auprès d'elle.

        Mais elle, elle le voulait. Et en savourant sa proximité, elle comprit qu'elle l'entendait dans tous les sens du terme.
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        Jace regarda Rafe verser des croquettes dans un pot de fleurs propre et le poser par terre.

        — Il va les manger ? demanda Cassie.

        — Bien sûr. Il est habitué à manger ce qu'on lui donne.

        Le chien s'attaqua en effet aux croquettes sans hésitation. Mais au lieu de tout dévorer, il en laissa une bonne poignée et revint s'asseoir près de Jace. Rafe vida le reste dans le grand sac en plastique et le posa sur la table de l'arrière-boutique.

        — Vous feriez mieux de les emporter, dit-il, parce qu'il veut rester avec vous, apparemment.

        — Il a certainement fait la preuve de son utilité ce soir, commenta Cassie en se penchant pour caresser le chien.

        — Pas comme d'autres, marmonna Jace entre ses dents.

        Cassie se redressa et le regarda. Durant un instant, il crut qu'elle l'avait entendu. Mais elle s'adressa à Rafe.

        — Vous avez mangé quelque chose ? Il y a quelques restes de plats chinois, ou alors vous pouvez venir à la maison avec nous et je vous préparerai quelque chose.

        — Merci. Je vais manger ce qu'il y a ici. Je crois que je ne devrais pas aller chez vous. Tant que nous n'avons pas découvert ce que veut ce type, il vaut mieux que je sois en mesure de le surprendre.

        
          Et tu serais une grosse surprise pour lui. Moi, je ne suis qu'un bon à rien qui flippe à propos d'un chien.
        

        — Mais vous deux, vous devriez être impatients de rentrer à la maison.

        — Nous devrions ? répéta Cassie, visiblement étonnée.

        Puis elle comprit, et ses joues se colorèrent légèrement.

        — Oui, lança Jace d'un ton acide. Nous sommes censés être amoureux, tu t'en souviens ?

        Après un douloureux instant de silence, elle dit :

        — Oui, je m'en souviens.

        Jace inspira fortement et une vague de chaleur le submergea. Les yeux de Cassie miroitaient. Il lui rendit son regard, incapable de penser à autre chose qu'à cet instant où il avait voulu embrasser cette bouche irrésistible.

        Sans lever les yeux, Rafe déclara :

        — Allez-y. Je fermerai.

        — D'accord, répondit Cassie.

        Elle alla chercher sa veste au portemanteau. Cutter lui emboîta le pas, et Jace se chargea du sac de croquettes.

        Au-dehors, la pluie n'avait pas cessé de tomber. Jace, que le soleil de Californie avait rendu frileux, n'avait pas enlevé sa veste. Il remarqua que, malgré la pluie, Cassie ne relevait pas le capuchon de sa veste. Mais elle ne s'était jamais inquiétée de ses cheveux ou de son apparence en général.

        
          Sans doute parce qu'elle a toujours su qu'elle était la plus intelligente. C'est là-dessus que repose sa fierté.
        

        Il se souvint avoir pensé cela un jour où il était passé après la classe et l'avait trouvée en train d'étudier comme d'habitude. Cory l'avait taquinée en lui disant qu'elle ne serait pas si laide si elle faisait quelque chose de ses cheveux raides.

        « Je pense que, ça, ça y fait quelque chose », avait dit Jace en prenant le crayon qui retenait les cheveux de Cassie.

        Elle avait sursauté et rougi quand ses cheveux étaient tombés sur ses épaules. Cory avait ouvert la bouche – sans doute pour se moquer encore du béguin de sa sœur – et Jace avait rapidement demandé :

        « Comment ça marche, d'ailleurs ? »

        Sans répondre, elle lui avait repris le crayon, avait tordu ses cheveux, les avait enroulés, puis avait piqué le crayon dedans. Cela tenait.

        « Étonnant… », avait dit Jace, ce qui lui avait valu un sourire.

        — Tu piques toujours un crayon dans tes cheveux ? demanda-t-il.

        Elle lui lança un regard surpris. Puis elle lui sourit, comme si elle revoyait la même scène.

        — Je ne me sers plus tellement d'un crayon. Maintenant, je prends des notes sur mon téléphone.

        — Dommage.

        — Parfois, je le fais avec le pic que mon père m'a rapporté d'Asie.

        Jace hocha simplement la tête, car il ne savait quoi dire. Un père qui remarquait les petites habitudes de sa fille et s'en souvenait quand il était à l'autre bout du monde, c'était plus qu'il ne pouvait se représenter. Son propre père n'aurait su dire si son fils était gaucher ou droitier.

        — Que s'est-il passé dehors, Jace ?

        — Tu as entendu.

        — Oui. Mais maintenant j'aimerais savoir ce que tu n'as pas dit.

        — Rien d'important.

        — Oh ! je suis sûre que si ça l'était, tu l'aurais dit, fit-elle. Ce qui signifie que c'est quelque chose d'autre qui t'a secoué.

        — Peut-être que j'avais peur que le type s'en prenne à moi.

        — Tu esquives le sujet.

        Il avait oublié que, en plus d'être intelligente, elle était très sensible. Elle avait toujours su, quand il arrivait chez eux, s'il avait eu des démêlés avec son père.

        — Jace…, reprit-elle.

        
          Et têtue.
        

        — Le type est monté en voiture et a pressé le champignon. Cutter était… juste devant.

        — Mon Dieu, souffla-t-elle.

        Il sut qu'elle comprenait.

        — Jace… Tout va bien. Cutter n'a rien. L'histoire ne se répète pas.

        Il releva brusquement la tête et la dévisagea.

        — J'ai couru vers lui, mais… Si je n'avais pas crié et s'il n'était pas revenu, il aurait…

        — Mais il l'a fait.

        — Oui. Pour m'empêcher de m'effondrer comme un pauvre fou.

        Elle se retourna pour contempler le chien sur le siège arrière.

        — Oui, dit Jace nerveusement, il le savait.

        Il essaya d'expliquer ce que le chien avait fait, mais ce qui lui avait semblé si évident à ce moment-là paraissait désormais insensé.

        — C'est parfaitement logique. Les chiens sentent les êtres humains. Et ils sont apaisants. C'est pour ça qu'il existe des thérapies animales, non ? Ils aident les gens à se sentir mieux.

        Indubitablement, il se sentait pire. Une thérapie animale ? Pensait-elle qu'il en avait besoin ?

        — Bien sûr. Et il savait que je ne pourrais lui être d'aucune utilité.

        Cutter se leva sur le siège arrière et effleura la joue de Jace de sa truffe fraîche.

        — Arrête ça, Jace, dit Cassie d'un ton net. Ça a dû être un horrible flash-back pour toi.

        — C'était il y a presque vingt ans.

        — C'est-à-dire hier. Des choses aussi horribles ne s'effacent pas, c'est juste qu'on n'y pense plus aussi souvent.

        — Hum, marmonna-t-il, incapable de répondre à cela.

        Elle était si compréhensive, si bienveillante, cela aurait dû lui faire l'effet d'un baume, mais il s'en voulait plus encore d'être resté paralysé comme un petit garçon. Comme un bon à rien.

        — Quel était le prénom de ton père ?

        Surpris, il sortit de ses pensées douloureuses et la dévisagea.

        — Quoi ?

        — Le prénom de ton père était Charles, non ?

        — Oui. Mais on l'appelait Chuck. Pourquoi ?

        — Parce que, chaque fois que je te surprendrai à ressasser les idioties qu'il disait de toi, je te le rappellerai.

        Il la contempla, un peu médusé.

        — Tu n'es rien de ce qu'il disait, prononça-t-elle avec détermination. Rien du tout.

        — Comment le sais-tu ?

        — Parce que je te connais.

        Il poussa un gros soupir.

        — Tu ne sais pas ce que je suis devenu.

        — Ah non ? releva-t-elle d'une voix douce. Le fait que tu sois là me dit tout ce que j'ai à savoir. Tu es l'homme qui a fait mille cinq cents kilomètres pour tenir une promesse.

        Et comme si c'était réglé, elle démarra la voiture. Et Jace comprit que, pour elle, c'était effectivement réglé.

           

           

        — Tu as soif, mon garçon ? demanda Cassie.

        Assis au comptoir de la cuisine, Jace leva les yeux. Il dessinait ou gribouillait depuis qu'ils étaient rentrés du magasin. Cassie était ravie qu'il n'en ait pas perdu l'habitude. Et si cela le mettait de meilleure humeur, elle en était encore plus heureuse.

        — Je parlais au chien, lui dit-elle en souriant.

        Il considéra Cutter, qui attendait sagement qu'elle pose un bol d'eau fraîche par terre.

        — Ah…

        Cassie regarda le chien laper, puis se tourna vers Jace.

        — Si tu as soif, je te donne aussi quelque chose à boire. Mais en aucune façon je ne t'appellerais « mon garçon ».

        Elle vit quelque chose vaciller dans ses yeux. Elle sut instinctivement qu'il se rappelait ce moment où il avait dû se sentir comme un enfant sans défense. Comme s'il avait senti quelque chose aussi, Cutter cessa de boire et leva la tête.

        — Chuck !

        Jace eut un mouvement de recul.

        — Je n'ai rien dit.

        — Mais tu y pensais.

        Il eut l'air assez déconcerté pour qu'elle comprenne qu'elle avait raison. Comme pour renforcer encore cette certitude, Cutter alla s'asseoir aux pieds de Jace et s'appuya contre le bas de sa jambe.

        — Tu lis dans mes pensées, maintenant ? questionna Jace avec nervosité, en ignorant le chien.

        — Je faisais surtout un test pour m'assurer que ça marche. À partir de maintenant, c'est pour de bon.

        — Merci. C'est juste ce dont j'avais besoin, qu'on me jette ce nom à la figure tout le temps.

        — Alors n'y pense pas tout le temps.

        Cutter, vit-elle, se pressait contre Jace, comme s'il savait que ce dernier avait besoin d'un contact.

        Elle poursuivit :

        — C'était un homme cruel et vindicatif, Jace. Et il se trompait du tout au tout. Il ne mérite pas une parcelle de tes pensées ou de tes souvenirs.

        Elle avait commencé d'un ton assez égal, mais sa voix monta d'un cran avant la fin. Elle ne pouvait s'en empêcher. Son ton passionné parut résonner dans la pièce. Jace tendit la main pour caresser Cutter, sans détacher les yeux d'elle.

        — Tu veux me sauver, petite fille ? dit-il.

        Interloquée, Cassie se rappela le jour où, tant d'années auparavant, il lui avait dit la même chose. Sa mère était allée la chercher chez son amie Tara avant de passer prendre Cory et Jace au cours d'arts martiaux. Elles étaient en retard à cause de la circulation.

        Quand elles avaient finalement déposé Jace devant chez lui, sa mère l'avait regardé avec inquiétude.

        — Il sera en colère que tu sois en retard ?

        Jace, à peine treize ans bien qu'il paraisse plus âgé, avait haussé les épaules.

        — Il est toujours en colère.

        — Je vais lui dire que c'est à cause de la circulation, avait répondu sa mère d'un ton apaisant.

        — Ça ne changera rien. Ce sera quand même de ma faute.

        Du haut de ses onze ans, Cassie avait été frappée par cette injustice. Elle s'était tournée vers lui depuis le siège avant.

        — Mais ce n'est pas de ta faute. C'est de la mienne. Tara et moi, on avait tout laissé en désordre. Je vais lui dire.

        Jace avait eu l'air surpris… Elle avait compris pourquoi quand il avait dit tranquillement :

        « Tu veux me sauver, petite fille ? »

        Il s'en souvenait encore aujourd'hui.

        Était-ce donc si rare qu'on le défende pour qu'il se rappelle seize ans après qu'une petite fille de onze ans s'était élevée contre l'injustice dont il faisait l'objet ? Et le fait qu'il la traite de petite fille alors qu'il n'avait que deux ans de plus en disait long sur sa maturité.

        — Je l'aurais fait, tu sais, dit-elle d'une voix aussi douce que la sienne. Je lui aurais dit.

        — Ça n'aurait fait aucune différence. Il m'aurait quand même fait des reproches après ton départ.

        Il poussa un soupir.

        — Et il aurait découvert ce que je faisais, et ça aurait été la fin de tout.

        Cassie soupira aussi, mais d'incrédulité, parce qu'elle n'arrivait pas à comprendre qu'un parent puisse se comporter comme ça.

        — Je suis désolée, Jace. Désolée que tu aies dû grandir comme ça.

        — C'est de l'histoire ancienne, lança-t-il d'un ton sec.

        — Ce ne sera pas de l'histoire ancienne tant que tu ne l'oublieras pas. Ainsi que tout le mal qu'il t'a fait.

        Elle le vit serrer les dents. Un muscle tressauta sur sa joue, comme s'il luttait contre sa tension intérieure.

        — Peut-être que tu devrais lui hurler dessus pour évacuer tout ça. Lui dire tout le mal qu'il t'a fait.

        Jace grimaça et baissa les yeux sur le crayon qu'il tenait.

        — Quel bien cela pourrait-il me faire ?

        — Une catharsis ? suggéra-t-elle.

        — Hurler sur quelqu'un qui n'est pas là ? Je pense que c'est un comportement de malade. Sans parler du fait que ça ne servirait à rien. Même s'il était là, il n'écouterait pas.

        Ce ton sarcastique était nouveau. Quand elle reprit la parole, ce fut d'une voix très douce.

        — Je me fiche complètement de lui. Je veux dire que ça te ferait du bien à toi. C'est toi qui m'importes.

        Il releva la tête brusquement comme pour la regarder, mais il s'immobilisa et détourna les yeux. Elle eut la sensation bizarre qu'il refusait de croiser son regard.

        — Je ne veux pas de ta pitié, dit-il, les dents serrées.

        — Tant mieux, parce que je n'en ai pas pour toi.

        Mais ce qu'elle avait à lui donner, il n'en voudrait pas non plus, probablement.

        — Tu es en colère contre moi ?

        Il laissa échapper un long soupir.

        — Non.

        Puis il sourit avec ironie.

        — Je n'en ai pas la force.

        L'inquiétude s'insinua en elle.

        — Tu es malade ?

        — Non. Juste… fatigué.

        Cassie l'observa, la tête penchée.

        Il avait l'air tout à fait en forme, avec ces épaules et ce torse musclé. Maigre, oui, mais il bougeait encore avec cette grâce subtile qu'elle avait toujours adorée. Non, il n'y avait rien qui n'allait pas chez Jace Cahill, rien du tout.

        — Pourquoi ?

        — Peu importe.

        Elle comprit qu'il n'en dirait pas plus.

        Néanmoins, en le voyant froisser le papier sur lequel il dessinait, elle le lui prit des mains. C'était une caricature comme il avait l'habitude d'en faire, cette fois de Cutter, croqué en quelques lignes. Elle éclata de rire.

        — Oh ! tu l'as si bien réussi ! Ses oreilles, sa tête penchée, ses yeux si expressifs. On croirait qu'il a des émotions humaines.

        Jace souriait à demi.

        — Oui, n'est-ce pas ? Il te regarde comme si c'était toi qui ne comprenais rien.

        Le chien leva la tête et croisa son regard. Durant un instant, aucun d'eux ne bougea, puis Jace secoua légèrement la tête en riant.

        Cassie contempla à nouveau le dessin. L'idée que Jace ne tire pas profit de son talent lui faisait de la peine. Il paraissait tellement enthousiasmé, autrefois, par la perspective d'étudier l'architecture. Elle posa la feuille de papier sur le comptoir et la lissa.

        — Pourquoi diable voulais-tu le jeter ?

        — Ce n'est qu'un croquis stupide.

        — Il est génial. Si tu n'en veux pas, je le prends.

        — Il est à toi, répondit-il d'un air dégagé. Qu'est-ce que tu vas en faire, le coller sur le réfrigérateur ?

        — Non, je vais l'ajouter à ma collection.

        Elle avait parlé sans réfléchir et détourna le visage pour qu'il ne la voie pas rougir.

        — Ta collection ? Tu collectionnes les gribouillis ?

        — Ce ne sont pas des gribouillis, dit-elle avec vivacité.

        Jace réagit avec son éternel haussement d'épaules.

        Cassie alla rapidement chercher un petit cadre sur la commode de sa chambre, puis ouvrit son dressing et y prit une grosse boîte bleue.

        Jace grattait Cutter derrière l'oreille quand elle revint dans la cuisine. Elle posa la boîte devant lui et retira le couvercle. Celle-ci contenait tout un tas de morceaux de papier de différentes formes et couleurs sur lesquels Jace avait croqué un personnage ou une scène.

        — Qu'est-ce que…, commença-t-il. Où as-tu eu tous ces dessins ?

        — Tu m'en as donné certains, tu ne t'en souviens pas ?

        — Pas autant, répondit-il en fixant toujours la boîte.

        — J'en ai trouvé d'autres. Je les cherchais dans la maison après ton passage. Et quand j'ai compris qu'il t'arrivait de les jeter, j'ai commencé à fouiller la poubelle.

        Il releva lentement la tête et la fixa avec étonnement.

        — Pourquoi ?

        — Je les ai conservés parce qu'ils sont bons, pas parce que j'étais amoureuse de toi, dit-elle rapidement. Même si j'étais amoureuse de toi.

        — Ce ne sont que des… gribouillis.

        Elle mit le petit cadre sous les yeux de Jace.

        — Après la mort de mes parents, c'était trop dur d'avoir toujours leur photo sous les yeux, alors j'ai mis ça dans ma chambre.

        Le dessin était plus détaillé que ses œuvres habituelles, car il y avait passé plus de temps. C'était l'une des possessions les plus précieuses de Cassie. Jace avait réussi à capter l'amour et la tendresse des personnes qu'elle aimait le plus au monde, sa mère et son père.

        — Je m'en souviens, dit-il en fixant le dessin. Tes parents… Je n'avais jamais vu deux personnes se regarder comme ça. Je crois que je ne savais même pas ce que cela voulait dire.

        Et cela, pensa Cassie, c'était le trait le plus triste de ce portrait de deux personnes qui s'adoraient visiblement. L'artiste n'avait pas reconnu ce qu'il voyait parce qu'il ne l'avait jamais vu auparavant.

        Il n'avait jamais vu de parents qui s'aimaient pour de bon.
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        Jace se rappelait s'être demandé pourquoi il continuait à fréquenter la maison des Grant. Certes, c'était un répit dans le malheur qui régnait chez lui mais, par contraste, cela rendait ce malheur encore pire.

        — J'ai failli donner un coup de poing à Cory ce jour-là, dit-il, à peine conscient de parler à voix haute.

        — Il l'avait cherché, non ? répondit Cassie d'un ton tranquille.

        — Parce qu'il n'avait aucune gratitude pour ce qu'il avait.

        — Je pense qu'il prenait tout pour acquis.

        Jace la regarda. Lisant la compréhension dans ses yeux, il poursuivit :

        — Mais pas toi.

        Elle secoua la tête.

        — C'était toi qui me faisais réaliser à quel point nous avions de la chance. Mais Cory… Il est inconscient, parfois.

        — J'ai remarqué, répondit Jace avec un sourire ironique.

        Elle soupira

        — J'espérais qu'il me proposerait de m'aider au magasin, mais il m'a dit qu'il ne pourrait pas supporter ce train-train. Comme si j'aimais ça, moi, conclut-elle avec une grimace.

        Jace ne put se retenir de pousser un gros soupir. Le train-train ? Il aurait pu en remontrer à Cory sur ce plan.

        — Je sais, reprit-elle. Cory choisit toujours la voie de la facilité, et toi, tu n'as jamais eu la vie facile. Et ce n'est pas de la pitié, ajouta-t-elle avant qu'il puisse réagir. C'est la vérité et tu le sais.

        Il émit un son neutre, essayant de trouver une diversion. Voir ce dessin lui avait rappelé le vide douloureux qu'il éprouvait quand il l'avait fait. Il était heureux que les Grant l'incluent dans leur vie de famille, mais cela lui faisait haïr d'autant plus ce qui se passait chez lui.

        — Certains ont des vies pires encore, dit-il finalement.

        — Parce qu'il ne te frappait pas ? Tu crois que c'est la seule manière de faire souffrir ?

        Il ne pouvait pas parler de cela. Pas à cet instant.

        — Cassie, s'il te plaît. Tout ça, c'est vieux. Est-ce qu'on peut se concentrer sur le présent ?

        Il sentit Cutter remuer. En baissant les yeux, il le vit passer derrière Cassie puis faire demi-tour. Cassie fit un pas en avant pour ne pas perdre l'équilibre. Un pas vers lui.

        Elle était si près, tout à coup. Elle le regarda, les yeux pleins de sentiments inexprimés, lui toucha le visage… puis l'embrassa.

        Oh ! ce n'était pas un baiser passionné, juste un petit bisou. Cela causa à Jace la même sensation que le jour où il avait fait le dessin. Puis son corps réagit et il sentit le désir monter.

        Il faillit protester en la sentant s'écarter presque aussitôt. Il aurait voulu qu'elle ait toujours le béguin pour lui.

        — Ça, dit-elle, c'est pour m'avoir donné ce merveilleux dessin, qui m'a aidée à supporter mon chagrin.

        Il la dévisagea, l'esprit embrouillé. Elle prit le cadre sur la table et repartit vers sa chambre. Il eut terriblement envie de la suivre, mais s'ordonna de rester sur place ; Cassie et lui seuls dans sa chambre, cela ne pouvait mener à rien de bon.

        Il se rendit compte qu'il la suivait du regard et se força à détourner les yeux. Il les posa sur Cutter qui, assis, le regardait, et le seul mot qui lui vint à l'esprit pour décrire l'expression de l'animal fut « fanfaronne ». Comment un chien pouvait-il avoir l'air si content de lui ? Il revit le mouvement de Cutter, qui avait poussé Cassie vers lui. C'était bien un hasard, non ?

        Le bourdonnement du téléphone Foxworth le tira de ces idées fantaisistes. Il répondit avec gratitude.

        — Tout est tranquille ?

        
          Ça dépend de ce qu'on entend par tranquille.
        

        — Oui. Tout va bien.

        — Emmène Cutter en promenade. Toi seulement. Vers le nord, troisième base du terrain de base-ball, dans le parc.

        Dès qu'il prit la laisse, Cutter vint s'asseoir devant lui, en attente. Il attacha la laisse puis hésita. S'il appelait Cassie, elle voudrait sans doute venir. Cela lui aurait plu, mais Rafe avait dit seul. Il prit donc un bloc-notes et gribouilla un mot disant qu'il emmenait le chien au parc. Après réflexion, il se dessina en guise de signature, tel qu'il s'imaginait quand il avait ouvert la boîte de dessins.

        Cutter était effectivement très sage avec une laisse. Ils arrivèrent en cinq minutes au lieu dit, mais il n'y avait aucune trace de l'homme de Foxworth.

        Durant une minute, Jace regarda le terrain de base-ball, où il avait joué une fois. Une fois seulement ; son père le lui avait interdit quand il avait commis l'erreur de dire qu'il s'était bien amusé.

        Il réprima un sursaut quand Rafe se matérialisa brusquement sur sa gauche. Il n'y eut pas d'échange d'amabilités, sauf entre Rafe et Cutter ; le chien le salua joyeusement et l'homme se pencha pour lui caresser les oreilles.

        En se redressant, Rafe dit d'un ton pressant :

        — En dix secondes, dis-moi qui, selon toi, serait le plus susceptible de perturber la vie de Cassie.

        Surpris, Jace ouvrit la bouche sans savoir quoi dire.

        — Je…

        — Cinq secondes.

        Jace leva les mains dans un geste d'impuissance.

        — Le seul qui me vienne à l'esprit, c'est Cory.

        — Son frère.

        — Oui. Il est souvent sur le fil du rasoir.

        Tout en disant cela, il secoua la tête.

        — Mais il aime Cassie. Il l'a toujours protégée.

        — Et s'il était acculé ?

        — Il ne ferait jamais rien qui puisse lui nuire, dit-il avec certitude.

        — Mais sans intention ?

        — Je ne sais pas.

        — Son casier n'est pas très net. Ébriété sur la voie publique, bagarres, vols.

        Jace fit la grimace.

        — J'imagine qu'il y a eu d'autres choses.

        — Il a volé une voiture, une fois. Il était très fier de lui, en plus. Il voulait que je parte en virée avec lui. Mais il s'est ravisé et il l'a ramenée là où il l'avait prise. Le propriétaire n'en a jamais rien su.

        — Et que lui as-tu dit quand il voulait que tu viennes ?

        — D'aller au diable. J'avais assez de problèmes comme ça, je n'avais pas envie d'être impliqué là-dedans.

        — Intéressant. Beaucoup d'adolescents dans ton cas auraient cédé à la tentation.

        Jace croisa son regard.

        — Je ne pouvais pas faire ça à ma mère. C'était déjà assez dur pour elle.

        Rafe se contenta de le regarder, et il se sentit forcé d'ajouter :

        — Elle faisait de son mieux. Elle est… menue, délicate. Mais elle essayait toujours de détourner son attention quand mon père s'en prenait à moi. Elle le détestait quand il répétait que j'étais stupide et bon à rien.

        Il entendit un petit bruit et se retourna. Cassie était derrière lui, le fixant avec des yeux emplis de chagrin. Et de pitié. C'était insupportable. Mais elle n'avait pas entendu la partie sur la virée avortée en voiture, c'était visible. Il avait promis à Cory de n'en parler à personne, à condition que cela ne se reproduise pas. Désormais, il devrait mettre le bien-être de Cassie dans la balance. Il devrait faire plus attention avant de proférer des promesses.

        — J'ai vu ton mot, alors j'ai pensé que…

        Elle ne finit pas sa phrase et regarda Rafe.

        — Je n'aurais pas dû venir ?

        — Je suis aussi sûr qu'on peut l'être qu'il n'est pas dans les parages en ce moment, répondit celui-ci. Mais la prochaine fois, restez chez vous.

        En sécurité, pensa Jace.

        — Je déteste ce… sentiment d'impuissance !

        — C'est désagréable, dit succinctement Rafe.

        Puis il regarda sa montre.

        — Reste un moment ici avec Cutter, dit-il.

        Portant la main à sa poche, il en sortit une balle de tennis plutôt usée qu'il tendit à Jace.

        — Jette-lui, tu auras l'air d'être sorti pour lui faire prendre de l'exercice. On te contactera.

        Jace prit la balle. Sans un mot de plus, Rafe fit un signe de tête à Cassie et s'en fut. Quelques instants plus tard, il avait disparu entre les arbres bordant le terrain de base-ball.

        — On te contactera ? répéta Cassie en le suivant des yeux.

        — Peut-être parle-t-il du technicien avec lequel il travaille sur la vidéo.

        — Oh…

        Avec un sourire hésitant, elle ajouta :

        — J'ai aimé ton petit dessin. C'est le seul de toi que j'ai.

        Il fit la grimace.

        — Je ne me dessine pas d'habitude.

        Elle le regarda un instant, avant de répondre tranquillement :

        — Non. En effet.

        Sans bien comprendre ce qu'elle voulait dire, il était content de voir qu'elle ne s'appesantissait pas.

        Une demi-heure plus tard, il s'adressa à Cutter, qui ramenait une balle de tennis désormais plus grise que jaune.

        — Bon sang, le chien, tu ne te fatigues jamais ?

        — Et il ne la rate jamais non plus, ajouta Cassie.

        — Il devrait bien dormir cette nuit, dit Jace.

        Un bourdonnement s'éleva. C'était le téléphone Foxworth de Cassie. Elle lui tendit la balle et sortit l'appareil de sa poche de veste. Elle se mit à rire et lui montra le laconique texto de Rafe.

        
          
            Il aime les carottes, si vous en avez.

          

        

        Ils décidèrent de rentrer. Jace voulait garder Cutter entre eux, mais l'animal insistait pour marcher du côté extérieur et le heurtait continuellement, comme s'il essayait de le rapprocher de Cassie.

        Une fois à la maison, Cassie alla chercher une carotte dans le réfrigérateur et la coupa en petits morceaux. Jace regarda le chien les prendre gentiment un par un et les mâcher avec un plaisir évident.

        C'est vraiment un chien particulier, songea-t-il. Parfois, il se comporte comme un chiot, et d'autres fois… Cela le fit penser au commentaire de Rafe, selon lequel Cutter avait poussé exprès l'homme dans la lumière. Ce chien était évidemment très intelligent, mais c'était un peu tiré par les cheveux.

        Il fut sorti de ses pensées par le bourdonnement du téléphone dans sa poche, de concert avec celui de Cassie. Il s'en saisit et vit que quelqu'un – du nom de Ty Hewitt – leur avait envoyé une photo. Jace l'étudia un instant.

        Cela ressemblait à l'homme de la vidéo, bien que l'angle soit différent. Il entendit Cassie s'approcher et constata qu'elle contemplait aussi la photo.

        — C'est une photo d'identité judiciaire ? questionna-t-elle.

        — On dirait bien.

        — Ça lui ressemble assez, surtout le nez et la bouche. Mais je ne peux pas en être certaine, parce que je n'ai pas bien vu son visage. Et il était emmitouflé, alors je n'ai pas pu distinguer ce tatouage dans son cou.

        — Peut-être est-ce pour ça qu'il se couvre comme s'il était en Alaska.

        Les téléphones émirent un ping à l'unisson, signalant l'arrivée d'un texto.

        
          
            72 % de correspondance avec vidéo par reconnaissance faciale. Travaille toujours dessus.

          

        

        Un instant plus tard, Rafe répondit :

        
          
            Reçu. Tiens-nous informés.

          

        

        Puis le téléphone de Cassie sonna. Elle répondit rapidement et, sur les instructions de Rafe, mit le haut-parleur.

        — Vous avez eu la photo ?

        — Oui, dit Cassie.

        — Votre opinion ?

        Ils la lui donnèrent.

        — Qui est-ce ? demanda Cassie.

        — Son nom est Al Schiff. Il est de Seattle. Il fait partie de la pègre là-bas. Vols, cambriolages à main armée, trafic de drogue.

        Jace leva les yeux en même temps que Cassie. Elle semblait frissonner intérieurement ; ils ne s'attendaient pas à cela.

        — Mais… Pour quelle raison quelqu'un comme ça s'intéresserait-il à moi ? protesta-t-elle.

        — Ce n'est pas lui. C'est seulement la photo la plus proche que Ty a trouvée, donc je voulais que vous la voyiez.

        — Oh…

        Cassie hésita, puis déclara :

        — Je pourrais me tromper, je n'ai jamais vu ses yeux, mais…

        — Vous en savez sans doute plus que vous ne pensez, dit Rafe. Que vouliez-vous dire ?

        — J'ai l'impression qu'il avait les yeux plus clairs que cet homme. Mais je n'en suis pas sûre.

        Jace regarda de nouveau la photo. Celui-là avait en effet les yeux noirs. Mais l'incertitude de Cassie le ramena à sa question précédente.

        — Pourquoi es-tu si sûr que ce n'est pas lui ? demanda-t-il à Rafe.

        — Parce qu'il est en prison.

           

           

        Cassie avait du mal à démêler ses pensées. Au début, elle avait éprouvé un bizarre mélange d'inquiétude et de soulagement. La première était facile à comprendre ; faire le lien entre ce qui se passait et un homme en prison était troublant, qu'il s'agisse ou non de lui.

        Le soulagement renvoyait à quelque chose qu'elle réprimait depuis le début, à une possibilité qu'elle s'était efforcée de nier. Mais si c'était un truand qui était à l'origine de cela, alors elle pouvait l'affronter. Son frère n'était peut-être pas l'homme le plus honnête du monde, mais il ne s'impliquerait jamais avec quelqu'un comme ça.

        Mais si ce type était en prison, alors ce n'était pas lui qui l'épiait. Donc il n'avait peut-être rien à voir avec tout ça. Il se pouvait que les deux hommes présentent juste une ressemblance. Cela arrivait.

        Elle se secoua intérieurement.

        — Ça rend seulement les choses plus confuses, non ? dit Jace après que Rafe eut raccroché avec son manque habituel de civilité.

        Cassie leva les yeux de son propre téléphone.

        — Oui.

        — Peut-être que ce Ty trouvera une autre concordance. Peut-être que ce type n'a rien à voir avec tout ça.

        Elle poussa un gros soupir.

        — J'avoue que je ne m'attendais pas à cela aussi vite. Tu n'es là que depuis… deux jours.

        Deux jours. Deux jours durant lesquels Jace avait bouleversé sa vie, l'avait forcée à réfléchir et à remettre en question ses sentiments habituellement ordonnés. Et puis, bien sûr, elle l'avait embrassé.

        Et s'était fait une peur bleue.

        Pour elle, c'était un petit baiser de remerciement pour ce dessin qui l'avait aidée à surmonter son chagrin ; mais il avait failli devenir quelque chose de beaucoup, beaucoup plus important. À l'adolescence, elle rêvait déjà de l'embrasser. Mais c'était un fantasme enfantin, ignorant. Le désir que ce bref contact avait fait naître en elle n'avait plus rien d'un fantasme. C'était Jace, le vrai Jace, et elle avait dû s'écarter avant de les embarrasser tous deux avec une manifestation de concupiscence.

        Et pourtant, elle avait terriblement envie de recommencer. Pour de bon, cette fois. Non comme un « merci », mais comme une femme à un homme qu'elle…

        La sonnerie du téléphone fixe interrompit ses pensées. Elle se servait rarement de cet appareil, mais elle le gardait car nombre des amis de ses parents avaient ce numéro et elle ne voulait pas se couper d'eux.

        Elle alla au salon et prit le récepteur sur la petite table.

        — Cassie ? fit une voix féminine.

        — Oui ?

        — C'est Elizabeth Cahill. La maman de Jace.

        — Bonjour Elizabeth ! s'exclama-t-elle. Comment allez-vous ?

        — Très bien, merci. Comment vas-tu ? J'espère que ton problème est en voie de résolution.

        — Je crois qu'on va y arriver.

        Elle reprit la direction de la cuisine.

        — Merci de m'avoir prêté Jace.

        Mme Cahill se mit à rire, et Cassie songea qu'elle ne l'avait jamais entendue rire avec tant de légèreté. Mais sa voix redevint sérieuse quand elle dit :

        — Je suis désolée pour tes parents, Cassie. C'étaient des gens bien, généreux et attentionnés.

        — Oui. C'est vrai.

        — Ils ont beaucoup aidé mon garçon. Plus que je ne l'ai fait.

        Cela ressemblait tellement à Jace quand il se dénigrait que Cassie fut tentée de reprendre cette petite femme autrefois triste et silencieuse. Mais elle n'avait plus l'air triste. En fait, elle avait l'air tout à fait enjoué.

        — Il est là ? demanda Elizabeth. Je voudrais lui annoncer une bonne nouvelle.

        — Je vous le passe avec grand plaisir, dit-elle.

        Elle donna l'appareil à Jace, qui lui jeta un regard surpris.

        — C'est ta mère. Elle dit qu'elle a de bonnes nouvelles, expliqua-t-elle rapidement.

        — Maman ? dit Jace après avoir pris le téléphone.

        Une pause.

        — Je vais bien. Qu'est-ce que c'est, ces nouvelles ?

        Cassie alla dans sa chambre pour lui laisser un peu d'intimité. Elle devait ranger la salle de bains, de toute façon. Au lieu de ça, cependant, elle s'arrêta à nouveau devant le dessin et se demanda pourquoi Jace n'avait pas réalisé son rêve de devenir architecte. Elle se rappela une discussion entre son père et sa mère, un soir tard, qui se demandaient si c'était parce que ses parents ne pouvaient pas payer les frais d'inscription ou parce que son père ne voulait pas qu'il étudie.

        Elle se souvenait clairement des paroles de son propre père :

        « La plupart des parents espèrent que leurs enfants réussissent mieux qu'eux. Mais Charles Robinson semble vouloir exactement le contraire pour Jace… »

        Elle avait continué à penser à cela, au lieu de se remettre à étudier. Pour la première fois de sa courte vie, elle avait vraiment réfléchi à ce que cela devait être d'avoir un père comme celui-là. Elle avait essayé d'imaginer son propre père décrétant sans raison qu'elle ne pouvait faire ou avoir quelque chose. Elle n'y arrivait pas. Il aurait pu lui dire qu'elle devait travailler ou payer pour l'avoir, mais le lui refuser sans raison ? Jamais.

        Pourtant, il n'était pas difficile de se représenter le père de Jace faisant cela. Et plus tard, quand sa mère était venue la voir, elle avait repoussé son devoir d'histoire et l'avait serrée dans ses bras.

        Elle dut réprimer l'envie soudaine de faire de même avec Jace.

        
          Tu l'as déjà embrassé, ce n'est pas assez ?
        

        Elle faillit rire tout haut en entendant cette petite voix dans sa tête. Non, ça ne suffisait pas. C'était tout le problème. Ce pauvre Jace était venu l'aider et elle l'embrassait comme si elle était encore une petite fille.

        Elle n'était plus la même. Mais ses goûts ne semblaient pas avoir changé, car Jace était l'archétype de tous les garçons qui l'avaient attirée depuis.

        
          Et maintenant l'original est sous ton toit, dormant dans ton ancienne chambre. Et tu as du mal à trouver le sommeil parce que tu as envie de te glisser dans sa chambre et…
        

        Elle se reprit en se rendant compte que les murmures dans la cuisine avaient cessé. Effleurant du bout des doigts le dessin encadré, elle quitta la pièce.

        Jace avait reposé le récepteur à sa place dans le salon et scrutait l'obscurité par la fenêtre. Elle hésita, mais vit qu'il souriait. Cutter était roulé en boule au bout du canapé.

        — Alors, c'était une bonne nouvelle ? demanda-t-elle en s'approchant de Jace.

        — Oui. Très bonne.

        — Pour elle, ou pour toi ?

        — Pour nous deux.

        — Je suis contente, dit-elle simplement.

           

        Cette nuit-là, son cerveau produisit un rêve alambiqué, dans lequel l'homme à la capuche prenait la forme du père de Jace. Elizabeth et elle se cachaient dans un immeuble déserté. Puis Jace arrivait sur son beau destrier blanc, sauf que dans le rêve c'était une moto et que Cutter courait près de la machine. Cela au moins, c'était logique, pensa-t-elle en s'éveillant ; Jace avait toujours eu envie d'une moto. Quant à Cutter, cet animal était plein de surprises. Se maintenir à la hauteur d'une puissante moto était sans doute la moindre de ses capacités.

        Comme si elle l'avait convoqué par la pensée, le chien se glissa par la porte entrouverte. Il passait en général la nuit à faire des allers-retours entre la chambre d'amis et la sienne.

        À nouveau, l'idée s'imposa à elle que ce serait plus facile pour Cutter si Jace et elle dormaient ensemble.

        La simple idée de s'éveiller avec Jace la fit frissonner, même dans la chaleur du lit.Elle le mit sur le compte de la fraîcheur de la truffe de Cutter contre sa joue.

        — Il est temps de se lever, hein ? dit-elle en sortant une main pour gratter l'oreille de l'animal. Tu as déjà réveillé Jace ?

        Le chien poussa un soupir las, et elle se mit à rire.

        — Ce couloir est trop long pour toi, paresseux ? lança-t-elle en s'asseyant dans son lit en bâillant. Au moins, tu ne grognes pas, alors j'imagine que le scélérat n'est pas là.

        May devait ouvrir le magasin ce jour-là, si bien qu'elle n'avait pas besoin de se presser. Elle prit néanmoins une douche rapide. Elle avait un peu mieux dormi cette nuit-là, nonobstant son rêve insensé.

        En entrant dans la cuisine, elle trouva un Jace ébouriffé et ensommeillé devant la cafetière. Elle lui avait expliqué où se trouvaient les choses dans la cuisine, et ils s'étaient mis d'accord pour que le premier levé fasse le café.

        Voyant que le liquide ralentissait dans la machine, elle alla chercher des tasses dans le placard.

        — Désolée. J'aurais dû le démarrer avant de prendre ma douche.

        — C'est moi qui me suis levé le premier, répondit-il d'un air étonné.

        — Vraiment ?

        — À moins que tu n'aies été debout avant 5 heures…

        — Des nouvelles de Rafe ? demanda-t-elle en poussant une tasse devant lui.

        — Il a appelé peu après 5 heures, en disant qu'il allait voir des gens ce matin.

        Il prit la cafetière et remplit les tasses, en commençant par la sienne, remarqua-t-elle.

        — Bonne idée, dit-elle vivement. Comme c'est May qui fait l'ouverture aujourd'hui, je n'ai pas besoin d'être là avant midi. Nous pouvons faire de même.

        Il lui glissa un regard perplexe.

        — De même ?

        — Parler…

        — Oh…, fit-il d'un air douloureux.

        Elle faillit lui éclater de rire au nez.

        — Ce n'est pas si dur. On peut commencer par quelque chose de facile. Qu'as-tu fait ces dernières années ? Et pourquoi as-tu pris l'habitude de te lever si tôt ? Ou quelle était la bonne nouvelle de ta mère ?

        Appuyé de la hanche contre le plan de travail, il prit son café et se tourna vers elle.

        — Tu as raté ta vocation. Tu aurais dû être journaliste.

        — C'est un euphémisme, le taquina-t-elle.

        Mais son sourire s'évanouit quand elle ajouta :

        — Je suppose que nous avons tous deux raté notre vocation. Ou plutôt, aucun de nous ne l'a suivie.

        — Je me suis toujours dit que tu deviendrais professeure ou quelque chose comme ça.

        Elle plissa le nez.

        — Essaies-tu de me dire que j'étudiais trop ? Ou que j'étais une mademoiselle je-sais-tout ?

        — Non. Mais tu avais toujours l'air de savoir… tout. Tu me stupéfiais avec des choses dont je n'avais jamais entendu parler.

        — Merci, mais c'étaient juste des lectures, dit-elle en riant.

        — Tu avais toujours un livre ou un manuel à la main.

        — Oui. Et c'était habile de ma part.

        — Pourquoi ?

        — Pour détourner ton attention.

        Il baissa les yeux et regarda sa tasse avant de prendre une gorgée. Cassie poussa un soupir.

        — Je suis désolée si mes questions sont indiscrètes. C'est juste de la curiosité de ma part. Tu n'as plus donné de nouvelles après être parti de chez ta tante.

        Il leva lentement les yeux sur elle.

        — Je sais. Tes lettres me manquaient.

        — Ta mère répondait à mes e-mails, mais pas toi.

        — Je les lisais. Ou bien elle m'en parlait, dit-il.

        — Mais tu n'as jamais…

        — Je n'avais pas le temps, d'accord, lança-t-il. Maman travaillait près de la bibliothèque, et elle pouvait aller lire ses e-mails à l'heure du déjeuner.

        Cassie entendit Cutter émettre un son bas, mais l'ignora. Les dominos tombaient les uns après les autres dans son esprit. Pas d'ordinateur à la maison ? Pas de téléphone ? Elle le dévisagea, se sentant idiote.

        Elle avait été tellement stupide. Pour elle, c'était parfaitement logique qu'ils s'installent chez la tante de Jace après le départ de Chuck. Sa propre tante avait séjourné chez eux plusieurs mois, après son divorce. Ce qui l'avait surprise, c'était que personne ne pense qu'ils vivraient bien mieux sans le père de Jace.

        
          L'argent. C'était le salaire de son père dont ils parlaient.
        

        — Je suis désolée, Jace. Je suis une petite-bourgeoise affreusement gâtée. Je ne te reprocherai pas de ne pas vouloir me parler de ta vie.

        Cutter gémissait à présent. Elle saisit cette chance de s'esquiver.

        — Je crois qu'il a besoin de sortir.

        Elle prit la laisse sur la table, l'attacha au collier du chien et sortit sous une pluie légère mais constante. L'animal se retourna avant que la porte se referme, cherchant Jace qui fixait toujours sa tasse de café.

        Cassie ne s'était jamais sentie aussi honteuse de sa vie.
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        Le bruit de la porte qui se fermait tira Jace de son auto-apitoiement. Cassie sortait seule avec Cutter. Pas étonnant que le chien ait gémi. Lui, au moins, se rappelait quel était le boulot de Jace. Il s'élança à travers la pièce, prit sa veste et sortit à son tour.

        Elle n'était pas encore arrivée sur le trottoir. Elle ne regarda pas derrière elle, et quelque chose dans ses dernières paroles le fit ralentir.

        « Souviens-toi que la seule chose qui parle pour toi, en ce moment, c'est ton comportement. » Le conseil de sa mère, à une époque où ils étaient noyés dans les problèmes, résonna dans son esprit. Et il eut la certitude qu'il venait de se comporter en parfait crétin.

        Il ignorait si Cassie était consciente de sa présence derrière elle. Elle continuait à marcher. Le long du chemin qui menait de la maison des Grant à la sienne. Comment Cory avait-il pu ne pas chérir ce qu'il avait ? Comment avait-il pu le tenir tellement pour acquis qu'il avait abusé de ses privilèges ? Et comment pouvait-il se conduire ainsi, alors qu'il avait eu tant d'amour et de sécurité ?

        « Dis-moi qui, selon toi, serait le plus susceptible de perturber la vie de Cassie ? »

        La question de Rafe lui traversa l'esprit. Et cela le rendait malade que la réponse soit toujours la même.

           

           

        Ce fut un changement de comportement chez Cutter qui l'alerta, faute de quoi Cassie ne se serait pas rendu compte de la présence de Rafe. En voyant le chien agiter la queue, elle comprit qu'il saluait un ami et ne fut pas choquée de découvrir Rafe, un gobelet de café à la main.

        — Vous ne dormez jamais ? lui demanda-t-elle tandis qu'il se baissait pour caresser le chien.

        Avant qu'il puisse répondre, elle leva la main.

        — Peu importe. Apparemment, c'est mon jour des questions indiscrètes.

        Rafe se contenta de lui lancer un regard interrogateur.

        — Jace, avoua-t-elle. Je n'avais pas compris la raison de son départ avec sa mère. Et je l'ai taquiné à ce sujet, comme si tout le monde avait eu les mêmes privilèges que moi.

        — C'est bien que vous en soyez consciente. Quelle était cette raison ?

        — Je crois qu'ils ont déménagé parce qu'ils avaient des problèmes d'argent après le départ du père.

        Le regard de Rafe passa derrière elle sans changer d'expression.

        — Vous le saviez, dit-elle d'un ton uni.

        Il reporta les yeux sur elle.

        — Nous faisons des recherches sur le passé de nos clients potentiels. Les gens mentent parfois, vous savez.

        Elle réprima un soupir d'exaspération vis-à-vis d'elle-même.

        — Jace ne ment pas. Ou alors seulement par omission.

        — Tout le monde a le droit d'avoir des secrets.

        Le ton sur lequel il dit cela poussa Cassie à se demander s'il en avait lui-même.

        — Quand il est arrivé, j'ai été… surprise, reprit-elle. Il avait de tels projets : devenir architecte, construire d'immenses buildings. Mais il n'a pas réalisé son rêve.

        — Parce qu'un cauchemar lui est tombé dessus.

        — Quoi ? dit-elle en cillant.

        Il soutint son regard un long moment, comme s'il se demandait s'il fallait parler ou non. Puis il regarda à nouveau par-dessus son épaule. Ce devait être une habitude, se dit-elle. Enfin, il répondit :

        — Son père avait des tonnes de factures impayées, des dettes de jeu et une seconde hypothèque sur la maison. Plus une dette d'un million de dollars en cartes de crédit.

        Cassie le dévisagea.

        — Ils ont perdu la maison, n'est-ce pas…

        Ce n'était pas vraiment une question et Rafe se contenta de hocher la tête.

        — D'après ce qu'a découvert Ty, la mère de Jace a pris deux emplois et Jace trois pour tout rembourser.

        Les yeux de Cassie s'agrandirent.

        — Ils ont tout remboursé ?

        — Sauf la maison évidemment. Elle a été saisie. Ils n'avaient pas le choix.

        Cassie se rappela vaguement que ses parents avaient parlé d'une saisie dans le voisinage, mais elle n'y avait pas vraiment prêté attention. Trop imbue de toi-même pour t'inquiéter de quelqu'un d'autre.

        — Ils ont négocié des délais, et il leur a fallu huit ans pour rembourser, mais ils y sont parvenus.

        Elle secoua lentement la tête.

        — Mais ce n'étaient pas leurs dettes. Pourquoi ne se sont-ils pas mis en faillite personnelle ?

        — Par fierté, peut-être. Ou parce qu'ils ne voulaient pas que ça se sache. En tout cas, la faillite ne semble pas faire partie de leur lexique personnel, dit-il avec une pointe d'admiration.

        Cassie pensa à Elizabeth Rob… Cahill. Elle n'aurait jamais cru qu'une femme si petite et délicate ait cette volonté de fer. Mais elle avait dû la forger sous la férule impitoyable de Chuck Robinson.

        — Et ce ne sont pas tous les fils qui mettent leur vie en suspens pour aider leur mère à sortir du trou, ajouta Rafe.

        Lentement, pensivement, elle hocha la tête.

        — Mais Jace l'a fait.

        — Comme il a tenu une promesse faite des années auparavant.

        — Oui, dit-elle avec délicatesse.

        « Appelle Jace. Il viendra. Il a promis. »

        Même Cory, qui oubliait si facilement ses promesses, savait que la parole de Jace était d'or. Comment était-ce arrivé ? Comment le garçon qui avait eu un modèle aussi brillant en la personne de leur père était-il devenu aussi indigne de confiance, tandis que le garçon qui avait eu un père tellement cruel et réprobateur était devenu aussi franc et honnête ?

        — Pas étonnant qu'il ait l'air fatigué, remarqua-t-elle.

        — Oui, ça use.

        L'expression de Rafe changea quand il regarda une fois de plus derrière elle. Une inquiétude la prit, mais un coup d'œil à Cutter la rassura. Le chien agitait de nouveau la queue.

        — Mais pas trop fatigué pour oublier pourquoi il est là, dit tranquillement Rafe.

        Il fit un geste, comme pour inviter quelqu'un à s'approcher.

        — Il est là depuis le début de cette conversation, vous savez.

        Cassie s'ordonna de ne pas se retourner. Elle manquait vraiment de discernement, et à l'égard de beaucoup de choses. Elle ferma les yeux un instant.

        — Je suis vraiment idiote.

        — Non.

        Ce tranquille déni lui fit rouvrir les yeux.

        — Les idiots ne se qualifient jamais d'idiots.

        Venant de cet homme, c'était presque une louange.

        — En outre, ajouta-t-il, vous avez très vite appris à faire confiance à Cutter.

        Elle se souvint comme l'attitude du chien l'avait rassurée et ne put s'empêcher de sourire.

        Puis Jace fut là. Comment avait-elle pu penser qu'il la laisserait flâner seule, même en compagnie de Cutter ?

        Rafe hocha la tête. La sonnerie désormais familière s'éleva, mais seulement du téléphone de ce dernier.

        — Vous devriez rentrer maintenant, dit-il.

        Rapidement, il s'en alla, le téléphone plaqué sur l'oreille. Cassie contempla Jace. Maintenant qu'elle savait, elle se sentait encore plus idiote de ne pas avoir identifié les signes. Les vêtements usés, l'expression de lassitude autour de ses yeux… Il était solide, mais maigre. Elle se demanda s'il prenait le temps de manger et si la nourriture avait manqué durant ces années.

        Elle attendit qu'il n'y ait personne alentour pour parler. Quand ils furent à mi-chemin de chez elle, elle déclara rapidement :

        — Je m'excuse, Jace. Je ne me doutais pas et j'étais trop aveugle pour m'en rendre compte. Tout ce que je savais, c'était que tu étais parti. J'étais trop occupée de moi-même pour me demander pourquoi, en dehors du fait que ton père vous avait quittés.

        Jace s'arrêta net au carrefour et la regarda d'un air malheureux. Mais elle poursuivit, déterminée à aller jusqu'au bout de ses excuses.

        — Je ne savais pas ce que ta mère et toi affrontiez. Je ne l'aurais pas compris de toute façon, parce que… parce que j'étais tellement protégée, mais…

        — Que penses-tu savoir ? demanda-t-il d'un ton plutôt abrupt.

        — Que ton père vous a laissé d'énormes dettes.

        Il eut un mouvement de recul et serra les mâchoires.

        — Rafe.

        — Oui.

        — Pour quelqu'un qui ne parle pas, il t'en a beaucoup dit.

        — Ne le lui reproche pas, s'il te plaît. J'avais déjà deviné, il m'a juste dit à quel point c'était… grave.

        — Génial.

        — Je ne t'en veux pas d'être en colère.

        — Je ne suis pas en colère.

        — Tu devrais l'être. Je me suis immiscée dans des choses qui ne me regardaient pas.

        — Je ne te l'ai pas dit, répondit-il d'une voix tendue, parce que je ne voulais pas que tu aies pitié de moi…

        — Je n'ai pas…

        — … Et ce n'est pas de la pitié que j'attends de toi.

        Durant un instant, elle le dévisagea. Il serrait les dents, comme s'il luttait pour se maîtriser.

        Elle dut humecter ses lèvres avant de le questionner. Elle croyait – non, elle espérait – connaître la réponse. Mais il fallait qu'elle lui pose la question.

        — Qu'est-ce que tu attends de moi ?

        Il ne lui répondit pas tout de suite. Elle saisit dans ses yeux bleus une lueur qu'elle n'avait jamais vue auparavant. À la périphérie de son champ visuel, un mouvement lui rappela la présence de Cutter. Bizarrement, le chien était passé derrière Jace et semblait le pousser en avant. Mais elle ne pouvait détacher le regard de ces yeux. Osant à peine respirer, elle attendit sa réponse.

        Et il lui répondit, de la manière la plus simple qui soit.

        Sa bouche s'abattit sur ses lèvres avec férocité, avidité, comme s'il ne pensait qu'à ça depuis qu'elle était sortie. Ce n'était pas un baiser fraternel destiné à sécher ses larmes, ou un baiser contenu de gratitude comme celui qu'elle lui avait donné.

        C'était le baiser dont elle avait toujours rêvé, même quand elle était trop jeune pour comprendre les aspirations de son cœur. C'était un cri, une revendication. Chaque fibre de son corps y répondit avec joie. Et elle sut que c'était cela qui avait manqué à toutes ses relations amoureuses. Elles n'avaient pas marché parce que ce feu n'était pas là. Elles n'avaient pas marché parce que son cœur ne s'était pas enflammé.

        Elles n'avaient pas marché parce que ce n'était pas Jace.

        Il n'y avait personne à proximité, mais ils étaient tout de même en public. Jace s'en fichait. Il ne pouvait se rassasier de Cassie. La prudence lui soufflait de prendre son temps, de savourer le moment, mais il voulait l'étreindre à en perdre le souffle. Durant un instant de folie, il eut l'impression que la destinée lui chuchotait : « Oups, j'ai fait erreur – c'est çala vie que tu aurais dû avoir. »

        Son cœur battait la chamade et il avait du mal à respirer. Il approfondit le baiser avec avidité, sans se soucier d'être gentil. Il la désirait plus qu'il n'avait jamais désiré aucune femme avant elle. Elle était le trophée, le trésor qu'il n'avait jamais eu et avait toujours voulu.

        Ce fut elle, inévitablement, qui rompit leur étreinte la première. Il avança goulûment les lèvres, mais elle s'était écartée.

        — Laisse-moi… reprendre mon souffle, murmura-t-elle d'une voix bouleversée.

        — Cassie…, commença-t-il, sans savoir quoi dire d'autre.

        — Tu es le seul que je laisse m'appeler comme ça, tu sais ?

        — Quoi ?

        — C'est Cassidy ou Cass pour tout le monde. Il n'y a que toi qui m'appelles Cassie.

        — Mais… Je t'ai toujours appelée comme ça.

        — Oui. Et j'ai interdit à tout le monde de le faire dès la première fois.

        Cela faillit le mettre à genoux.

        — Je ne savais pas. Je ne… Je ne sais pas quoi te dire.

        Il avait toujours l'air d'avoir couru un marathon.

        — Eh bien, il y a plusieurs choses que tu pourrais dire. À commencer par « waouh »…

        Soudain, il put à nouveau respirer.

        — Je pensais à quelque chose de plus révérencieux. Une sorte de dicton qui comprenne le mot « sacré ».

        Elle se mit à rire et il eut envie de se cramponner à cet instant, de le garder précieusement pour toujours.

        
          Fais attention à ces détails. Grave-les dans ta mémoire, parce que c'est peut-être tout ce que tu auras.
        

        — Tu m'as manqué, Jace Cahill. Tellement manqué.

        — Moi…

        Un aboiement sonore de Cutter lui coupa la parole. Lui arrachant la laisse, le chien s'élança en courant vers la maison, les oreilles aplaties et la tête baissée.

        Il songea à dire à Cassie de rester là, mais il savait qu'elle refuserait. C'était chez elle qu'il se passait quelque chose. Il se mit donc à courir, Cassie sur les talons.

        Quand ils atteignirent l'allée, Cutter avait déjà contourné la maison. Jace eut à nouveau envie de dire à Cassie de rester sur place, mais mieux valait qu'elle soit avec lui que seule à découvert, si l'homme arrivait.

        — Reste derrière moi, lui ordonna-t-il quand ils furent devant le portillon que Cutter était en train d'escalader à la force de ses griffes.

        En franchissant la clôture, il gronda férocement. Jace ouvrit le portillon juste derrière lui et entendit un cri. Il tourna le coin de la maison juste à temps pour voir une silhouette chanceler sur le mur de clôture.

        Il s'élança et rattrapa Cutter, qui essayait de grimper au mur. Jace entendit le bruit d'un moteur au moment où il agrippait le sommet du mur. En se hissant à la force des bras, il eut le temps d'apercevoir une voiture qui s'éloignait. La même que dans la ruelle.

        Il se laissa retomber et tenta de calmer l'animal.

        — Ça va, mon beau. Tu nous as avertis, c'est bien.

        Il lui caressa les oreilles. Un peu apaisé, le chien se mit à renifler chaque centimètre carré du jardin. Jace vit alors que le fenestron de la porte de derrière était brisé et celle-ci entrouverte.

        Il tira son téléphone de sa poche et pressa le bouton rouge.

        — J'ai besoin de tes clés de voiture, dit-il à Cassie, pour détourner son attention de la vitre fracassée.

        Elle les sortit de sa poche.

        Comme d'habitude, Rafe se dispensa de politesses.

        — Oui.

        — Il s'est introduit dans la maison. Même type, même voiture. Gris foncé. Il est parti vers le sud.

        Puis, avec une certaine satisfaction, il énonça la plaque d'immatriculation. Cette fois, il l'avait déchiffrée à la lumière du jour. Cassie lui tendit ses clés.

        — Je vais prendre la voiture de Cassie et…

        — Reste avec elle. Je vais aller voir.

        — Mais…

        — Appelle le shérif. Cette fois, on a une preuve.

        Il n'avait pas encore pensé à cela. Mais il dut faire un effort pour réprimer une poussée d'adrénaline.

        — D'accord, acquiesça-t-il. Je peux leur parler de toi ?

        — De Foxworth, oui. Je te recontacte.

        Cassie fixait d'un air absent la vitre brisée et la porte battante. Jace appela le bureau du shérif et déclara seulement qu'ils avaient interrompu un cambriolage. Il serait toujours temps d'expliquer le reste quand les policiers seraient là. Son interlocuteur nota le numéro d'immatriculation et déclara qu'ils allaient le diffuser immédiatement. Un adjoint du shérif était en route.

        — J'ai peur d'entrer, avoua Cassie quand il eut raccroché.

        — Je comprends ça.

        Elle fit un pas en direction de la porte mais s'arrêta quand il lui posa une main sur le bras.

        — Il vaut mieux attendre. La scène de crime et tout ça…

        — Ah oui. Bien sûr…

        Elle s'immobilisa, les sourcils froncés.

        — Je… La vitre. Il faudra…

        — Je m'en occuperai. On va mettre une planche pour l'instant, puis on la fera remplacer.

        Elle resta silencieuse un long moment avant de dire :

        — Tu penses qu'il… nous observait ? Qu'il attendait qu'on sorte ?

        Jace songea que c'était sans doute le cas, mais il ne voulait pas lui laisser penser que ce type l'épiait chez elle.

        — Je ne sais pas.

        Il faudrait demander aux voisins s'ils avaient vu l'homme. À moins que l'adjoint du shérif ne s'en charge.

        Cassie se frottait les bras de haut en bas. Ce n'était pas à cause du froid, et il comprit qu'elle était plus secouée qu'elle ne le laissait paraître. Sans réfléchir, il franchit la distance qui les séparait et referma les bras sur elle. À la manière dont elle se tourna vers lui, au petit soupir qu'elle laissa échapper, il songea qu'il avait pris la bonne décision.

        Il sentit soudain un poids sur son pied. En baissant les yeux, il vit que Cutter était assis sur sa chaussure. Le chien le regardait avec intensité.

        — Oui, tu as bien fait, le chien.

        L'animal agita légèrement la queue, mais reporta son regard sur Cassie. Une idée traversa soudain l'esprit de Jace.

        — Bon sang, dit-il, heureusement que nous avions Cutter avec nous. S'il ne nous avait pas avertis, nous aurions pu tomber sur le type.

        Il entendit Cassie reprendre son souffle. Puis elle redressa la tête, et il fut ravi de voir que son expression avait changé. Elle avait les yeux grands ouverts.

        — On aurait pu, en effet.

        Elle se baissa pour caresser la tête du chien.

        — Merci, dit-elle d'un ton beaucoup plus calme.

        Quand l'adjointe du shérif arriva, ils constatèrent qu'elle était vive, efficace et consciencieuse. Jace comprit que Cassie l'appréciait quand, après qu'elle lui eut parlé de l'homme, celle-ci renifla et déclara :

        — Certains de mes collègues masculins ont du mal à admettre que les femmes sentent des choses qui leur échappent.

        — Ils ne s'en rendent pas compte parce qu'ils n'ont pas à être constamment sur leurs gardes comme nous, répondit Cassie.

        — Exactement, approuva l'adjointe Lindholm avec un sourire.

        Tandis qu'ils attendaient les techniciens, elle demanda :

        — Vous disiez que Foxworth est sur l'affaire ?

        — Ils nous aident, oui, dit Cassie.

        Elle lança un coup d'œil à Jace.

        — C'est Jace qui les a contactés.

        Puis, légèrement anxieuse, elle demanda :

        — C'est un problème ?

        — Cela n'a jamais été un problème, que je sache. Plutôt le contraire, en fait. L'un de nos inspecteurs, Brett Dunbar, ne jure que par eux. Et comme nous jurons tous par lui…

        Elle posa les yeux sur Cutter.

        — C'est le chien de Foxworth ? J'en ai aussi entendu parler.

        Jace ne put s'empêcher de sourire. Quand il lui eut montré où se trouvait la voiture et donné le numéro d'immatriculation, l'adjointe du shérif prit quelques photos. Puis elle pénétra à l'intérieur de la maison, en ayant soin de ne rien toucher.

        Peu après elle ressortit et leur assura que la maison était vide. Sur ces entrefaites, l'enquêteur de scène de crime arriva. Il fallut encore attendre qu'il traite la porte et la vitre cassée. Quand cela fut fait, l'adjointe fit signe à Cassie et à Jace d'entrer, afin de vérifier que rien n'avait été pris ou dérangé.

        Cassie ne tarda pas à froncer les sourcils.

        — Je ne vois rien qui manque.

        — Ton bureau, dit Jace.

        Elle se retourna pour regarder le coin du salon qui lui servait de bureau quand elle était chez elle.

        — Tout a l'air pareil… Sauf…

        — Les fleurs ont été un peu déplacées, non ?

        — Oui, s'exclama Cassie en s'approchant du lourd vase en verre qui lui servait de presse-papiers. Il est plus près du bord.

        L'adjointe du shérif demanda au technicien de relever les empreintes sur le vase.

        — C'est vous, Grant's Flowers ? demanda-t-elle à Cassie.

        — Oui. C'était le magasin de mes parents et, maintenant, c'est moi qui le dirige.

        — C'est un joli magasin. J'ai acheté des fleurs à ma mère pour la fête des Mères, et elles ont duré des semaines.

        Cassie eut l'air assez contente pour que Jace décide de la laisser un moment.

        — Je vais voir les autres pièces, annonça-t-il. Je ne toucherai à rien, assura-t-il en voyant l'adjointe le regarder.

        Elle hocha la tête, et il tourna les talons.

        Sa chambre était facile à vérifier. Il n'y avait que son sac à dos dans le placard, et il n'avait pas l'air d'avoir été fouillé. Un coup d'œil à la salle de bains adjacente lui indiqua qu'elle était dans le même état que le matin. Si l'homme cherchait quelque chose, il avait sûrement laissé des traces, non ? Mais peut-être faisait-il très attention.

        Il entrouvrit la porte de la chambre de Cassie, s'attendant au pire…

        Durant un instant il resta immobile, contemplant la pièce qu'il n'avait jamais vue. Sa première pensée fut le soulagement : il n'y avait aucun signe de désordre. La seconde fut la gratitude : il ignorait comment il aurait supporté de voir les sous-vêtements de Cassie éparpillés dans tous les sens.

        
          Arrête, Cahill.
        

        Il se força à chercher d'autres signes. Mais il remarqua surtout que la pièce ressemblait à Cassie. Calme et organisée, avec des touches féminines ici et là. Et en ordre.

        Il recula, persuadé qu'il n'irait jamais plus loin dans la chambre de Cassie Grant.

        Avec une grimace intérieure, il se dirigea vers la dernière porte du couloir, l'ancienne chambre de Cory. Il n'était pas certain de pouvoir déterminer si elle avait été fouillée, étant donné le désordre qui y régnait, mais…

        La porte n'était pas tout à fait fermée. Or elle l'était précédemment, il en était sûr. C'est lui qui était entré le dernier, pour emprunter un sweat-shirt.

        Sans toucher la poignée, il poussa la porte du pied. Ou de moins, essaya de la pousser. Quelque chose la bloquait.

        
          Bon sang.
        

        Auparavant la pièce était en désordre. Maintenant, c'était le chaos.
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        — Je ne peux même pas te dire ce qui manque, s'exclama Cassie, découragée. Je n'ai aucune idée de ce que mon frère fourrait là-dedans.

        — Ma question n'est pas tant ce qu'il y a, mais ce que ce type pensait qu'il y avait, dit Jace.

        — Ça aussi, répliqua tristement Cassie.

        Elle avait appelé May qui, après l'avoir écoutée, avait offert de rester au magasin. Après cela, assez déboussolée, elle avait eu l'idée de faire du café.

        Ils étaient donc assis dans la cuisine avec des mugs, discutant de ce qui était arrivé.

        Un doux jappement de Cutter fit sursauter Cassie. Elle se traita d'idiote d'être si nerveuse. En outre, cela n'avait rien d'un avertissement.

        Il y eut un coup à la porte. Jace se leva immédiatement. Elle le laissa faire, car elle avait encore du mal à accepter qu'un inconnu ait pénétré chez elle.

        Jace revint accompagné d'un homme grand et élancé, avec de courts cheveux bruns et des tempes grisonnantes. L'air sérieux, il arborait un pantalon noir et une chemise blanche – sans cravate, remarqua Cassie – sous un pardessus noir au col relevé. Il avait recommencé à pleuvoir à en juger par les gouttes de pluie qui parsemaient son manteau.

        — Voici l'inspecteur Brett Dunbar, annonça Jace. C'est lui dont nous a parlé l'adjointe.

        Cassie se rappela les paroles de Lindholm. Elle en comprit le pourquoi : il avait l'air d'un homme sur qui on pouvait compter.

        — Foxworth nous aide de temps à autre et vice versa, déclara Dunbar après l'avoir saluée.

        Cutter l'avait accueilli en ami, agitant joyeusement la queue. L'inspecteur se pencha pour gratter le chien derrière l'oreille droite.

        — Et celui-ci… J'ai une grande dette envers lui.

        — Une dette ? répondit en écho Cassie.

        — S'il n'avait pas été là, je n'aurais jamais rencontré ma femme.

        Jace eut l'air stupéfait et contempla Cutter. Dunbar hocha la tête. Cassie n'avait pas la moindre idée de ce qui se passait.

        — Voudriez-vous un café ? offrit-elle.

        — J'en ai déjà trop bu, merci, lui répondit-il. Je suis désolé pour vos ennuis. Et doublement désolé que vous n'ayez pas été prise au sérieux la première fois.

        — Je n'avais pas de preuve réelle, dit-elle pour être juste. Uniquement une sensation.

        L'homme sourit et Cassie songea que le terme charmant ne lui rendait pas justice. Il était franchement beau.

        — Merci. Beaucoup ne le prendraient pas ainsi.

        Il prit un téléphone portable dans sa poche, le manipula, puis le posa sur le plan de travail, et ils purent voir la photo qu'il venait d'afficher.

        L'homme ressemblait à celui qui était en prison, sans pour autant être son jumeau. Il était plus jeune et plus petit. Et ses yeux étaient… plus clairs. Cassie sentit son estomac se nouer et frissonna, comme si Dunbar avait fait entrer le froid avec lui. Parce que, au fond d'elle, elle savait que c'était l'homme qui l'avait suivie.

        — Oui, murmura-t-elle.

        — Frank Schiff, dit Dunbar.

        — Son frère ? devina Jace. Et il n'est pas en prison.

        — Libre comme l'air, déclara sourdement Dunbar. Bien qu'il ait un casier aussi chargé que celui de son frère. C'est pour ça que j'ai reconnu le nom quand je l'ai entendu.

        — Mais je ne comprends toujours pas pourquoi quelqu'un de ce genre pense que j'ai quelque chose qui l'intéresse, intervint Cassie, plus embrouillée que jamais.

        — Mais ce n'est pas le cas, dit Jace. C'est la chambre de Cory qu'il a fouillée.

        Elle secoua la tête.

        — Cory ne frayerait jamais avec des gens comme ça.

        — Cassie, peu importe que tu croies ou non que Cory soit mêlé à cela. Tout comme il importe peu que tu saches où se trouve ce qu'il cherche.

        — Il a raison, dit Dunbar, et elle le vit jeter un regard approbateur à Jace. Ça n'a d'importance que si lui – il désigna la photo – le croit.

        Elle se sentit frissonner à nouveau. Elle avait presque oublié cet aspect de la question.

        — Quand vous l'avez poursuivi, il portait quelque chose ? demanda Dunbar à Jace.

        On lui avait visiblement fait un rapport soigneux.

        — Pas à la main. Je n'ai pas vu de bosse dans sa poche non plus, mais faute de savoir ce qu'il cherchait…

        Jace laissa sa phrase en suspens et haussa les épaules.

        Dunbar acquiesça.

        — Si c'est quelque chose de petit, il pouvait l'avoir sur lui.

        — Il était toujours à l'intérieur quand nous sommes arrivés, dit Cassie, sentant son cerveau se remettre enfin en route. Il cherchait encore, sans doute.

        — C'est un bon point, reconnut Dunbar.

        — Mais le plus important, c'est que cela prouve qu'il n'en a pas après Cassie elle-même, n'est-ce pas ? intervint Jace.

        Cela plut à Cassie que ce soit le plus important pour lui.

        — Il semblerait, approuva Dunbar.

        L'inspecteur fronça les sourcils et son regard parut se tourner vers l'intérieur, comme s'il essayait de se souvenir de quelque chose. Puis il revint au présent.

        — Quand avez-vous vu votre frère pour la dernière fois ? demanda-t-il à Cassie.

        — Environ quatre mois.

        Dunbar hocha la tête.

        — Donnez-moi une minute.

        Il prit son téléphone et alla dans le salon. Quand il revint, son expression était assez sombre pour que Cassie s'en inquiète.

        — Un collègue de Seattle, dit-il pour expliquer son absence. Il semble que le gang du frère de Frank a eu un petit problème il y a quelque temps. Quelqu'un leur a volé une grosse somme d'argent.

        — Ce n'est que justice, remarqua sèchement Jace.

        Dunbar lui adressa un large sourire.

        — N'est-ce pas ?

        — Grosse comment ? demanda Cassie.

        — De l'ordre du million.

        Jace émit un sifflement. Mais il s'interrompit brusquement.

        — Attendez. C'était il y a combien de temps ?

        Dunbar le regarda et hocha la tête.

        — Bon sang, dit Jace.

        Cassie les regarda tour à tour, perplexe.

        — Quoi ?

        Dunbar posa les yeux sur elle.

        — L'argent a été volé il y a un peu plus de quatre mois.

        Il lui fallut encore un moment pour comprendre. Mais quand elle saisit, une vague de nausée la prit.

        Quatre mois auparavant.

        La dernière fois que Cory était venu la voir.

           

           

        — Non, dit Cassie d'un ton uni.

        — Il a raison, tu serais plus en sécurité, dit Jace.

        C'est Rafe qui, après le départ de Dunbar, avait suggéré que Cassie dorme à l'hôtel. Ils n'étaient pas nombreux en ville, mais il y en avait un au casino, à quelque distance de là. Rafe avait d'abord proposé qu'ils y passent la nuit tous les deux, mais Jace s'était rebellé contre l'idée de loger dans cet endroit où son père avait accumulé les dettes.

        — C'est Foxworth qui paiera, avait dit Rafe. Et nous avons des amis dans leur service de sécurité.

        — Vous avez des amis partout, apparemment, avait dit Jace.

        — Oui, avait simplement répondu Rafe.

        Mais Cassie était aussi résolue que lui à l'éviter, bien que pour des raisons différentes. Et maintenant qu'ils étaient seuls, elle exprimait son véritable sentiment à ce propos. En la voyant arpenter le salon comme un lion en cage, Jace eut l'impression désagréable qu'elle pouvait être aussi dangereuse que l'animal quand elle se déchaînait.

        — Alors il faut que je reste sagement dans mon coin pendant que vous arrangez tout ? Non, merci. Je serai en sécurité quand ce sera fini. D'ici là, je reste sur le pont.

        Jace s'assit, soudain las.

        — C'est peut-être déjà fini. Peut-être que sa quête est terminée. Peut-être qu'il sait que ce qu'il cherche n'est pas dans cette chambre.

        — Tu crois que ça peut se conclure aussi facilement que ça ?

        Il ne le croyait pas, mais il ne voulait pas se demander ce qui se passerait si le cambrioleur avait effectivement terminé ses recherches. Il pouvait vraiment s'en prendre à Cassie, s'il la croyait en possession d'informations données par Cory.

        — Non, admit-il.

        Cory. Bon sang, comment avait-il pu faire ça ? Comment avait-il pu mettre sa propre sœur en danger ? Parce que Jace était certain que tout tournait autour de lui.

        — Laisse-le revenir, insista Cassie avec entêtement. On l'attrapera, cette fois. La troisième fois sera la bonne.

        Jace se retourna brusquement.

        — Tu as envie de jouer les appâts ?

        — Bien sûr que non. Mais je suis le seul appât dont nous disposons.

        Il la fixa un long moment avant de pousser un soupir.

        — Tu as toujours eu plus de cran que Cory.

        Le chagrin assombrit les yeux de Cassie et il regretta d'avoir prononcé ce nom. Il regrettait beaucoup de choses. Intérieurement, il était un peu étourdi d'être passé de la douceur brûlante de ce baiser au rappel brutal de la menace.

        — Tu savais, dit-elle.

        Cela sonnait comme une accusation.

        — Je savais quoi ?

        — Cory a-t-il toujours fait ce genre de choses ou bien cela a empiré ?

        Il grimaça et tenta un haussement d'épaules en guise de réponse. Mais cela ne suffisait pas à Cassie.

        — C'était ton meilleur ami. Tu sais forcément des choses que je ne sais pas.

        — Je t'ai dit que je ne l'avais pas vu depuis des années.

        Elle s'arrêta net de marcher et se tourna vers lui pour le dévisager. Et quand elle parla, sa voix s'était radoucie.

        — Et pourtant, tu es venu quand je t'ai appelé.

        — Bien sûr. J'avais…

        — Promis. Je sais.

        Elle inspira profondément.

        — Et tu as toujours eu plus d'honneur que mon frère.

        Jace ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Il aurait voulu que ces mots restent suspendus dans l'air jusqu'à ce qu'ils se gravent dans son esprit. Parce qu'ils lui donnaient l'impression d'avoir reçu une médaille. Si Cassie Grant pensait cela de lui, alors la bataille en valait la peine.

        — Je le savais, poursuivit-elle au bout d'un instant. Je savais que tu étais… meilleur que lui. Alors j'imagine que je savais aussi, quelque part, qu'il…

        — Je suis désolé, Cassie.

        Ce fut tout ce qu'il trouva à dire. Poussé par un besoin irrésistible, il se leva, marcha vers elle et l'entoura de ses bras. Elle resta immobile un instant, puis se laissa aller contre lui comme s'il était son dernier rempart.

        — Jusqu'où est-il allé ? demanda-t-elle après un moment. Qu'est-ce qu'il m'a caché ? Qu'est-ce que je ne sais pas sur mon frère ?

        — Des choses, dit-il.

        — Dis-moi. J'ai besoin de savoir, Jace.

        Il soupira à nouveau.

        — Que puis-je te dire puisque je ne l'ai pas vu depuis quatre ans ?

        — Quelle est la pire chose qu'il ait faite ?

        — Ça dépend à qui tu poses la question.

        — Ne te défile pas, Jace. S'il te plaît.

        — Il a volé une voiture.

        Cassie se figea.

        — Quoi ?

        Jace haussa les épaules. Mais il entendait presque les rouages tourner dans l'esprit de Cassie.

        — Il n'a jamais été arrêté…

        — Il a failli. Il a vu un flic, il a eu peur et il a ramené la voiture.

        — Quand était-ce ?

        — Quand il était en première.

        Elle prit subitement l'air pensif.

        — Je me souviens… qu'il s'était disputé avec mon père à cette époque, parce qu'ils ne voulaient pas lui en acheter une.

        — Il était vexé que tes parents lui demandent d'en payer la moitié en travaillant.

        Cassie le contempla.

        — Ça doit te sembler ridicule, dit-elle gentiment.

        — Plutôt, avoua-t-il.

        — Tu n'étais pas… avec lui.

        — Ce n'est pas une question ?

        — Non.

        Elle lui adressa un faible sourire.

        — Je sais que tu n'étais pas là. Tu ne ferais pas ça. Ton intégrité et tout ça.

        Durant un moment, il laissa la chaleur l'envahir. Le respect de Cassie signifiait davantage pour lui qu'il ne l'avait imaginé.

        Puis elle soupira.

        — Mais apparemment, il a continué avec des choses plus graves.

        — Apparemment.

        — Quand tu l'as vu la dernière fois… Il t'a demandé de lui prêter de l'argent ?

        Jace hocha la tête.

        — Pourquoi ?

        — Il m'a dit qu'il devait de l'argent à quelqu'un.

        — Si tu n'as pas répondu « trouve donc du travail », j'admire ta retenue.

        Elle l'avait exprimé sur un ton si acide que cela le surprit et le fit rire en même temps.

        — Écoute, je sais que ce n'est pas facile pour toi. C'est ton frère et ce doit être difficile de…

        — D'admettre que c'est un bon à rien ? Oui.

        Elle faisait front. Mais il aurait dû le savoir.

        — C'est étrange, finalement.

        — Quoi ?

        — Que, vous deux, vous soyez devenus si différents.

        Elle eut une moue ironique.

        — Je croyais que c'était la mort de nos parents qui l'avait fait dérailler. Mais manifestement, il avait déjà fait de grosses bêtises avant ça.

        — Il cherchait la facilité, dit Jace. Ce qui explique sans doute pourquoi tu l'as vu si rarement.

        Elle fronça les sourcils.

        — Que veux-tu dire ?

        — Il devait trouver difficile de t'affronter. Il a raté sa vie alors que tu as fait fructifier ce que tes parents t'ont laissé.

        Cassie eut l'air troublée, puis elle lui sourit.

        — Je dirais que tu es un expert quand il s'agit de faire fructifier ce qu'on te donne.

        Mais elle changea brusquement de sujet :

        — Alors. Allons-nous nous aventurer dans le dépotoir de Cory et voir ce que nous pouvons trouver ?

        — Tu es sûre d'être prête à t'attaquer à ça ?

        — C'est la suite logique, non ?

        Elle se tourna vers le couloir. Et Jace songea que, malgré leurs vies si dissemblables, peut-être n'étaient-ils pas si différents, après tout.
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        — Qu'est-ce que c'est que ça ?

        Cassie se retourna pour regarder Jace. Il tenait une chose molle et marron à la main. Il lui fallut un moment pour comprendre qu'il s'agissait d'un ballon de football dégonflé.

        — Il voulait peut-être le regonfler un de ces jours ?

        — Je ne pense pas, dit Jace en tournant l'objet pour qu'elle puisse voir la déchirure qui le rendait inutilisable.

        Elle soupira.

        — Il n'a pas caché quelque chose à l'intérieur, si ?

        Jace eut l'air surpris, puis son expression changea.

        — Je suis désolé, Cassie.

        — De quoi ? D'avoir accepté de fouiller ce bazar ?

        — Non. Parce que tu es obligée de raisonner ainsi.

        — Oh… Oui, eh bien…

        Elle désigna les piles d'affaires qu'ils triaient lentement.

        — Ça m'aide de m'occuper.

        Elle avait décidé qu'elle en avait assez de cette chambre dépotoir, et que tout ce qui n'avait pas une utilité immédiate irait à la poubelle. Jace ajouta la baudruche déchirée au sac-poubelle qui se remplissait rapidement dans le couloir. Après avoir regardé à l'intérieur, nota-t-elle.

        — Tu crois qu'il y a un risque qu'on jette ce que ce type cherche parce qu'on ne sait pas ce que c'est ? demanda-t-elle.

        — Oui, mais on peut garder les sacs-poubelles jusqu'à ce qu'on l'attrape.

        Elle hocha la tête.

        — Bonne idée. À supposer qu'il parle, ajouta-t-elle.

        Jace rentra dans la chambre en marchant sur un tas de vieilles chaussures.

        — Je ne sais pas, dit-il avec un petit sourire en coin, mais j'ai l'impression que l'inspecteur Dunbar est très doué pour faire parler les gens.

        Cassie sourit à ces mots.

        — Moi aussi.

        Elle prit un livre sur une pile sur le petit bureau et le feuilleta pour voir s'il n'y avait pas un bout de papier à l'intérieur. N'ayant rien trouvé, elle le déposa sur un petit tas. C'était elle qui lisait, non Cory, alors il n'y avait pas beaucoup de livres à inspecter.

        — Cette fondation Foxworth, c'est vraiment quelque chose, dit-elle pour relancer la conversation.

        — Oui. Et lui…

        Jace désigna le couloir, où Cutter était allongé, les regardant travailler avec intérêt.

        — … C'est le plus bizarre de tous.

        Le chien leva la tête.

        — Oh ! il t'a traité de bizarre, mon petit ? lui lança Cassie d'un ton taquin.

        Jace se mit à rire et fourra un vieux jean dans le sac-poubelle. Pendant un instant, Cassie se contenta de le regarder, partagée entre le plaisir de rire et celui de le voir bouger.

        — Rafe dit qu'il est seul à Foxworth, parce que les autres sont partis pour Thanksgiving, dit-il nonchalamment en saisissant une chemise.

        — Mais pas lui ?

        — J'ai l'impression qu'il préfère travailler.

        Elle posa le dernier livre.

        — Et toi ? Pour Thanksgiving, je veux dire. Tu vas devoir aller chez ta mère.

        Il haussa les épaules sans la regarder.

        — Elle sait que ça risque de durer ici.

        Une autre semaine à vivre ainsi ? Cassie n'était pas sûre de pouvoir le supporter. Non, s'avoua-t-elle, à cause des menaces suspendues au-dessus de sa tête, mais parce que plus elle passait de temps avec Jace, plus elle avait envie d'en passer.

        
          Et ce n'est pas tout ce que tu veux…
        

        Cette petite voix dans sa tête se faisait de plus en plus insistante. Au moins était-elle cohérente, se dit-elle. Tout ce qui l'avait attiré chez Jace dix ans auparavant l'attirait toujours. Sauf qu'à présent l'attraction était encore plus forte.

        — Quoi ?

        La voix de Jace la tira de ses pensées, et elle se rendit compte qu'il la regardait fixement. Elle prit la première chose qui lui tomba sous la main.

        — Si ce n'est pas fini, que devrions-nous faire pour Thanksgiving, à ton avis ?

        Il resta silencieux. Elle se répéta mentalement ce qu'elle venait de dire. Était-ce le « nous » qui l'avait figé sur place ? Elle avait seulement voulu dire qu'il séjournait chez elle et que donc il serait là, d'où le « nous ». Mais cela avait sonné comme une autre sorte de « nous », comme s'ils formaient un couple.

        — Je… n'y ai pas réfléchi.

        Ce fut tout ce qu'il dit, et quand le silence devint trop embarrassant, Cutter se dressa sur ses pattes. Il zigzagua entre les tas d'affaires, s'arrêtant ici et là pour les renifler. En le voyant flairer plus longuement une pile de déchets, Cassie se demanda s'il avait senti l'odeur du cambrioleur.

        Comme s'il avait eu la même idée, Jace se mit à suivre le chien, examinant les endroits où il s'arrêtait. Enfin, l'animal s'immobilisa devant un tas de vêtements que Jace avait sortis du placard et donna des coups de patte dedans.

        — Tu as senti quelque chose, mon vieux ? demanda Jace.

        Il prit un à un les vêtements et les jeta de côté à mesure que le chien continuait à gratter. Quand il saisit un blouson en cuir vert, le chien s'arrêta de gratter et s'assit.

        — C'est ça que tu voulais, le chien ?

        — C'est mon blouson ! s'exclama Cassie. Je l'ai cherché partout ! Je croyais l'avoir oublié quelque part. Est-ce qu'il a senti qu'il était à moi ?

        — Peut-être.

        — Et pourquoi Cory l'a-t-il mis dans ce placard ?

        Elle se fraya un passage entre les tas et prit le blouson.

        — Je l'ai porté pour l'anniversaire de May, et c'est la dernière fois que je l'ai vu. C'était mon blouson préféré, alors je suis retournée deux fois au restaurant pour savoir s'ils l'avaient trouvé. Merci, cher monsieur.

        Se penchant, elle caressa la tête de Cutter. Le chien la regardait avec intensité, comme s'il essayait de communiquer autre chose sur sa découverte.

        — Quand était-ce ? demanda Jace.

        — C'était…

        Elle s'arrêta.

        — Il y a quatre mois ? suggéra gentiment Jace.

        — Cory était là quand je suis rentrée, dit-elle d'une voix qui lui parut creuse.

        Elle fixa le blouson.

        — Mais pourquoi ?

        — Il n'a pas pu le confondre avec un autre, remarqua Jace.

        Elle trouva son ton trop neutre. Comme s'il était déjà parvenu à une conclusion et attendait qu'elle y arrive aussi.

        — Non. Donc, c'était intentionnel.

        Le cuir du blouson avait la douceur du beurre sous ses doigts. Elle se rappela avoir retourné son placard pour le retrouver. Elle le chérissait aussi parce que c'était un cadeau de ses parents, choisi par sa mère parce qu'il faisait ressortir les touches de vert dans ses yeux noisette.

        — Mais pourquoi ? répéta-t-elle d'un ton plat. Pourquoi l'a-t-il pris, sachant que c'était mon blouson préféré ? J'avais le cœur brisé de l'avoir perdu.

        — Peut-être parce qu'il savait que tu continuerais à le chercher, dit Jace.

        — Et que je finirais par le trouver ici ?

        Elle contempla le désordre autour d'elle.

        — J'aurais probablement débarrassé tout ça à un moment ou un autre, mais il ne me serait jamais venu à l'idée de chercher mon blouson ici. Et pourquoi, encore une fois ? À moins que ce ne soit une sorte de jeu stupide…

        — Il a une tendance aux jeux stupides, c'est vrai.

        — Mais dans quel but ?

        Elle se sentait vraiment perplexe.

        — Peut-être parce que, si tu t'attaquais à cette pièce, le blouson t'aurait sauté aux yeux.

        — Et ?

        Il eut ce demi-haussement d'épaules qu'elle commençait à trouver irritant.

        — Il n'y a rien dans les poches ?

        — Tu veux dire un message ou quelque chose du genre ?

        Elle fouilla rapidement les poches, mais ne trouva qu'un morceau de métal coincé dans la poche intérieure. Elle le sortit, et avec lui un petit rameau de conifère qu'elle avait dû ramasser quelque part. Elle fixa l'objet, toujours aussi perplexe.

        Jace tendit la main et prit le morceau de métal d'environ dix centimètres, recouvert de plastique rouge.

        — On dirait un levier de fermeture d'eau.

        — Oui. Mais je n'ai jamais mis ça dedans. Je ne me suis jamais servie de cette poche, et je n'ai aucune raison de transporter… un levier de fermeture d'eau.

        — Alors j'imagine que la question est de savoir pourquoi Cory a mis ce truc là-dedans.

        Cassie secoua la tête.

        — Je n'en ai aucune idée.

        Jace fit la grimace.

        — Moi non plus. En dehors de l'intention de te déconcerter, de te faire réfléchir.

        — Je vais l'appeler, dit-elle avec décision. C'était peut-être un de ses petits jeux, et maintenant que je l'ai trouvé, il me rappellera.

        — Il a toujours un jeu en tête, répéta Jace d'un ton neutre.

        Elle ne se donna pas la peine de souligner que les plans de son frère marchaient rarement comme il l'avait prévu. Parce qu'elle était convaincue que Jace le savait.

           

           

        — Tu n'es pas fatiguée de t'agiter ?

        Ses va-et-vient l'épuisaient. Et inquiétaient Cutter, apparemment, parce que le chien ne cessait d'aller vers elle pour lui effleurer la main. Mais il avait renoncé pour l'instant et était venu s'asseoir près de Jace.

        — Je suis inquiète, dit-elle sobrement.

        — Cory…

        Elle ne pouvait le nier.

        — Je ne devrais pas ? Alors qu'il ne rappelle pas et que son téléphone est hors service ?

        — Il n'a peut-être pas payé sa facture.

        Elle s'arrêta et se tourna vers lui. Il attendit qu'elle dise quelque chose sur le fait qu'il avait certainement eu les mêmes problèmes. Ce qui était le cas.

        — Peut-être.

        Elle s'arrêta là. Mais un instant plus tard, comme si elle avait lu dans ses pensées, elle dit avec douceur :

        — Ça a dû te faire du bien de prouver au centuple que ton père se trompait.

        Il souhaita qu'elle n'ait pas fait allusion à cela ; il n'aimait pas y penser, moins encore en parler.

        — J'ai juste fait ce qu'il fallait faire. Il ne représente plus une motivation pour moi.

        Elle se retourna pour le regarder.

        — Tant mieux. Il ne mérite pas que tu penses à lui.

        Elle l'avait dit avec une férocité qui le fit sourire.

        — S'il réapparaît un jour, je te l'enverrai.

        — Tant mieux, répéta-t-elle. J'aimerais lui dire un ou deux mots.

        Puis elle fronça les sourcils. Alors qu'elle se rapprochait de lui, Cutter se leva et sauta sur le canapé. Jace la vit hésiter une fraction de seconde, puis s'asseoir à la place que l'animal lui avait laissée. Juste à côté de lui. Il se demanda s'il fallait remercier le chien ou le gronder. Cutter le regarda seulement d'un air… fanfaron.

        — Tu crois qu'il réapparaîtra un jour ? demanda-t-elle.

        Il reposa les yeux sur elle.

        — Seulement si je deviens riche.

        L'expression de Cassie se fit amère.

        — Ou que je gagne à la loterie.

        Il laissa échapper une sorte de ricanement.

        — C'était son jeu. Il disait toujours « quelqu'un doit bien gagner ».

        — J'aimerais presque que tu gagnes, pour que tu puisses lui dire d'aller au diable.

        — Il faudrait que j'achète d'abord un ticket, et je n'en ai pas l'intention.

        Il ne jouerait jamais à des jeux d'argent, d'aucune sorte. Au fond de lui, il s'était toujours demandé si le besoin compulsif de tout miser pouvait se transmettre. Il n'avait pas envie de l'apprendre.

        — Tu ne seras jamais comme lui, Jace. Jamais.

        Il battit des paupières. Elle avait toujours été douée pour deviner ce qu'il pensait, mais là cela devenait… Il ne savait pas ce que cela devenait. Il allait finir sa phrase par « effrayant », mais ce n'était pas un mot qu'il associait à Cassie.

        — J'achète un billet de temps en temps, dit-elle. Pense à ce que je ferais si je gagnais le gros lot.

        — Que ferais-tu ?

        Il était sincèrement curieux.

        — J'arrêterais de travailler six jours par semaine, ça c'est sûr. Parfois, j'aimerais juste partir quelque temps.

        Elle s'interrompit brusquement et lui jeta un regard coupable.

        — Écoute-moi me plaindre, alors que toi…

        — Ne t'inquiète pas pour moi.

        Son expression changea et passa de la culpabilité à quelque chose de beaucoup plus doux.

        — Désolée, dit-elle, ce n'est pas possible.

        Et soudain, il ne put penser à rien d'autre qu'à ce baiser. Il chercha frénétiquement quelque chose à dire, n'importe quoi.

        — Est-ce grave ? Le magasin ?

        Elle soupira.

        — Il y a beaucoup de concurrence, et nos ventes sur Internet ne sont pas aussi florissantes que je l'aimerais, mais je n'ai pas eu le temps de rénover le site web. Bien sûr, ce n'est pas aussi grave que si mes parents ne nous avaient pas laissé la maison en pleine propriété.

        Elle regarda autour d'elle.

        — C'est un peu perturbant, quand même. De penser qu'ils ont hérité de la maison parce que les parents de papa sont morts dans un accident d'avion, et que nous en avons hérité pour la même raison.

        — Tu as pensé à la vendre ? Cela te ferait de l'argent frais.

        — Oui.

        Elle parut un peu embarrassée.

        — C'est idiot, je sais, mais je ne sais pas ce qui est pire, vivre dans cette maison où tout me rappelle mes parents, ou la vendre alors qu'elle est dans la famille depuis trois générations.

        — Ce n'est pas idiot, répondit-il. Peu de gens disposent d'un bien comme celui-ci, aujourd'hui.

        — Elle est beaucoup plus agréable que mon minuscule appartement de Seattle, ça c'est sûr. En parlant d'argent frais…

        Il la regarda avec curiosité.

        — Tu as vécu à Seattle ?

        — Pendant quelque temps. Pour mes études.

        — Tu es allée à U-Dub, alors ? dit-il en employant le surnom de l'université de l'État de Washington.

        — Quelques années.

        Son ton était neutre. Il fit le calcul et comprit qu'elle avait dû interrompre ses études après la mort de ses parents.

        — Je suis désolé. Que tu n'aies pas pu finir tes études…

        — Moi non. Ça ne me plaisait pas. J'ai été ravie de pouvoir y échapper, en fait. Et puis j'avais le magasin à reprendre.

        — Cory t'a aidée à ce moment-là ?

        — Il est revenu à la maison. Il vivait à Portland à l'époque, mais je n'ai jamais compris ce qu'il y faisait.

        Parce qu'il ne voulait pas qu'elle le sache ? Il avait sûrement assez d'ennuis pour devoir s'exiler. Jace hésita, puis se risqua à demander :

        — Pourquoi est-il venu te voir, il y a quatre mois ?

        Il la vit se tourner vers la petite table où reposait le levier.

        — Il m'a dit qu'il voulait passer du temps avec moi.

        — Ça ne t'a pas convaincue ?

        — Non. Parce que nous avons passé très exactement un après-midi ensemble. Le reste du temps, il était parti.

        — Pour quoi faire ?

        — Rendre visite à des amis, paraît-il.

        — T'a-t-il dit quelque chose, cet après-midi-là ?

        Elle soupira.

        — J'y ai repensé encore et encore, mais je ne me rappelle rien qui pourrait expliquer… ça, dit-elle en désignant le levier.

        — Il essayait peut-être de te faire comprendre quelque chose.

        — Je doute que ce soit une allusion à Archimède, ce qui est la seule chose qui me vienne à l'esprit.

        — Donnez-moi un levier et je soulèverai le monde ? Non, Cory n'est pas du genre à cela.

        Soudain leurs regards se croisèrent et ils surent qu'ils pensaient tous deux au jour lointain où Cassie avait eu à faire une dissertation sur la fameuse citation. À treize ans, elle n'avait qu'une connaissance vague du sujet, et Jace, qui en avait quinze, s'était servi d'une pierre, d'une planche et d'un ballon de basket pour le lui expliquer, tout en ajoutant que le sujet n'était sûrement pas littéral.

        — Je t'ai toujours adoré, dit-elle d'un ton tranquille, mais ce n'est que beaucoup plus tard que j'ai compris à quel point tu étais différent des autres. Beaucoup de garçons n'auraient pas pris le temps d'aider la petite sœur de leur ami à faire une dissertation.

        Il eut beaucoup de mal à répondre sur un ton normal.

        — C'était plus facile que ton saut depuis le toit.

        Elle se mit à rire, mais son expression se modifia rapidement.

        — J'ai finalement avoué à mon père ce que j'avais fait. Beaucoup plus tard.

        — Vraiment ?

        Il fut surpris, car la plus grande peur de Cassie à ce moment-là était que son père découvre qu'elle lui avait désobéi en montant sur le toit. Sauter d'une branche du gros érable sur le toit était une chose, mais repasser du toit à la branche en avait été une autre.

        — Oui. Et quand je lui ai raconté combien j'avais peur de redescendre par le même chemin, il m'a demandé comment j'avais fait.

        — Tu le lui as dit ?

        — Bien sûr. À quoi ça sert d'avouer si on ne dit pas tout ?

        Il ne sut que répondre. Un aveu comme celui-là lui aurait certainement valu un confinement dans sa chambre pendant des mois et un sermon tous les jours sur le fait qu'il ne valait pas la nourriture qu'il mangeait.

        — Qu'a-t-il répondu ? réussit-il à demander.

        — Qu'il était content que ce soit toi qui m'aies rattrapée et non Cory.

        — Quoi ? demanda Jace en cillant.

        — Parce que mon frère se serait sans doute défilé à la dernière minute, tandis que toi on pouvait compter sur toi.

        Comment exprimer son sentiment à l'idée qu'un homme qu'il admirait ait eu autant confiance en lui ? Par contraste cela rendait ses sentiments envers son propre père encore pires, mais aussi moins importants. Jace baissa les yeux et tripota un fil de son jean effiloché. Le silence s'installa et Cassie ne l'interrompit pas. Petite, elle ne cessait pas de jacasser, mais à présent elle connaissait la force du silence. Après un long moment, ce fut lui qui le rompit.

        — Quand… Quand ça allait trop mal à la maison, je me disais que je ne serais jamais comme lui. Mais j'avais besoin d'un modèle auquel me comparer en grandissant. Quelqu'un que je puisse imiter, je suppose. Et ce quelqu'un, c'était ton père.

        Elle se déplaça si rapidement qu'il ne se rendit compte de ce qu'elle faisait que quand elle noua les bras autour de lui.

        — Oh, Jace, tu ne pouvais pas lui rendre un plus grand hommage ! Il aurait été heureux d'entendre ça. Et honoré.

        Il n'en avait pas l'intention. S'il avait pris une demi-seconde pour réfléchir, il ne l'aurait pas fait. Mais elle était là, le regardant de ses grands yeux verts pailletés d'or, et sa bouche était si près qu'il ne put s'en empêcher.

        Il baissa la tête. Lentement, en lui laissant le temps de s'écarter. Mais elle inclina son visage en arrière et glissa une main derrière sa nuque. Et au premier contact de ses lèvres sur les siennes, tout le reste disparut.
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        L'explosion du désir entre eux résultait-elle de son accumulation pendant vingt-deux ans ? s'était demandé Cassie après leur premier baiser. C'était à l'âge tendre de cinq ans qu'elle avait vu Jace pour la première fois. Déjà à l'époque, elle l'avait aimé avec toute la ferveur de son cœur d'enfant.

        Cette passion n'avait fait que grandir au cours de la décennie où il avait vécu – ou plutôt survécu – dans la même rue. Les autres filles fantasmaient à propos des derniers garçons en vogue, mais elle leur trouvait toujours des défauts. Au fond de son cœur, elle savait que, ce qui n'allait pas chez eux, c'était qu'ils n'étaient pas Jace.

        Mais elle gardait cela secret, parce qu'elle ne voulait pas qu'on se moque d'elle et que ses amies gloussent sur le passage de Jace.

        Puis elle était rentrée un jour de l'école, et sa mère lui avait dit qu'elle avait raté Jace, venu leur faire ses adieux.

        Cela lui avait brisé le cœur. Maintenant… Maintenant, il était là, dans ses bras, consumant son âme avec un baiser qui répondait à toutes ses questions. Et il l'embrassait comme s'il éprouvait la même chose qu'elle. Aurait-ce été possible si ce n'avait pas été réciproque, de toute façon ?

        Elle frissonna quand il redessina ses lèvres avec sa langue. Oui, c'était la sensation, le goût auxquels elle avait aspiré toute sa vie. Elle toucha sa langue du bout de la sienne et sentit une décharge électrique se répercuter en eux. Et quand il se lança à la conquête de sa bouche, l'ultime justesse de ce moment la submergea.

        Elle avait envie qu'il soit plus près, encore plus près. À l'instant où elle pensait cela, il la poussa sur le canapé, dont Cutter avait mystérieusement disparu. Elle l'entraîna avec elle, avide d'éprouver le poids de son corps. Elle voulait sentir ses mains, passer les siennes sur sa peau – elle voulait en explorer chaque centimètre. Elle prit conscience qu'il pressait son érection contre elle.

        Il interrompit leur baiser, et elle reprit son souffle pour la première fois depuis qu'il s'était jeté sur elle.

        — Cassie…

        Un frisson la traversa en entendant cette voix rauque murmurer son prénom. Une bouffée de chaleur telle qu'elle n'en avait jamais ressenti suivit, et le contraste de ces deux sensations la laissa pantelante.

        — Jace, je…

        Elle s'arrêta quand leurs téléphones se mirent à bourdonner de concert. Le sien était dans la cuisine et celui de Jace sur la petite table. Il le prit avec un grognement et pressa le bouton rouge. Sans s'écarter, comme s'il espérait reprendre les choses là où ils les avaient laissées aussitôt que possible. Ce qui était exactement ce dont elle avait envie, et elle posa les mains sur ses hanches pour l'empêcher de bouger.

        — Oui ?

        Sa voix était plus que bougonne.

        — J'interromps quelque chose ? fit la voix amusée de Rafe.

        Jace regarda Cassie et leva les yeux au ciel.

        — Désolé, reprit Rafe sans attendre la réponse, mais je voudrais poser une question à Cassie.

        — Je suis là, dit-elle en étouffant un petit cri de protestation quand Jace s'écarta pour s'asseoir.

        — Quand exactement avez-vous parlé pour la dernière fois à votre frère ?

        Elle se redressa sur le canapé, tentant de reprendre pied aussi bien au sens littéral que figuré. Jace Cahill était un puissant breuvage.

        — Je… Il y a cinq ou six semaines. Au début du mois d'octobre.

        — Savez-vous où il se trouvait à ce moment-là ?

        — Il m'a dit qu'il était à Salt Lake City. Mais qu'il partait le lendemain pour Las Vegas.

        Il y eut un instant de silence, puis Rafe dit :

        — Il faut que je vous envoie une photo.

        Son ton donna une crampe d'estomac à Cassie. Instinctivement, elle se pencha en avant, comme pour se protéger du coup qu'elle allait sûrement recevoir. Puis elle sentit le bras de Jace dans son dos, et cela lui redonna de la force.

        — Il est mort ? demanda-t-elle en commençant par la pire hypothèse.

        — Non, dit très vite Rafe. Pas que je sache. Désolé, j'aurais dû vous le dire tout de suite.

        Il paraissait irrité contre lui-même.

        La photo arriva et elle comprit immédiatement la raison de son hésitation. C'était une photo d'identité judiciaire, avec l'étiquette « Département de police de St. George » et une date – une semaine après l'appel de Cory – sous le visage. Celui-ci était sans aucun doute possible celui de son frère. Une vague de nausée la submergea.

        — Dans l'Utah ? Apparemment, il n'est pas arrivé à Las Vegas, dit Jace sans paraître surpris.

        Elle se demanda fugitivement ce qu'il savait d'autre sur Cory qu'il ne lui avait pas dit.

        — Pour quelle raison ?

        Le ton de sa voix à elle était bizarrement neutre.

        — Vol dans un supermarché.

        — Il est en prison ?

        — Non. Il a juré qu'il avait oublié de payer parce qu'il avait reçu un appel, et le supermarché a accepté la restitution, si bien que les charges sont tombées.

        — Vous voulez dire qu'il avait l'argent nécessaire ?

        — Apparemment.

        Elle secoua la tête, abasourdie.

        — Mais alors pourquoi…

        — Pour le plaisir, intervint benoîtement Jace. Cory a toujours aimé repousser les limites, voir jusqu'où il pouvait aller sans en subir les conséquences.

        Elle se tourna vers lui et le vit hausser les épaules.

        — À la maison, tes parents l'empêchaient de faire des bêtises, mais à l'extérieur il cherchait toujours à prendre des risques.

        — Nous ne savons pas encore où il est, mais nous le cherchons, dit Rafe. Je vous contacterai dès que j'aurai quelque chose. Désolé de vous avoir assené cela, ajouta-t-il maladroitement.

        — Ce n'est pas de votre faute, répondit Cassie.

        Et durant un moment, après avoir raccroché, elle se demanda de qui c'était la faute, exactement.

           

           

        Elle faisait à nouveau les cent pas. Jace pouvait presque deviner ce qu'elle pensait. Il se leva, prêt à lui barrer le chemin.

        — Arrête. Cory a fait son choix. Il l'a toujours fait.

        C'était tout à fait cela. Il avait aussi choisi de ne pas lui retourner ses appels, songea Cassie, alors qu'il avait un téléphone en état de marche. À moins qu'il n'ait aussi menti à la police à ce sujet.

        Elle se tourna pour regarder Jace dans les yeux.

        — Comment as-tu pu rester ami avec lui sans tremper dans ces trucs ?

        Jace inspira profondément, un peu mal à l'aise.

        — Eh bien, au début, j'ai quelquefois été mêlé à ses bêtises. Et nous nous en sommes tirés sans dommage. Mais quand je rentrais à la maison et que je voyais tout ce que ma mère supportait, je ne pouvais pas…

        — Et ton père ?

        — Ça aussi, dit-il avec une grimace. J'avais peur, si je me faisais arrêter, qu'il passe le point de non-retour.

        — Tu veux bien faire quelque chose pour moi ?

        Quand elle le regardait de cette manière, il aurait fait n'importe quoi pour elle. Et cette pensée le renvoya à la scène sur le canapé.

        
          Te faire l'amour ? Laisser libre cours à la passion ? Ou les deux ?
        

        — Quoi ? réussit-il à articuler.

        — Aide-moi à ne plus penser à Cory et à tout ça pendant un moment.

        Il déglutit. Elle voulait qu'il la réconforte, se dit-il, c'était tout. Il s'ordonna de se maîtriser et y réussit partiellement. Mais son corps, c'était autre chose. Sans raison, le souvenir lui traversa soudain l'esprit du jour où elle avait sauté du toit de la maison. Il se rappela lui avoir souri, plus pour la rassurer qu'autre chose…

        « Tu l'as fait !

        — Je savais que tu me rattraperais. »

        Quelque chose de chaud se pressa soudain à l'arrière de ses jambes. Cutter – qui le poussait vers Cassie. Comme s'il s'impatientait du temps que Jace mettait à comprendre.

        « Je savais que tu me rattraperais. »

        C'était cela dont elle avait besoin. De quelqu'un qui la rattrape.

        Cutter insista à nouveau et Jace s'abandonna. Il franchit les deux pas qui le séparaient de Cassie et sentit qu'elle lui jetait les bras autour du cou. Fermant les yeux, il savoura le moment, tout en se rappelant sévèrement qu'il devait seulement la réconforter.

        Le monde de Cassie était déjà sens dessus dessous et ces révélations sur son frère l'avaient ébranlée au plus profond d'elle-même. Mais il ne put réprimer sa réaction immédiate à sa proximité, sa douceur, sa chaleur.

        
          Ce n'est pas parce qu'elle avait le béguin pour toi qu'elle te veut maintenant. Elle a juste besoin de quelqu'un sur qui se reposer, c'est tout. C'est Cassie – l'équivalent d'une petite sœur pour toi.
        

        Elle l'avait embrassé. Avec passion. Elle s'était abandonnée à lui, il ne pouvait le nier. Mais c'était avant qu'elle contemple la photo de son frère.

        Elle se pressait contre lui. Impossible pour elle d'ignorer l'effet qu'elle lui faisait. Il serra les dents et s'efforça de ne penser à rien, mais cela devenait de plus en plus difficile à chaque instant. Sans s'en rendre compte, elle l'enflammait des pieds à la tête.

        — Cassie, commença-t-il d'une voix rauque.

        — Oui, répondit-elle, et il sentit son pouls s'emballer.

        Ce n'est pas ce qu'elle voulait dire. Elle ne faisait que te répondre. Elle ne voulait pas dire oui à l'amour.

        Son corps lui criait que c'était exactement cela qu'elle voulait dire, tandis que son esprit tentait de lui faire entendre qu'elle n'était pas dans l'état mental nécessaire pour raisonner. Il ravala un juron étouffé à l'adresse de Rafe. « J'interromps quelque chose ? » Oh oui.

        Au prix d'un effort gigantesque, il réprima son désir et ignora son corps.

        — Nous…

        Elle avait tourné son visage vers lui et pressait ses lèvres sur sa gorge. Renonçant à parler, il renversa la tête en arrière et savoura la sensation de sa bouche sur sa peau, sachant que s'arrêter après cela le tuerait. Mais il le fallait.

        — Cassie… Arrête.

        — Pourquoi ?

        Elle semblait sincèrement étonnée.

        — Pour un tas de raisons.

        — Comme quoi ?

        Il reprit son souffle, releva la tête et la regarda.

        — Je n'ai rien… Pas de préservatif.

        — Moi j'en ai.

        Il battit des paupières de surprise.

        — May, expliqua-t-elle. Elle espère à ma place. La raison suivante ?

        — Parce que tu es… déstabilisée, pour l'instant. Ta vie est chamboulée.

        Elle pencha la tête en arrière.

        — Noble.

        — Quoi ?

        — J'ai oublié d'ajouter la noblesse à l'honneur et à l'intégrité.

        Il jura tout bas.

        — Je suis sur le point de basculer, Cassie.

        — Et dans quel sens dois-je pousser ? demanda-t-elle.

        Il la regarda sans comprendre.

        — Pour te faire basculer, expliqua-t-elle.

        — Ce n'est pas ce que tu veux faire. Ce n'est pas moi que tu veux.

        D'accord, il était devenu fou. Elle était là, s'offrant à lui, et il essayait de la convaincre du contraire ?

        — Je te veux, dit-elle en articulant pour s'assurer qu'il comprenait chaque mot, depuis le premier jour où je t'ai vu. Les choses ont changé au fil des années, mais pas l'envie.

        — Ça ne fait que trois jours que je suis là. Les passades ne sont pas ton genre.

        
          Oui, fou. C'était la seule explication.
        

        — Et je ne peux pas t'offrir autre chose…

        — Que toi ? C'est tout ce que je demande, Jace. Quelqu'un qui se comporte avec noblesse et qui tient ses promesses.

        Ce fut le bon argument. Il cessa de lutter. Il avait de toute façon le sentiment qu'il aurait perdu la partie. Cassie Grant était trop déterminée.

        Et puis il ne voulait pas vraiment gagner.

           

           

        Jamais, durant son enfance ou son adolescence, elle n'aurait pu imaginer quelque chose comme ça. Elle avait rêvé si longtemps de Jace qu'elle avait cru que l'avoir enfin dans ses bras, le toucher, l'embrasser, serait merveilleux.

        Elle ne s'attendait pas à en être marquée jusqu'au fond de son âme.

        Dès qu'elle eut glissé les mains sous son T-shirt, dès qu'elle sentit sa peau, ses muscles durs, le désir monta en elle au point d'en être insupportable. Peu importe qu'elle le touche, elle en voulait davantage. Elle le revit, torse nu, un jogging sur les hanches. Elle voulait, non, elle avait besoin de revoir cette poitrine forte et musclée. Elle avait besoin de la voir et de la toucher.

        Et soudain, elle eut tellement envie de le déshabiller qu'elle remarqua à peine qu'il lui ôtait son T-shirt avant de retirer le sien. Le spectacle et le contact de sa poitrine nue la firent presque haleter. Et quand il lui fit la même chose, glissant ses mains le long de ses côtes pour venir soutenir ses seins, elle haleta pour de bon, secouée par une explosion de désir.

        Soudain, les vêtements qu'il leur restait devinrent des obstacles dont il fallait absolument se débarrasser. Elle voulait le sentir peau contre peau, sans attendre une seconde. Jace avait transformé la calme et rationnelle Cassie Grant en un être sauvage et désespéré qu'elle ne reconnaissait plus. La frénésie avec laquelle il la déshabillait ne faisait que nourrir la sienne.

        Elle gémit quand son vœu fut exaucé et qu'elle sentit la chaleur de son corps du haut jusqu'en bas. Son membre durci se pressa contre son ventre et y creusa un désir quasi insupportable. Jace l'embrassa à nouveau, presque avec férocité, et elle se dit qu'elle ne pouvait supporter cela un instant de plus.

        Mais il l'enleva dans ses bras, en continuant à l'embrasser avidement, et la serra contre sa poitrine. Puis il recula, rompant le baiser, et elle faillit geindre. Elle le sentit reprendre son souffle, comme s'il était aussi oppressé qu'elle.

        — Cassie, murmura-t-il. Tu es sûre ? Absolument sûre ?

        — Aussi sûre que le jour où j'ai sauté du toit.

        Un instant, il eut l'air stupéfait, puis un lent et chaud sourire vint recourber ses lèvres. Cette bouche merveilleuse, elle la voulait sur la sienne. Elle la voulait partout.

        — Mon lit est plus grand, suggéra-t-elle.

        — Il nous faut toute la pièce, répondit-il avec fièvre.

        Enfin ils furent nus, emmêlés l'un à l'autre. Elle comprit que connaître les bases de l'amour n'avait rien à voir avec ce qu'il se passait entre eux. Elle avait attendu cet homme pratiquement toute sa vie, même quand elle ne comprenait pas encore tout à fait ce que cela voulait dire. Et maintenant, l'attente avait pris fin. Elle fit avidement courir ses mains sur son corps, savourant ses réactions, un grognement ici, un hoquet là et un sursaut convulsif quand ses doigts s'aventurèrent plus bas et effleurèrent sa chair gonflée.

        — Attention, dit-il d'une voix rauque. J'essaie d'aller lentement, mais cela fait longtemps.

        — Pourquoi veux-tu aller lentement ? demanda-t-elle en le caressant et en se délectant du velouté de la chair tendue vers elle.

        — Parce que tu mérites…

        — Ça ? dit-elle en passant le pouce sur le bout de son membre jusqu'à ce qu'il frémisse. J'espère bien.

        Il roula sur elle et elle frémit à son tour de sentir son poids étendu sur elle. C'est ça, pensa-t-elle. C'était ainsi que cela devait être, c'était cela qu'elle n'avait jamais ressenti auparavant. Parce qu'elle avait donné son cœur il y avait longtemps, quand elle avait regardé pour la première fois dans les profondeurs azurées de ces yeux et s'y était noyée. La première fois qu'il lui avait souri, alors qu'il avait si peu de quoi sourire dans sa vie.

        Il glissa une main entre ses cuisses et la caressa d'un doigt hésitant. Elle sentit qu'elle était prête à son humidité et à la cambrure involontaire de ses hanches.

        — Ce sera plus lent la prochaine fois, marmonna-t-il.

        — Et après aussi, approuva-t-elle.

        Puis il s'enfonça en elle, centimètre par centimètre, remplissant cet espace qui semblait fait pour lui. Elle l'entendit jurer tout bas quand elle remua pour le laisser entrer tout au fond d'elle. Puis elle gémit quand le vide s'évanouit et qu'elle se sentit remplie, comme si ce qui lui avait toujours manqué était enfin à sa place.

        Un instant, il s'immobilisa, comme s'il avait peur de bouger. Elle ferma les yeux, se concentrant sur cette union, pour se rappeler toujours cette première fois. Mais son corps ne l'entendait pas ainsi, et il ne fallut que quelques secondes pour qu'il se tende vers Jace.

        C'était tout ce dont Jace avait besoin car il se mit en mouvement. Elle faillit crier quand il recula un peu, mais il revint et lui coupa le souffle.

        — Oui, chuchota-t-elle en se cramponnant à lui. Oui, oui.

        Il se retira à nouveau puis revint, et elle arqua les reins pour venir à sa rencontre, déjà sur le point de prendre son envol. Elle le sentit, s'en étonna, s'étonna de cette rapidité. Mais elle attendait cela depuis si longtemps.

        Ce fut sa dernière pensée cohérente, car quand il s'enfonça à nouveau en elle, tout son corps se tendit et, vague après vague, un plaisir comme elle n'en avait jamais connu la réduisit à l'état de créature gémissante.

        Puis elle le sentit durcir encore en elle, et il cria son nom et frémit entre ses bras.

        L'attente en avait valu la peine.

           

           

        Jace s'éveilla lentement, un peu désorienté. Ce qui n'était pas étonnant, pensa-t-il, étant donné le rêve insensé qu'il venait de…

        Non. Il n'y avait rien d'onirique dans la chaleur du corps blotti contre son dos, dans la peau soyeuse qui frôlait la sienne, dans le léger parfum de fleurs qui flottait dans l'air.

        La chambre de Cassie. Le lit de Cassie. Et Cassie dans ce lit…

        Une vague de chaleur se déversa dans ses veines comme de la lave en fusion. Cette nuit incroyable était réellement arrivée. Et il la revit plan par plan, jusqu'au moment où Cassie avait crié son nom avec un abandon tel qu'il ne l'oublierait plus jusqu'à la fin de ses jours.

        Il n'ouvrit pas les yeux, sachant que dès qu'il le ferait il devrait affronter la réalité. Cassie remua derrière lui, se blottissant plus près. Au moins, dans son sommeil, elle n'avait pas de regrets. Comment imaginer d'ailleurs qu'on puisse regretter une nuit semblable… Mais ce n'était pas lui qui avait couché avec un homme qui n'avait littéralement aucun avenir.

        « Je te veux depuis le premier jour où je t'ai vu. »

        Eh bien, elle l'avait eu. La question était : comment allait-elle se sentir en se réveillant ? Serait-ce un de ces lendemains affreusement embarrassés ? Il essaya d'imaginer Cassie comme l'une de ces femmes insouciantes, qui passent à autre chose sans se poser de questions. Mais c'était impossible. Non, Cassie attendait… quelque chose. Mais il ignorait quoi. Il n'avait rien à donner, de toute façon.

        Il dut réprimer un rire attristé ; s'était-il vraiment dit que ce serait elle qui aurait des regrets ?

        Un contact inattendu lui fit quand même ouvrir les yeux. Cutter était près du lit, grattant gentiment l'édredon de sa patte. Jace comprit qu'il ne s'agissait pas d'un avertissement.

        — Tu as besoin de sortir, mon vieux ? demanda-t-il à voix basse.

        L'animal se redressa.

        Jace se glissa hors du lit, regrettant la chaleur de Cassie dès qu'il sentit la froidure de la pièce. Un coup d'œil au téléphone sur sa table de chevet lui apprit qu'il était presque 7 heures. À cette époque de l'année, l'obscurité reculait lentement. Pourtant, il avait dormi plus longtemps que depuis des mois.

        Il alla au salon, trouva son jean sur le plancher et l'enfila. Souriant au souvenir de Cassie qui le lui enlevait. Ce ne fut pas avant d'avoir ramassé son T-shirt, ses chaussettes et ses bottes qu'il se rendit compte de ce qu'il avait pensé. Satable de chevet.

        Comme s'il avait un droit quelconque à être là, à prendre Cassie, à se repaître de la douceur qu'elle lui avait offerte. Il éprouva le désir ardent d'en faire une réalité, de se couler dans la vie de Cassie pour toujours.

        Mais il réprima ce vœu avec l'expérience de quelqu'un qui sait à quel point les souhaits sont vains. Cutter attendait sagement à la porte quand il eut fini de s'habiller. Il prit un instant pour gribouiller un mot à Cassie et le laisser près de la cafetière. Si elle se réveillait pendant leur absence, elle le verrait certainement. Et si non, eh bien, il se recoucherait auprès d'elle pour un câlin matinal.

        Il prit son téléphone sur la table basse. Et il se dit que s'il trouvait Cory sur le seuil, ami ou non, il lui en donnerait un bon coup sur la tête.

           

           

        Cassie tendit le bras avant même d'ouvrir les yeux et trouva la place vide. Cela la réveilla tout à fait et elle s'assit dans son lit.

        Elle savait qu'elle n'avait pas rêvé : le délicieux endolorissement de son corps lui rappelait la réalité de cette nuit. Et le simple fait de penser à ce qui lui avait infligé une petite douleur ici et une petite rougeur là la fit trembler à nouveau de désir.

        Elle ne s'était pas attendue à ce que ce soit si réel. Si délicieusement réel. Mais elle ne s'était pas non plus attendue à se réveiller seule.

        Elle se leva et prit sa robe de chambre, qui reposait au pied du lit. Les draps froissés lui donnèrent tout de suite envie de se rasseoir tant le désir pulsait au fond de son ventre.

        Il ne serait pas parti comme ça. Pas Jace. Avait-il trouvé si embarrassant de se réveiller avec elle qu'il avait voulu l'éviter ? Elle ne voulait pas le croire. Mais en enfilant ses pantoufles en peau de mouton, en serrant la ceinture de sa robe de chambre, elle éprouva un pincement au cœur. Autant pour la matinée langoureuse qu'elle avait imaginé passer avec lui, les lentes explorations de ce brasier incroyable.

        À moins que cela n'eût pas été ainsi pour lui ? Les mots qu'il avait prononcés dans l'obscurité étaient-ils retombés en poussière à la lumière du jour ?

        Se disant qu'elle était ridicule, elle alla voir au salon puis à la cuisine. Il n'était nulle part dans la maison. Elle en ressentait physiquement le vide. Et pendant un instant, son moral chuta au plus bas. L'avait-elle si mal jugé pour qu'il soit parti après une nuit comme celle-ci ? Comme un homme qui s'esquive après une simple coucherie ?

        Cela n'avait aucun sens. Quoi qu'ils aient fait la veille, la raison pour laquelle il était venu existait toujours. Et Jace ne serait pas parti comme ça. Parce qu'il avait promis.

        Elle se rendit compte avec retard que la maison était effectivement vide. Pas de Jace, mais pas de Cutter non plus. Au même instant, elle remarqua le mot sur le comptoir de la cuisine. Elle le prit en souriant.

        
          
            
            Je vais promener Cutter. Je crois qu'il a attendu aussi longtemps qu'il pouvait, nous l'avons un peu négligé hier soir.
          

          
            À tout à l'heure.
          

        

        Il avait signé avec un amusant croquis d'un homme entraîné par un chien en laisse.

        Les choses reprirent leur cours normal et elle mit la cafetière en marche.

           

           

        Cutter était certes un chien discipliné mais, quand il eut fait sa petite affaire, il manifesta à nouveau son entêtement. Jace n'avait qu'une envie, retourner auprès de Cassie avant qu'elle se réveille, mais c'était apparemment impossible. Si Rafe ne lui avait pas conseillé de faire confiance à Cutter, il aurait peut-être imposé sa volonté, mais le chien était si déterminé qu'il céda.

        — Qu'est-ce que tu cherches, mon vieux ?

        Cutter s'était assis au bout du pâté de maisons, l'air d'attendre quelque chose. Ou quelqu'un. Jace regarda de l'autre côté de la rue le terrain vague planté de grands arbres où ils jouaient enfants et la cabane à moitié écroulée où il se cachait de son père.

        — Notre homme se cache par là, ou quoi ? demanda-t-il au chien.

        Une seconde avant qu'une voix ne s'élève dans la pénombre derrière lui, Jace vit Cutter se dresser et flairer… quelque chose. Instinctivement, il se retourna dans une posture de défense.

        — En quelque sorte, dit la voix.

        Rafe. Reprenant son souffle, Jace se redressa.

        — Bonne réaction, approuva Rafe en caressant le chien.

        — Elle aurait encore été meilleure si je m'étais aperçu que c'était toi, dit Jace d'un ton uni.

        — Peu s'en rendent compte, répondit Rafe sans se vanter.

        Il le regarda de haut en bas.

        — On dirait que tu n'as pas beaucoup dormi.

        Jace baissa vivement les yeux. Ce faisant, il vit Cutter arborer son expression fanfaronne.

        — Alors, demanda Rafe au chien, tu as remporté une autre victoire ?

        Le chien agita la queue et changea d'expression. Avant de rencontrer Cutter, Jace n'aurait jamais imaginé que les chiens puissent sourire.

        Rafe reporta les yeux sur lui.

        — Donc… Cassie et toi.

        Jace cilla.

        — Je connais le palmarès de Cutter. En outre, tu le portes écrit sur le visage.

        Jace se sentit rougir sans y croire vraiment.

        — Ne sois pas gêné. J'ai appris à le reconnaître. Ça n'arrête pas d'arriver autour de moi.

        Jace considéra son interlocuteur.

        — Mais jamais à toi ?

        Quelque chose vacilla dans l'expression de Rafe.

        — Moi ? Je suis une cause perdue, et même lui le sait, dit-il en désignant Cutter. Il n'essaie même pas.

        Il adressa un petit sourire à Jace.

        — Je suppose qu'il t'a fait le coup du canapé ? Et qu'il vous a poussés l'un vers l'autre ?

        Jace ne put s'empêcher de sourire, malgré son ébahissement.

        — Oui, je suppose que c'est ce qu'il a fait.

        — Tu peux en être sûr.

        Puis, vivement, Rafe demanda :

        — Dis-m'en plus sur Cory Grant.

        Jace recula légèrement devant ce brusque changement de sujet.

        — Je… Comme quoi ?

        — Comme la dernière fois, la première chose qui te vient à l'esprit. Qu'est-ce qu'il veut dans la vie ?

        — Aucune responsabilité.

        — Et comment y parvient-il ?

        — En choisissant toujours la voie de la facilité.

        — Qu'est-ce qui l'empêche de faire autrement ?

        — Aucune motivation. Aucune persévérance. Aucune capacité en dehors de son charme.

        Rafe fit la grimace.

        — Cela suffit à certains.

        En voyant l'expression de Jace, il ajouta :

        — On dirait l'exact opposé de toi.

        — Surtout pour le charme, dit sèchement Jace.

        — Question de goût. Mais c'était toujours ton meilleur ami. Pourquoi ?

        Jace poussa un long soupir.

        — Parce qu'il savait comment était mon père et qu'il me fréquentait quand même. Personne d'autre n'en avait le courage. Et s'il était là quand mon père me cherchait des noises, il essayait toujours de détourner son attention.

        Rafe hocha la tête au bout d'un instant.

        — Donc, à sa façon, il te protégeait.

        Jace acquiesça.

        — Qui d'autre protégeait-il ?

        — Cassie, avant tout. Il jurait qu'il prendrait soin d'elle, et je pense qu'il en avait l'intention. C'est pourquoi cela m'inquiète qu'il ne l'ait pas rappelée.

        — Brett Dunbar a un contact à Vegas, qui furète un peu. Il n'y a pas trace d'une arrestation, mais c'est tout ce qu'il a trouvé jusqu'à maintenant.

        Jace hocha la tête.

        — Et maintenant, pourquoi ne retournes-tu pas auprès d'elle ? Pour les femmes, le lendemain matin, c'est spécial.

        Jace tourna les talons avant que son expression soit trop visible dans la lumière croissante. Mais quelques pas lui suffirent pour se mettre à sourire tandis qu'il se dirigeait vers la maison, le chien derrière lui.
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        — Tu devrais venir avec moi. Gillian sera ravie de te voir, dit Cassie en soulevant un gros vase de lys blancs et roses.

        — J'en doute, répondit Jace d'un ton acide.

        — Chuck, dit-elle doucement.

        Il voulut protester, mais s'interrompit et dit seulement :

        — Je vais rester près de la voiture, au cas où Cutter nous alerterait.

        Cassie soupira.

        — Je sais, c'est ennuyeux et tu es fatigué de tout ça…

        — Non, dit-il – et elle lui sourit.

        — Mais sans cela, tu ne serais jamais revenu.

        
          Et nous n'aurions jamais eu ces journées et ces nuits précieuses. Oh oui, ces nuits.
        

        Les trois derniers jours avaient été les plus incroyables de sa vie. Elle s'était sentie nerveuse après la première nuit, mais résoudre la question de savoir ce qu'ils feraient après cela ne lui avait pas posé de problème. Jace, par contre, oui. La nuit suivante, après qu'ils avaient fini la pizza commandée sur une impulsion, il s'était senti si agité qu'il avait fini par faire les cent pas silencieusement, tout comme elle auparavant. Elle l'avait supporté aussi longtemps que possible, puis elle avait rompu anxieusement le silence.

        — C'était bon. Je n'avais pas encore essayé cette nouvelle pizzeria.

        — Hum.

        — Et Cutter n'est-il pas drôle ? Je n'avais jamais rencontré un chien qui préfère les carottes au pepperoni.

        Un nouveau « hum » depuis l'autre bout de la pièce.

        — J'ai une grosse journée demain, pour Thanksgiving, alors il faudra que j'y aille de bonne heure, avait-elle dit finalement.

        — Hum.

        Décidant que la franchise était son seul recours, elle s'était levée.

        — Jace !

        Il s'arrêta de marcher, et se tourna pour la regarder.

        — Je vais me coucher. Tu me rejoins ?

        À sa surprise, il avait rougi.

        — Je… C'est ce que tu veux ?

        Il était assailli par ses vieux doutes, avait-elle compris. Qu'il en soit encore là, après ce qu'ils avaient fait, la mettait en colère.

        — Chuck ! avait-elle lancé.

        — Je… Je ne voulais pas présumer de ton désir, dit-il en cillant.

        — Présumer qu'après la nuit la plus incroyable de ma vie je voudrais recommencer ?

        Un lent sourire avait recourbé ses lèvres et il avait dit avec tendresse :

        — Oui, elle était incroyable, hein ?

        La nuit suivante, il l'avait enlevée dans ses bras et emportée au lit avant qu'elle puisse dire un mot.

        — Un jour, avait-il déclaré, on aura un vendredi soir comme il faut, sans se cacher.

        — Et qu'est-ce qui te fait penser que ce n'est pas un vendredi soir exactement comme il faut ? avait-elle demandé.

        Il avait ri, de son rire profond, et elle avait compris que son père ne les hantait plus. Et Jace était indubitablement un amant extraordinaire.

        Mais elle n'avait pas pu le convaincre de faire les livraisons du samedi avec elle, même s'il connaissait trois de ses quatre clients. Il avait conduit le SUV du magasin mais était resté près de la voiture en prétextant qu'il devait surveiller les alentours. C'était une bonne excuse, c'est vrai, mais elle avait le sentiment qu'il était ravi de l'avoir.

        — Pourquoi fais-tu autant de livraisons ? demanda-t-il quand elle revint de la dernière.

        — J'aime ça. Ça me permet de sortir et j'aime voir l'expression des gens, leur joie quand ils reçoivent des fleurs.

        — Sauf peut-être celles-ci, dit-il en désignant du pouce l'ultime livraison du jour, destinée à un enterrement.

        — Non, même celles-là. Cela montre aux gens que quelqu'un pense à eux dans un moment où ils en ont besoin. Ils ne sont peut-être pas dans les dispositions nécessaires pour témoigner leur reconnaissance, mais cela signifie tout de même beaucoup pour eux.

        Jace, qui avait la main sur le contact, la laissa retomber et se tourna vers Cassie. Il ne dit rien pendant un long moment, et elle fronça les sourcils. Finalement, alors qu'elle allait lui demander ce qui n'allait pas, il déclara avec tendresse :

        — Tu es formidable, Cassidy.

        Il utilisait si rarement son prénom entier qu'elle ne sut pas comment le prendre, sauf qu'il n'y avait pas à se tromper sur l'émerveillement et l'admiration dans sa voix.

        — C'est étrange, déclara-t-elle quand elle retrouva sa voix, mais je pensais justement la même chose de toi.

        Durant un instant, il soutint son regard. Elle vit la bataille qui se jouait dans ces yeux bleus si vifs.

        — Et ne t'avise pas de douter de moi.

        Il sourit parce qu'elle avait prononcé la même phrase dont elle se servait quand elle était enfant, certaine d'avoir raison.

        — Pourquoi le ferais-je alors que tu as toujours raison ? répliqua-t-il, lui faisant à son tour la même réponse qu'autrefois.

        Elle ne put s'en empêcher et avança la main pour la poser sur sa joue. Il ne s'était pas rasé – ils s'étaient levés tard après une incroyable troisième nuit – et elle découvrit avec surprise qu'elle aimait l'apparence et la sensation de cette joue non rasée. C'était tellement… masculin.

        — Attention, l'avertit-il, ou bien nous allons atterrir dans ton lit à l'heure du déjeuner.

        — C'est une promesse ? murmura-t-elle.

        Et elle le vit aspirer de l'air brusquement et déglutir.

        — Ce n'est peut-être pas convenable, après un enterrement.

        — Au contraire. Il faut célébrer la vie.

        Il la fixa à nouveau.

        — Formidable, dit-il, c'était un euphémisme.

        — La même chose pour toi, riposta-t-elle en souriant.

        Cutter lança un aboiement depuis le siège arrière, si visiblement heureux qu'ils éclatèrent de rire.

        Ils le firent avant le déjeuner.

           

           

        — Je pourrais m'habituer à ces dimanches matin, annonça Jace en bâillant et en s'étirant.

        — Moi aussi.

        Le ton de Cassie était trop appuyé pour le toast qu'elle beurrait, et en lui jetant un œil, il vit qu'elle le contemplait. Son regard glissa de son torse nu au vieux jogging qu'il portait. Malgré une nuit passée à explorer tous les aspects de l'incendie qui les consumait, elle avait l'air de vouloir le lui retirer séance tenante.

        Il sentit les muscles de son abdomen se contracter, tandis que d'autres parties de son corps s'éveillaient à cette possibilité.

        — Mange d'abord, dit-elle sans se donner la peine de nier ce qui allait se passer. Il faut que tu prennes des forces, ajouta-t-elle avec un sourire taquin.

        Il lui sourit largement, se sentant mieux que jamais.

        — Toi aussi. Je vais faire de mon mieux pour t'épuiser.

        — Je pense que tu y arriveras, répondit-elle, en recommençant à beurrer sa tartine. Dans cinquante ou soixante ans.

        Il se figea. Cinquante ou soixante ans. Une vie entière passée avec Cassie. Il eut la même sensation que lorsque son père faisait osciller un objet désirable devant ses yeux, puis le retirait brusquement avec un rire dur en lui disant qu'il ne le méritait pas. Progressivement, Jace avait appris qu'il valait mieux ne pas montrer ses désirs. Et à partir de là, il n'avait pas fallu beaucoup de temps pour qu'il ne s'autorise plus non plus à désirer quoi que ce soit.

        Mais cette fois, il ne pouvait pas s'en empêcher : il voulait Cassie. C'était une envie trop forte, trop puissante pour la nier, peu importe qu'il essaie de la réprimer.

        Et maintenant, avec une phrase toute simple, elle semblait s'offrir à lui pour toujours.

        
          Cahill, ne te fais pas plus idiot que tu n'es déjà.
        

        — Tu te fatiguerais de moi en un mois, dit-il d'un ton plat.

        Redressant la tête, elle le dévisagea.

        — Tu veux dire que mes capacités d'attention sont réduites ?

        — Je… Non. Bien sûr que non. Je veux juste… Ce que tu as dit, on aurait pu entendre…

        — Pour toujours ?

        La voix de Cassie s'était radoucie.

        — Oui. Et je sais que ce n'est pas ce que tu veux.

        Elle l'observa un instant.

        — Avec toi, tu veux dire.

        Il poussa un soupir réprimé. Il ne voulait pas se disputer avec elle. Comment étaient-ils passés de cette chaude intimité à ceci ? Parce que tu as oublié qui tu es et qui tu n'es pas.

        — Chuck ! lança Cassie d'un ton dur.

        Il cligna des yeux avant de secouer lentement la tête.

        — Ce n'est pas lui, c'est la vérité. Je n'ai rien à t'offrir, Cassie.

        — Et tu n'es rien ? C'est ça ?

        — À peu près, dit-il avec amertume.

        — Comment peux-tu le laisser encore t'habiter comme ça ?

        — Peut-être qu'il avait raison tout du long.

        — Fais attention à ce que tu dis, Cahill. Ce n'est qu'un couteau à beurre, mais il peut faire des dégâts.

        Il déglutit. Elle avait l'air assez en colère pour se servir de cette chose. Et sa voix avait pris l'inflexion sarcastique dont il se souvenait, celle qu'elle prenait quand elle assenait des arguments logiques imparables.

        — Pourquoi penses-tu que mon frère t'a choisi pour faire cette promesse ? demanda-t-elle.

        Il fronça brièvement les sourcils devant ce coq-à-l'âne.

        — Parce que j'étais son ami.

        — Il avait d'autres amis ici, en ville. Il aurait été plus facile d'en choisir un qui était là, non ? Mais il t'a choisi toi, qui vivais à des milliers de kilomètres.

        Jace se sentit un peu idiot de ne jamais s'être posé la question.

        — Et pourquoi ? lança-t-elle. Parce que même mon imbécile de frère savait que tu étais le seul qui la tiendrait, cette promesse.

        — N'importe qui aurait…

        — Comme n'importe qui aurait passé dix ans de sa vie à rembourser les dettes d'autrui ? Tu veux me faire avaler ça ?

        Il avait oublié combien elle pouvait être tranchante. Et il lui vint à l'esprit que ce n'était pas contre lui qu'elle se battait, mais pour lui. Et c'était assez nouveau pour qu'il ait du mal à trouver quelque chose à répondre.

        — J'ai entendu des femmes dire, poursuivit-elle d'une voix plus gentille, que si on veut savoir si on sera heureuse avec un homme, il faut observer comment il traite sa mère. Et sur ce plan-là, je pense que tu es au top.

        — Cassie…, commença-t-il.

        — Maintenant, si tu as fini avec cet accès d'imbécillité qui te pousse à laisser ce… type te dire qui tu es, finissons ce petit déjeuner.

        Imbécillité. En effet, c'était ça. Parfois, il était un imbécile.

        Surtout avec elle.

           

           

        Ils mangèrent en silence. L'ambiance était devenue aussi grise que ce jour de novembre. Quand il eut fini de petit-déjeuner, Cassie le regarda emporter son assiette, ses couverts et sa tasse dans l'évier, les rincer et les mettre dans le lave-vaisselle. Puis il revint prendre les siens, sauf la tasse, qu'elle n'avait pas finie. Pendant qu'elle buvait le reste de son café, il alla chercher la poêle, le saladier et le fouet, et fit de même avec eux. C'était manifestement quelque chose qu'il faisait sans y penser.

        Enfin, il prit le couteau à beurre et le contempla un long moment. Il y eut un bruit sonore quand elle reposa sa tasse sur le comptoir.

        — Je ne m'excuserai pas, dit-elle d'un ton assez vif.

        — Je ne te le demande pas.

        — Parfois, j'aimerais qu'il soit là pour que je puisse le lui planter dans le corps, ajouta-t-elle.

        — Moi non, dit-il en réprimant un frisson. Je ne veux pas qu'il t'approche.

        — J'aimerais que tu aies le même instinct protecteur à ton égard. Peut-être que tu cesserais de l'emporter avec toi partout.

        Il posa les mains sur le rebord de l'évier et regarda par la fenêtre.

        — J'essaie. Mais parfois, il revient se faufiler.

        — Bien sûr que oui. Même s'il n'a jamais été ton papa, c'était ton père.

        Elle savait qu'il comprenait ce qu'elle disait car, longtemps auparavant, quand elle se plaignait des interdictions de son père, il lui avait dit qu'elle avait de la chance d'avoir à la fois un père et un papa.

        — Ma mère s'est mise à l'appeler le donneur de sperme.

        Cassie se mit à rire.

        — Vraiment ? Tant mieux pour elle.

        — Elle t'a toujours aimée.

        — Moi aussi.

        Elle était sincère, même si parfois elle aurait bien voulu que cette femme défende davantage son fils.

        — Elle disait qu'elle espérait que tu rencontrerais un homme bien, un homme digne de toi.

        
          Savait-elle que ce serait toi ?
        

        Cassie ravala ces mots, même si elle avait envie de les prononcer. Mais l'immobilité de Jace quand elle avait plaisanté sur les cinquante ou soixante ans ensemble l'incita à tenir sa langue. Pour une fois.

        — Et je me disais que celui-là aurait beaucoup de chance, dit doucement Jace, sans la regarder. Il aurait une vie formidable. Et il ne s'ennuierait jamais.

        Il pensait cela d'elle, même à l'époque ? Elle sentit sa poitrine se contracter sous l'effet des mots qu'elle retenait. Elle s'efforça de réfléchir à quelque chose qui ne briserait pas cette douceur inattendue.

        Au-dehors, une éclaircie soudaine laissa passer un rayon de soleil qui éclaira Jace comme un projecteur. Elle le détailla, depuis la netteté de son profil jusqu'à la tension de sa mâchoire. Ses doigts étaient crispés sur l'évier, ses jointures blanchies par la pression.

        Elle n'arrivait même pas à imaginer ce qu'il avait gardé de son enfance, à quoi cela ressemblait. Elle-même avait eu la chance d'avoir des parents merveilleux pendant très longtemps. Elle le vit prendre une grande inspiration. Et comme s'il s'agissait d'un effort conscient, il se détendit.

        — Le ciel s'éclaircit, dit-il en regardant toujours par la fenêtre.

        — On va peut-être avoir un de ces Thanksgiving clairs et ensoleillés, répondit-elle en portant sa tasse au lave-vaisselle. Comme l'année où tu l'as passé avec nous.

        Il la regarda, un sourire au coin des lèvres. Il avait donc encore des bons souvenirs de ce jour-là.

        — C'était le meilleur Thanksgiving de toute ma vie.

        Ils avaient passé la plus grande partie de la journée dehors, savourant ce rare soleil de novembre. Elle se rappelait très bien comment Jace, sans qu'on le lui ait demandé, avait mis la table dehors. Cory s'était moqué de lui parce qu'il était tellement serviable. Jace s'était retourné et lui avait dit :

        « Si tu n'apprécies pas ce que tu as, tu es idiot. »

        Elle n'avait pas fait exprès de les écouter, mais elle était sur le seuil de la maison, prête à rentrer. Elle était tombée encore plus amoureuse de lui ce jour-là. Et elle avait passé le reste de la journée dans une sorte de brouillard juvénile, à fantasmer qu'un jour il la regarderait et tomberait aussi amoureux d'elle qu'elle l'était de lui.

        Et moins de deux ans après, il était parti.

        Elle détourna vivement les yeux, de crainte qu'il ne saisisse son expression, et s'affaira à mettre en route le lave-vaisselle. Quand elle se risqua à le regarder de nouveau, il fixait toujours la fenêtre, mais son expression avait changé. Il fronçait les sourcils, avec cet air qui disait qu'il réfléchissait à quelque chose.

        Quand il se tourna vers elle, elle comprit qu'il avait fait des rapprochements audacieux.

        — Il y avait autre chose dans la poche de ton blouson en dehors du levier, non ?

        — Juste un petit morceau de conifère, dit-elle, étonnée.

        — Qu'est-ce que tu en as fait ?

        — Je l'ai jeté avec les trucs à brûler.

        Jace se retourna brusquement et prit le couloir. Sa curiosité piquée, elle le suivit. Il trouva la poubelle en question, fourra la main dedans et ramena un petit morceau de verdure.

        — Du séquoia, murmura-t-il sur un ton de surprise qui lui parut bizarre, étant donné qu'il y avait beaucoup de ces arbres dans les environs.

        — Jace ? questionna-t-elle.

        Il se tourna alors vers elle.

        — Ce Thanksgiving-là, tu te rappelles que Cory et moi nous sommes allés chercher des branches de sapin pour que ta mère puisse faire une couronne ?

        — Bien sûr. Elle était ravie. D'autant plus que tu as laissé Cory dire que c'était son idée, alors que c'était la tienne.

        Il parut un peu surpris. Elle leva les yeux au ciel.

        — Oh, allez ! Comme si c'était son genre.

        — Oh…

        Il lui adressa un sourire penaud, dont elle trouva que c'était l'expression la plus douce qu'elle ait jamais vue. Mais cela l'aurait terriblement embarrassé qu'elle le dise, si bien qu'elle se contenta de lancer :

        — Et alors ?

        Il reprit instantanément sa vivacité.

        — Ce jour-là, nous sommes allés jusqu'à la vieille cabane.

        Par « vieille cabane », il entendait une baraque depuis longtemps abandonnée, qui avait été démolie par les parents pour éviter le danger aux enfants.

        — Et ? le pressa-t-elle.

        — Il y a quelques séquoias par là. Surtout autour du vieux puits.

        Elle regarda le petit morceau de branche et, cette fois, ne dit rien.

        — Cory est allé fureter autour du puits. Le réservoir était toujours là, mais tout rouillé à l'arrière, contre le mur.

        Il tendit la main et prit le levier sur le comptoir. Il le considéra un moment, puis la regarda elle. Elle attendait silencieusement. Finalement, il poussa un soupir et poursuivit :

        — Il a dit que ce serait une super cachette, au cas où on en aurait besoin.

        Cassie recula un peu.

        — Tu penses…, commença-t-elle.

        — Je ne sais pas ce que je pense. Je me contente d'énoncer des… possibilités.

        Il secoua la tête.

        — C'est dingue. Et probablement pas…

        — Explique-moi, demanda-t-elle, comprenant qu'il avait sans doute eu un de ses éclairs de compréhension. Remets le puzzle en ordre pour moi.

        Il inspira fortement.

        — Cory vient ici il y a quatre mois, mais passe la plupart de son temps dehors. Il y a quatre mois, un gang a été dépouillé. Cory repart. Le chef du gang et son frère sont en prison, mais le frère en sort. Tout de suite après, tu t'aperçois qu'on t'épie. Sauf que ce n'est pas après toi qu'on en a, mais qu'on t'observe. Puis l'espion prend le risque d'entrer chez toi pour fouiller la chambre de Cory. Et enfin, tu découvres ça – il éleva le levier – dans la poche d'un blouson que tu cherchais.

        Elle comprit comment il en était arrivé là, comme une longue file de dominos qu'on fait tomber. Mais c'était tellement invraisemblable qu'elle avait du mal à y croire.

        — Mais comment aurait-il pu savoir que je comprendrais l'indice que représentait le levier ?

        — Il ne pouvait pas. Mais il s'est sûrement dit que, moi, je comprendrais.

        Elle le dévisagea et se demanda s'il saisissait pleinement ce qu'il venait de dire, à savoir que même son vaurien de frère savait qu'il était solide comme le roc, et que si jamais elle avait des ennuis Jace viendrait faire le lien.

        Il faudrait bien qu'elle accepte que ce fût son frère qui l'avait plongée dans ces terribles problèmes.
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        — Quand je retrouverai Cory, je vais l'étriper, déclara Cassie avec férocité.

        — Compte sur moi pour t'aider, répondit Jace en regardant le levier. Il n'avait pas le droit de t'entraîner dans cette… galère.

        Cela le mettait en colère de penser à l'insouciance avec laquelle Cory avait fait cela.

        — Si j'ai raison, bien sûr…, se corrigea-t-il rapidement. Je peux me tromper. Tu sais que des fois j'ai tendance à sauter du coq à l'âne.

        — Les coqs-à-l'âne sont parfois la seule réponse, dit-elle comme si c'était évident. De toute façon, il n'y a qu'une façon de le découvrir.

        — Oui. Je vais aller jeter un coup d'œil.

        — Toi ? Tu veux dire nous.

        Jace secoua la tête.

        — Tu devrais rester ici, avec Cutter.

        — Pendant que tu fais une petite randonnée tout seul ? Pas question.

        — Ce n'est qu'au bout de la rue.

        — Et il est entré dans cette maison il y a quatre jours.

        — Mais nous n'avons vu aucune trace de lui depuis, rétorqua Jace.

        — Alors il n'y a pas de danger à ce que nous y allions tous les deux.

        Il ouvrit la bouche, puis la referma. On pouvait se fier à Cassie pour retourner les arguments dans son sens.

        — Je ne veux pas qu'on te fasse du mal, dit-il enfin.

        — Tu ne t'es jamais dit que moi non plus je ne voulais pas qu'on te fasse du mal par ma faute ?

        Surpris, il songea qu'effectivement il n'y avait jamais pensé, pas comme ça. Et maintenant qu'elle le disait, il ne pouvait nier que cette touche de possessivité était agréable. Drôlement agréable.

        — Allons-y. Je parie que cette fameuse preuve nous attend au vieux réservoir, dit-elle en montrant le nord.

        Sa confiance en lui faillit le mettre à genoux. Quelque chose dut transparaître sur son visage car, soudain, elle fut dans ses bras et le serra contre elle. Il la serra aussi, convaincu que si elle le tenait ainsi il pourrait aller jusqu'au bout du monde. Il pourrait accepter de s'engourdir dans n'importe quel emploi pourvu qu'il vive auprès d'elle. C'était un sentiment bien plus vaste que ce qu'ils avaient découvert ensemble au lit, et cette révélation le secoua un peu.

        Il redressa la tête et vit son visage souriant et ses yeux mouchetés d'or. Il poussa un long soupir. Quelque chose changea dans le regard de Cassie. La chaleur et l'affection avec lesquelles elle avait dit « Je te veux depuis la première fois que je t'ai vu » transparurent dans son expression.

        — Tu penses que nous avons le temps ? demanda-t-elle.

        Il n'y avait pas à se tromper sur ce qu'elle suggérait.

        — Je crois, mais tu te sentirais un peu flouée.

        — J'en doute.

        Elle ronronnait presque et Jace se retint de ne pas la prendre séance tenante.

        — Bon sang, Cassie, tu fais sauter le compteur à tous les coups.

        Elle lui répondit par un sourire à mille volts qui le réchauffa jusqu'au fond du cœur.

        — Allons-y alors ! Nous n'avons que deux rues à traverser pour prouver que tu as raison ! s'exclama-t-elle.

        Sa confiance en lui le stimulait mais, en son for intérieur, une voix continuait de lui dire qu'il n'avait aucune discipline mentale et qu'il était incapable de raisonnements normaux et intelligents.

        Cassie contourna le comptoir et s'appuya contre lui.

        — Chuck, murmura-t-elle.

        Il la regarda. Son expression l'encourageait et le mettait en garde à la fois. S'il ne trouvait pas aussi étrange qu'elle devine ainsi ses pensées, il en aurait ri.

        — Je suis sûre que tu as raison, lui dit-elle.

        — J'espère que tu ne te trompes pas.

        — Non. Et je sais que tu ne laisseras jamais rien m'arriver.

        — C'est vrai, reconnut-il avec sincérité.

        Elle voulait faire arrêter ce type, mais sa priorité à lui était de la protéger. Plus que jamais. Il l'avait promis à Cory, mais c'était beaucoup plus important aujourd'hui. Et l'idée lui vint que ce n'était pas seulement sa vie à elle qui dépendait de sa vigilance, mais aussi la sienne.

           

           

        Cassie n'avait pas fait de promenade depuis longtemps. Autrefois elle aimait cela mais, depuis la mort de ses parents, elle n'avait plus le temps de s'adonner à ce genre de plaisirs simples. L'heure n'était cependant pas à l'insouciance et, dès qu'ils eurent quitté la maison, Cutter prit des allures de chien de garde. Entre lui et Jace, elle songea qu'elle n'avait rien à craindre.

        Jace restait silencieux, comme perturbé par une idée. Elle soupçonnait qu'il s'inquiétait autant de ne rien trouver que de trouver quelque chose. Comment pouvait-il avoir si peu confiance en lui ? Son père aurait mérité de… Quoi, au juste ? Elle ignorait ce qui aurait convenu à un homme pareil. Elle attendit qu'une voiture les dépasse puis lança avec insouciance :

        — Je me demande ce que ressentait le père d'Edison.

        Sortant de ses pensées, Jace la regarda.

        — Quoi ?

        — Je me demandais seulement ce qu'éprouvait le père de Thomas Edison quand son fils – dont on lui avait dit qu'il était trop stupide pour apprendre quoi que ce soit – est devenu un inventeur prolifique.

        — Il a volé ses inventions les plus importantes à Tesla, dit Jace.

        — Je sais.

        Elle le regarda en souriant parce qu'il avait dit exactement ce à quoi elle s'attendait.

        — Mais il l'a fait intelligemment.

        — Et impitoyablement.

        À son grand ravissement, il riait.

        Ils étaient parvenus à l'orée de la forêt. Cutter, qui humait l'air, leur jeta un regard et obliqua brusquement pour venir se frotter à Jace. Celui-ci dut faire un pas de côté pour garder son équilibre, ce qui le rapprocha de Cassie. Comme s'il avait atteint son but, le chien retourna à sa tâche.

        — Mais oui, le chien ! s'exclama Jace en riant à nouveau.

        Il passa un bras autour des épaules de Cassie, et elle prit note mentalement de donner à l'animal ses carottes bien-aimées quand ils rentreraient.

        Elle glissa un bras autour de la taille de Jace, souhaitant pouvoir figer ce moment dans le temps. Marcher dans un bois tranquille, Jace non pas à côté d'elle mais avecelle dans tous les sens du terme. Quand ils atteindraient la vieille cabane, tout changerait, elle le savait. Et pour autant qu'elle souhaite connaître la vérité sur Cory, elle voulait aussi prolonger ce moment de bonheur tranquille.

        Elle tenta d'anticiper la suite des événements. Ils allaient trouver quelque chose dans le puits. Ou non. S'ils ne trouvaient rien, les choses continueraient comme elles étaient pendant quelque temps. Une perspective très tentante mais qui entrait en conflit avec son désir d'éclaircir le mystère. Cependant Jace resterait. Et c'était ce qu'elle souhaitait le plus au monde.

        S'ils trouvaient quelque chose, cela dépendrait de sa nature. Si c'était la preuve que Cory avait fait une grosse bêtise – et elle devait admettre désormais qu'il en était tout à fait capable – alors il faudrait décider de la suite. Elle frissonna un peu. L'inspecteur Dunbar avait dit que Foxworth coopérait avec la police. Cela signifiait-il que, s'ils découvraient l'argent volé, ils dénonceraient Cory ?

        Elle repoussa ces pensées. Sa mère lui avait toujours conseillé de ne pas anticiper les problèmes. Il était inutile de gaspiller de l'énergie à s'inquiéter de choses qui n'étaient pas encore arrivées. Son père avait une perspective un peu différente, plus conditionnelle :

        « Se préparer au pire et espérer le mieux, disait-il. Et profiter du présent. »

        L'image de ses parents lui traversa l'esprit avec une netteté éblouissante. Ils lui manquaient tellement parfois, qu'elle éprouvait un vide douloureux au fond d'elle-même. Et la seule personne qui remplissait ce vide douloureux était Jace. Jace qui s'en irait dès l'affaire résolue. Subitement, elle eut envie de faire demi-tour en courant.

        — Cassie ?

        Elle se rendit compte qu'elle avait cessé d'avancer et que Jace la regardait d'un air perplexe.

        — Je… m'inquiète juste de ce que nous allons trouver.

        — Moi aussi.

        Elle rit sans joie.

        — Toi, tu t'inquiètes de ne rien trouver. Moi, je m'inquiète de trouver quelque chose.

        — Mais tu ne veux pas en finir avec toute cette affaire ?

        — Non, si cela signifie que tu t'en iras. Et je ne veux pas que mon frère ait des ennuis.

        — Nous réglerons cela en temps voulu.

        Nous. Il l'avait dit avec tant de naturel qu'elle dut refréner son enthousiasme. Quoi qu'il se passe, quoi qu'ils trouvent et qu'ils aient à faire, Jace resterait jusqu'à la fin.

        Mais ensuite, il s'en irait. Ne l'avait-il pas dit ? Il pensait qu'il n'avait rien à lui offrir. Ce qu'il lui avait donné était plus que suffisant, selon elle, mais il faudrait davantage que quelques jours pour l'en convaincre.

        — Je suis fatiguée de régler des choses, dit-elle avec lassitude. Parfois, j'ai envie de tout laisser tomber et de prendre la fuite.

        — Je comprends bien, répondit Jace avec douceur.

        Elle soupira.

        — Tu as beaucoup plus de bon sens que moi.

        — Non. Ce n'est pas vrai.

        — Mais…

        — Tu crois vraiment qu'avoir eu un père comme le mien est pire qu'avoir eu des parents comme les tiens et les avoir perdus ?

        — Oui. Parce qu'au moins je les ai eus pendant vingt-deux ans. Tout ce que tu as eu, c'est un père dénaturé qui ne pouvait – ou ne voulait – pas voir les inestimables qualités de son fils.

        Il resserra son bras autour d'elle, comme s'il ne trouvait rien à dire mais voulait lui faire savoir qu'il avait entendu – et aimé ? – ses paroles.

        — Tu sais ce que j'aimerais vraiment ?

        Il s'arrêta pour la regarder. Un éclair traversa l'azur de ses yeux, et elle ne put s'empêcher de sourire.

        — En dehors de ça, précisa-t-elle.

        Le sourire qu'il lui rendit lui redonna des ailes.

        — J'aimerais qu'on puisse laisser tout ça derrière nous. Repartir à zéro.

        Ils étaient arrivés à l'orée de la clairière où se trouvait autrefois la cabane.

        — Tu laisserais le magasin ? demanda-t-il simplement.

        — J'aime le magasin parce qu'il était à mes parents. Mais je le ressens parfois comme un fardeau.

        — Ce n'est pas ce qu'ils auraient voulu pour toi.

        Elle le dévisagea. Malgré ses débats intérieurs, elle ne s'était jamais formulé les choses ainsi. Elle avait toujours supposé que ses parents voudraient que le magasin reste dans la famille et qu'elle refuse les offres de rachat.

        — Ce qui comptait pour eux, c'est que tu sois heureuse, insista Jace.

        — Tu as raison, murmura-t-elle.

        — Et tu essaies de faire seule ce qu'ils ont fait à deux. Grâce à Cory, ajouta-t-il avec un rictus amer.

        Elle revint brusquement au présent et à la raison de leur présence en ces lieux. Elle voulait en finir avec cette histoire. Elle voulait savoir où elle en était avec son frère et, plus important encore, avec Jace.

        — Allons-y.

        Jace sursauta un peu.

        — Je ne voulais pas…

        — Je sais.

        Elle inspira profondément pour se calmer.

        — Je tergiverse, Jace. J'ai peur de mettre un terme à cet imbroglio parce que je ne veux pas que tu partes. Maintenant moins que jamais. Mais il n'y aura pas de mot de la fin si nous ne nous en occupons pas. Et je n'aime pas ça.

        — Tu n'as jamais aimé ça, approuva-t-il tranquillement.

        Non, en effet. Elle se remit en marche vers le petit édifice abritant le puits. Jace ne dit rien de plus, mais elle aurait presque pu entendre ses pensées.

        Quand ils furent arrivés, elle ouvrit la porte. Cutter émit un bruit à mi-chemin entre le gémissement et le grondement. Elle se demanda s'il avait flairé des rongeurs.

        Le vieux réservoir était là, quelque peu affaissé. En se penchant, elle vit l'orifice rouillé que Jace lui avait décrit. Elle voulut tendre le bras, mais une main sur son épaule l'en empêcha.

        — Laisse-moi faire. C'est rouillé. Si tu te coupes, ça pourrait s'infecter.

        — Alors il vaut mieux que ce soit toi qui te coupes ? lança-t-elle d'un ton moqueur.

        — Oui, dit-il avec fermeté. Et puis j'ai le bras plus long.

        Elle ne pouvait nier cela, aussi recula-t-elle pour le laisser passer.

        — Il y a quelque chose ? demanda-t-elle après qu'il eut tâtonné un moment.

        — Je préfère ne pas me demander dans quoi je mets la main, marmonna-t-il, mais oui, il y a quelque chose… Attends… Ah…

        Il ressortit sa main, tenant un paquet d'environ quinze centimètres sur vingt-cinq, enveloppé dans une bâche en plastique et dégoulinant d'eau. Sa propre manche était mouillée jusqu'au coude.

        Durant un long moment, Cassie contempla l'objet. Une part d'elle se réjouissait que Jace ait eu raison en dépit de ses doutes, mais l'autre tremblait de peur à l'idée que son frère ait commis un acte vraiment, vraiment stupide.

        Reculant hors de l'édifice, Jace posa le paquet par terre. La bâche était scellée par plusieurs épaisseurs de ruban adhésif. Cassie se rappela brusquement quelque chose.

        — Cory m'a demandé du ruban adhésif, dit-elle à voix basse. Je lui ai dit que je n'en avais qu'au magasin, et il est venu le chercher. C'est la seule fois où il y a mis les pieds.

        Jace lui passa un bras autour des épaules.

        — C'est à peu près de la bonne taille, dit-il en étudiant la chose.

        L'argent volé au gang de Seattle. Était-ce cela, de l'argent liquide ? Jace avait raison, les dimensions correspondaient. Et toutes ses supputations et ses inquiétudes revinrent en force. Que feraient-ils maintenant, que ferait Rafe – que ferait l'inspecteur Dunbar ?

        — Cassie…

        Un féroce grognement de Cutter lui coupa la parole. Les oreilles du chien étaient pointées vers la gauche. L'animal tourna sur lui-même et bondit pour se placer entre eux et ce qu'il avait senti ou entendu.

        Il n'avait pas oublié son rôle. Et Cassie sut instinctivement que, s'il le fallait, le chien mourrait pour les protéger. Puis elle regarda Jace et eut le même sentiment en voyant son expression. Elle frissonna. C'était une pensée insupportable. Parce que son monde s'écroulerait si Jace mourait.

        Cutter avait l'air prêt à sauter à la gorge de quelqu'un. Ses grognements se changèrent en grondements effrayants. N'importe qui aurait reculé.

        Sauf l'homme qui sortit des bois à deux mètres à peine d'eux. L'homme qu'elle avait si souvent vu.

        Et qui tenait un pistolet.
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        Tout se passa si vite que Jace n'eut pas le temps de réfléchir. L'homme leva son arme. Jace poussa Cassie derrière le puits. Cutter lui jeta un bref regard, puis s'élança en poussant de terribles aboiements. Il avait déjà vu ce comportement de la part de l'animal. Cette nuit-là, dans la ruelle derrière le magasin.

        
          Il te donne une chance.
        

        Jace se jeta sur l'homme. Une détonation retentit au même moment. Il pria pour que Cutter ne soit pas blessé. Ni Cassie. Quelque chose de dur s'abattit sur son front et il comprit que l'homme avait riposté avec la crosse de son arme. Il réagit en attrapant le canon et en le tirant d'un coup sec. Au même instant, il frappa l'homme à la gorge du coude gauche et eut la satisfaction de l'entendre gargouiller puis haleter. Le truand desserra les doigts sur son arme, et Jace la jeta au loin.

        Mais ce mouvement l'avait rendu vulnérable, et l'autre en profita pour lui assener un coup à la mâchoire. Brusquement, ils étaient en train de se battre, se rendit compte Jace. Il se laissa tomber au sol pour lui échapper, puis se mit à genoux et se redressa d'un mouvement fluide. Son adversaire fit de même, mais avec moins de fluidité. Il vit le basculement de sa posture au moment où l'autre se jetait sur lui.

        
          Détends-toi.
        

        Les paroles de M. Bradley résonnèrent dans son esprit. Une fraction de seconde lui suffit pour changer d'état d'esprit et il se sentit prêt sans effort conscient.

        Quand l'homme se jeta en avant, Jace l'agrippa et le fit passer par-dessus son épaule. L'autre atterrit sur le dos avec un grognement sourd. À son expression, Jace vit qu'il avait le souffle coupé.

        Puis Cutter fut là. Ses crocs impressionnants et ses féroces grondements firent pencher la balance. Le gangster renonça en poussant un gémissement. Jace se rendit compte alors d'un autre facteur. À quelques mètres de là, Cassie braquait l'arme sur l'homme. Soulagé de savoir que le coup de feu n'avait touché personne, Jace se frotta la mâchoire.

        — Ça va ? demanda Cassie.

        Son souci sincère réchauffa le cœur de Jace.

        — Très bien.

        C'était tout relatif. Cela aurait pu être pire. Bien pire.

        — Et maintenant ? questionna-t-elle en se rapprochant de lui.

        Jace considéra l'homme toujours allongé.

        — Tu pourrais lui tirer dessus. Personne ne te le reprocherait.

        Toujours haletant, le truand leva les mains en l'air en secouant la tête. Cassie jeta un regard interloqué à Jace et il lui fit un clin d'œil. Elle saisit immédiatement et reposa les yeux sur l'homme.

        — J'imagine que oui.

        Les yeux de celui-ci s'agrandirent de terreur.

        — Non, réussit-il à articuler. Non, s'il vous plaît.

        — Ils ne le feront pas. Mais moi peut-être, dit une voix entre les arbres.

        Ils tournèrent tous la tête en direction de Rafe, qui pénétrait dans la clairière au même endroit que Schiff.

        — Vous étiez là ! s'exclama Cassie.

        — J'étais dans les parages.

        Jace songea que pour Rafe « dans les parages » pouvait signifier beaucoup de choses. Puis il remarqua un fusil équipé d'un viseur pendant à son épaule. Ce n'était pas un simple fusil de chasse. Il regarda l'homme à terre, puis de nouveau Rafe, qui étudiait leur adversaire avec intensité.

        — Je me suis dit que Cutter et toi alliez y arriver, mais une petite assurance ne nuit jamais.

        Ce vote de confiance, de la part de cet homme-là, signifiait davantage pour Jace qu'il ne pouvait le dire. Il se contenta de hocher la tête, et Rafe parut comprendre.

        — C'était sans bavure, ajouta-t-il sur le ton de la conversation.

        Ce faisant, il sortit de solides liens en plastique du sac qu'il portait à l'épaule gauche. Il ligota avec dextérité les chevilles de l'homme, le fit rouler sur le ventre et lui attacha les poignets dans le dos.

        — Aïe, protesta ce dernier.

        — Tais-toi ou je les attache ensemble, lança Rafe.

        L'idée d'avoir les bras et les jambes ligotés ensemble ne parut pas plaire au truand, qui se tut.

        Jace se frotta la mâchoire en marmonnant.

        — Vous aurez peut-être une cellule près de celle de votre frère, comme ça vous pourrez bavarder.

        Les yeux de l'homme s'agrandirent et Jace comprit qu'il était stupéfait qu'ils sachent qui il était.

        Rafe se tourna vers Cassie, qui tenait toujours le pistolet de Schiff d'un air contraint.

        — Vous voulez que je prenne ça ? demanda-t-il avec une gentillesse que Jace ne lui connaissait pas.

        — Oui, s'il vous plaît, dit-elle avec reconnaissance. Je suis heureuse de ne pas avoir eu à l'utiliser, parce que je ne m'y connais pas du tout en armes de poing.

        — Avec celui-là, il suffit de viser et de tirer, répondit Rafe en le prenant.

        Il éjecta les munitions qu'il contenait puis le laissa tomber dans un sac en plastique sorti de sa poche. Foxworth, apparemment, était paré à toute éventualité.

        — Ce sera intéressant de voir si ces balles ont été tirées ailleurs, commenta Rafe. Je parie qu'on trouvera ça dans les registres de police.

        Cassie regardait Schiff. Elle se mit à rire d'un air tendu.

        — À en juger par l'air qu'il vient de prendre, je dirais que vous avez raison.

        — Cutter, garde-le, ordonna Rafe.

        Le chien lui jeta un regard féroce.

        Cassie se remit à rire, cette fois de manière plus détendue.

        — Était-ce l'équivalent canin de « sans blague » ?

        Rafe lui adressa un grand sourire. En un éclair, il eut l'air d'un autre homme.

        — Je crois, acquiesça-t-il.

        — Tu sais, déclara lentement Jace, convaincu que cela leur paraîtrait insensé, il y a eu un moment où il m'a regardé exactement de la même manière que l'autre fois au magasin. C'était comme s'il essayait de me dire qu'il allait refaire la même chose.

        — C'était bien le cas, dit Rafe. Et le meilleur, c'est qu'il savait que tu comprendrais.

        Ces mots firent autant de bien à Jace que la précédente déclaration de confiance de Rafe.

        — Et maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? demanda Cassie. On ouvre ce truc ?

        Elle désignait le paquet sur le sol.

        — Ou il faut le rendre à… quelqu'un ?

        — Je pense qu'on peut au moins regarder ce que c'est.

        Rafe tira un couteau de poche de sa ceinture et le déplia. Puis, à la surprise de Jace, il le lui tendit.

        — C'est toi qui as balancé ce type comme un sac de patates. À toi l'honneur.

        Prenant le couteau, Jace s'agenouilla à côté du paquet. Il coupa soigneusement le ruban adhésif et déplia la bâche. Il y avait encore du plastique transparent enroulé autour, mais le contenu était clairement visible.

        Jace poussa un lent sifflement. Il n'avait jamais vu autant d'argent de sa vie. Dans un coin du paquet, quelque chose attira son attention. C'était un morceau de papier blanc. Portant le nom de Cassie, écrit de la main de Cory.

        Elle l'avait vu aussi, car il l'entendit reprendre son souffle. Instinctivement, il s'apprêta à trancher le plastique, mais s'arrêta pour regarder Rafe.

        — Prends juste le mot, n'ouvre pas tout. Jusqu'à ce que nous décidions quoi faire.

        Jace hocha la tête et effectua deux découpes nettes. Puis il fit glisser la feuille de papier pliée, dont il voyait à présent que c'était l'envers d'un formulaire imprimé. Il se releva et la tendit à Cassie. Elle secoua la tête avec une certaine véhémence. Elle était finalement confrontée à la preuve que son frère avait trempé dans quelque chose de louche. Pas étonnant qu'elle soit bouleversée.

        Il s'approcha d'elle et la prit dans ses bras.

        — Je suis désolé, murmura-t-il.

        — Mais pas surpris, dit-elle avec un soupir.

        — Non. Pas vraiment.

        — Lis toi, lui demanda-t-elle.

        — Tu es sûre que tu ne veux pas…

        — Oui. Tout à fait sûre.

        Ôtant un bras de ses épaules, il déplia la feuille de papier du pouce.

        C'était un bilan comptable annuel du magasin de fleurs, daté de presque un an. Les chiffres n'étaient pas bons. Mais il le remarqua à peine, distrait par les pattes de mouche dans le coin inférieur gauche.

        
          
            Cet endroit t'épuise, Cass. Je suis désolé de ne pas pouvoir rester t'aider, mais ceci devrait suffire à tes besoins pour longtemps si tu fais attention. Pars. Je t'aime.
          

          
            Cory
          

        

        Jace poussa un long soupir et regarda Cassie.

        — C'est lui, n'est-ce pas ?

        Il se contenta de hocher la tête. Il ne savait que dire et n'avait aucune idée de ce qu'elle pouvait ressentir. Mais il savait qu'elle avait mal et il la serra contre lui, en maudissant silencieusement l'homme qui était autrefois son meilleur ami.

        Cassie émit un son étranglé.

        — Je ne sais pas s'il faut rire ou pleurer. C'est tellement… tordu.

        — Si c'est comme ça qu'il comptait prendre soin de toi, en effet, c'est tordu, marmonna-t-il.

        — Comment a-t-il pu croire que je prendrais l'argent ? lança-t-elle avec une colère salutaire.

        — Comme il a eu l'idée de le voler, j'imagine, dit Jace.

        Elle regarda Rafe, qui examinait les liasses. Maintenant qu'elle voyait qu'il s'agissait de billets de cent dollars, le paquet lui paraissait encore plus gros.

        — Je dirais qu'il y a un quart de million, déclara Rafe.

        Le chiffre la stupéfia.

        — Mais qu'est-ce qu'on va en faire ? Le rendre ?

        Rafe lui jeta un regard.

        — À un gang de criminels ?

        Elle avait presque oublié cet aspect des choses. Elle soupira.

        — Tu devrais le prendre, dit-elle impulsivement à Jace. Pour payer le reste des dettes de ton père.

        — Tu plaisantes ? s'insurgea-t-il. C'est exactement le genre de chose qu'il ferait.

        Cassie soupira.

        — Désolée. Je l'ai compris dès que je l'ai dit.

        Il ne prendrait jamais la même voie que Cory, peu importe la tentation, peu importent les difficultés. Jace était exactement tel qu'elle l'avait toujours connu.

        Avec plus de calme, il déclara :

        — Ma mère me tomberait dessus si je prenais de l'argent sale. Et puis nos dettes sont définitivement soldées. C'est ce qu'elle m'a dit au téléphone.

        Cassie le fixa avec une bonne dose d'émerveillement. Mais elle devrait attendre pour le lui dire – pour l'instant ils avaient d'autres chats à fouetter.

        — Et les gens à qui il a été volé ? demanda-t-elle à Rafe. Il y a moyen de les retrouver, de le leur redonner ?

        — D'après ce qu'a dit Brett, la plus grande partie de cet argent vient du trafic de drogue, répondit Rafe. Je ne suis pas sûr qu'on puisse le qualifier de volé.

        — On peut faire confiance à Cory pour ça, remarqua Jace en secouant la tête.

        Rafe s'adressa à Cassie :

        — Et il est probable qu'il n'y ait pas de victimes spécifiques. À moins qu'on n'en retrouve quelques-unes. Brett a parlé d'un racket de protection.

        — Alors l'argent devrait aller à ces victimes, dit vivement Cassie, approuvée par Jace.

        Rafe leva la main.

        — Mais c'est aussi une preuve.

        Cassie frissonna.

        — Contre mon frère.

        — Même si nous savions où il se trouve, j'ignore si voler ce qui a déjà été volé ou extorqué peut être taxé de vol. Mais l'argent peut constituer une preuve contre ceux à qui il l'a volé.

        — Le gang ?

        Cassie s'agita à cette idée. Mettre ces gens en prison lui paraissait une bonne idée.

        — Laissez-moi passer un coup de fil, reprit Rafe. Nous avons un expert judiciaire.

        Il prit son téléphone et pressa deux touches. Un instant plus tard, il dit :

        — Katie ? C'est Rafe.

        Une pause.

        — Parfait. Et merci, mais tout ira bien pour Cutter et moi. Gavin est là ?

        Cette fois, la pause dura une seconde.

        — Désolé, je te dérange ?

        Cassie repensa immédiatement au jour où Rafe avait posé la même question à Jace… Une vague de chaleur l'envahit, suivie d'un léger frisson quand elle se rappela qu'elle allait devoir réfléchir à ce qui allait se passer – ou ne pas se passer – entre Jace et elle.

        Elle s'efforça de se concentrer sur le bref récit de Rafe au téléphone. Celui-ci écouta ensuite longuement son interlocuteur avant de dire :

        — Oui, Brett a des contacts. Il les connaît.

        Une autre pause.

        — OK.

        Il remua comme s'il allait raccrocher, mais ajouta :

        — Désolé pour le dérangement, de Marco. La même chose pour toi.

        Il raccrocha en souriant – un sourire pensif que Cassie lui avait déjà vu. Mais elle ne tarda pas à réagir à ce qu'elle venait d'entendre.

        — De Marco ? Gavin ? Le Gavin de Marco ? s'exclama-t-elle.

        Jace émit un sifflement.

        — « On a un expert judiciaire », hein ?

        — Oui.

        Rafe regarda Jace et dit de manière cryptique :

        — C'est le numéro neuf.

        Jace comprit visiblement ce que cela voulait dire, car il écarquilla les yeux.

        — Alors que faisons-nous maintenant ? demanda Cassie, se disant qu'elle saisirait ce mystérieux échange plus tard. On appelle Dunbar ?

        Rafe hocha la tête.

        — Et on lui remet la patate chaude.

        Un sourire ironique éclaira son visage.

        — Ce ne sera pas la première fois. Il s'est toujours débrouillé pour démêler l'affaire.

           

           

        Démêler l'affaire, découvrit Cassie, était un processus long et compliqué, qui comprenait des photos de la scène, du puits, du réservoir et de l'argent à sa place. Après cela, ils se rendirent au quartier général de Foxworth, où elle accueillit avec soulagement le confort d'un vaste salon et la chaleur d'un feu de cheminée. Visiblement chez lui, Cutter sauta sur un canapé.

        Jace et elle durent faire des dépositions détaillées, et la seule chose qui plut à Cassie là-dedans fut d'affirmer honnêtement qu'elle ignorait où se trouvait Cory.

        L'inspecteur Dunbar avait un ton professionnel mais bienveillant, et il parut comprendre sa tension quand la conversation se porta sur son frère.

        — Cory a beaucoup de défauts, mais j'ignorais qu'il était assez déséquilibré pour penser que ce serait une bonne idée de faire ça, dit tristement Cassie.

        — Il ne pense pas du tout, trancha Jace d'un ton assez abrupt. Autrement, il se serait rendu compte des ennuis qu'il allait te causer.

        Dunbar disparut ensuite pour donner des coups de fil, et Rafe passa dans la cuisine, pour préparer encore du café. Pas étonnant qu'il ne dorme pas, se dit Cassie en étouffant un bâillement.

        Mais en revenant, il lui tendit un mug qui, à sa surprise, était rempli de chocolat chaud.

        — Hayley – la femme de mon patron – m'a expliqué que tout le monde ne boit pas de café à 10 heures du soir.

        — Merci, dit-elle en prenant la tasse. Il est vraiment 22 heures ?

        — Un peu plus, répondit Rafe en sirotant sa propre tasse qui, elle en était sûre, contenait du café.

        Durant quelques minutes, ils restèrent silencieux, regardant le feu et mettant en ordre leurs pensées respectives.

        — Je n'arrive pas à croire que ce soit fini, dit enfin Cassie. En… une semaine.

        — Foxworth est très efficace, lança Jace en mimant un toast à Rafe.

        — Tu as fait ta part, intervint Rafe – et Cassie l'aurait volontiers embrassé pour la reconnaissance qu'elle lisait dans les yeux de Jace.

        Rafe reporta son attention sur elle.

        — Cet argent va coûter sa conditionnelle à Schiff. Il va retourner en prison. Le gang devrait faire profil bas, mais soyez tout de même prudents.

        Cassie pâlit.

        — Vous pensez qu'ils peuvent encore…

        — Ce serait stupide, répondit Rafe, mais…

        Il haussa les épaules, comme pour exprimer ce qu'il pensait de la stupidité des frères Schiff. Puis il revint à Jace :

        — Que vas-tu faire maintenant ?

        Surprise par cette soudaine incursion dans un territoire autour duquel elle-même n'avait fait que marcher sur la pointe des pieds, Cassie resserra les mains autour de son mug.

        — Je ne sais pas. Ma mère s'en sort bien sans moi, maintenant.

        — Tu as un emploi qui t'attend ? demanda Rafe.

        Jace fit la moue.

        — Peut-être. Un seul. Dans les deux autres, on n'était pas chaud pour me laisser partir en congé.

        Cassie retint son souffle. Non seulement il avait eu trois emplois, mais il en avait quitté deux pour venir l'aider ?

        — Plutôt rigide, non ?

        Jace acquiesça et dit avec ironie :

        — J'ai toujours eu du mal avec ça.

        — Toujours ces raisonnements décalés ?

        Jace hocha à nouveau la tête, et Cassie comprit qu'ils devaient avoir beaucoup parlé en son absence. Quelques instants plus tard, Rafe s'excusa pour aller passer un autre appel.

        Cassie attendit aussi longtemps qu'elle le put puis, consciente de la note de supplication dans sa voix, demanda :

        — Tu ne peux pas rester au moins jusqu'à Thanksgiving ? Ta mère pourrait peut-être venir ? J'ai invité Mme Alston – elle a toujours aimé ta mère – et May et son petit garçon. Le dîner sera bon. J'en profiterai pour faire les pommes de terre de maman, une bonne dinde et un bon…

        Elle s'arrêta au troisième « bon » et baissa les yeux sur ses mains en poussant un long soupir.

        — Maman adorerait te voir, lui dit Jace. Mais un billet d'avion, c'est trop cher pour elle.

        Elle ouvrit la bouche pour offrir de payer, mais la referma avant que les mots ne sortent. Elle ne savait pas comment Jace prendrait cela. Elle ne savait même pas pourquoi elle avait eu cette idée, en dehors du fait que cela la révoltait que Jace ait dû travailler si dur pour payer la montagne de dettes que son bon à rien de père leur avait laissées.

        Et pourtant, le fait que Jace ait fait front la remplissait de fierté à son égard. Non, la fuite était le choix de Cory, pas celui de Jace. Jace n'esquivait jamais ses responsabilités, c'était l'une des nombreuses raisons pour lesquelles elle l'aimait.

        Et ce fut à ce moment, dans un éclair de lucidité, que les mots s'assemblèrent pour la première fois dans son esprit.

        Elle l'aimait. Comme une adulte, et non plus comme une enfant naïve.

        — Mais elle ne s'attend pas à ce que je revienne pour Thanksgiving, continuait Jace. Je pensais que cette affaire prendrait plus de temps.

        Elle se demandait si ce qu'elle venait de s'avouer se voyait sur son visage et elle garda donc la tête baissée pour questionner :

        — Alors… Tu restes ?

        — Je reste.

        Durant un instant, elle n'osa le regarder. Puis Cutter descendit de sa place sur le canapé et vint vers elle. Il posa le menton sur ses genoux et elle tendit automatiquement la main pour le caresser. Dès que ses doigts touchèrent son pelage, le calme sembla l'envahir. Soudain, elle ne se soucia plus de savoir si ses sentiments se lisaient sur son visage.

        Elle regarda Jace. Il s'immobilisa.

        — Cassie, murmura-t-il.

        — Oui, dit-elle.

        Et cela voulait dire oui à tout ce qu'il pouvait attendre d'elle.
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        De toute sa vie, Jace n'oublierait jamais la manière dont Cassie l'avait regardé ce jour-là chez Foxworth. Tout son avenir semblait s'être déroulé devant ses yeux. Et pour une fois, cette voix lancinante dans sa tête n'avait pas pu prendre le dessus.

        Il était au lit – le lit de Cassie – écoutant le bruit tout simple mais merveilleux de son sèche-cheveux dans la salle de bains. Avec effort, il repoussa un très ancien sentiment de culpabilité. Il n'arrivait pas à croire qu'ils étaient enfin sortis d'affaire.

        Il voulait que rien ne vienne assombrir ce sentiment, ces jours et ces nuits avec elle. Ils avaient passé beaucoup de temps ensemble, dans ce lit, à s'apprendre mutuellement par cœur, et si l'un d'eux avait cru à un moment qu'ils s'offraient seulement une passade, tous deux étaient désormais convaincus du contraire.

        Il avait eu si peu de temps dans sa vie pour ce genre de plaisirs qu'il était encore surpris de la joie que lui procuraient les choses les plus simples, comme converser paresseusement avec elle le matin, la voir rire à ses blagues décalées ou faire les courses pour le repos de Thanksgiving. Et maintenant que le jour de la fête était arrivé, il attendait le dîner avec impatience, même s'il se demandait comment réagir face à Mme Alston.

        Il fut tenté de se glisser dans la salle de bains pour persuader Cassie de retourner au lit avec lui mais, étant donné la liste de choses qu'ils avaient à faire ce jour-là, il abandonna cette idée.

        Ils se mirent bientôt au travail tous les deux, Jace toujours sur un petit nuage. Il était un peu inquiet que sa mère ne l'ait pas rappelé, mais il se disait qu'elle devait être au travail. Elle était payée double les jours fériés, et elle était aussi dure à la tâche que lui. Et, dut-il se rappeler, tirés d'affaire ne voulait pas dire à l'abri pour toujours. Mais il repoussa aussi cette pensée, pour ne pas amoindrir la joie de cette journée.

        Il était stupéfait de la quantité de plats et d'ustensiles nécessaires pour confectionner un dîner de Thanksgiving à la manière Grant. Il aida Cassie de son mieux, même si cela revenait surtout à porter, éplucher et trancher sous sa direction. Cela ne le dérangeait pas. Il n'aurait jamais imaginé que la cuisine puisse être aussi… agréable. Surtout en écoutant Cassie fredonner d'un air heureux.

        Quand il eut fini de peler les carottes, elle lui sourit.

        — C'est drôle, il n'est pas à nous, mais Cutter me manque.

        Jace adora sa manière de dire « à nous ». Il fallait la savourer tout de suite, au cas où tout s'écroulerait plus tard.

        — Il a une sacrée personnalité, approuva-t-il.

        Quand la sonnette de la porte d'entrée retentit juste après 14 heures, Cassie leva les yeux de la dinde qu'elle inspectait.

        — C'est un peu tôt, annonça-t-elle en refermant la porte du four avant d'aller ouvrir.

        Jace la suivit, se préparant mentalement à faire bonne figure. Mais aucune préparation n'aurait suffi à l'immuniser contre sa stupéfaction quand Cassie ouvrit la porte à sa mère.

        Il resta là, abasourdi, tandis que Cassie poussait des exclamations heureuses et jetait les bras au cou de sa mère. Quand il l'embrassa à son tour, tout ce qu'il put dire fut :

        — Mais comment…  ? d'une voix médusée.

        — Ce sont ces gens adorables qui t'ont aidé, déclara sa mère, les yeux humides. Ils ont tout arrangé, y compris cette belle voiture depuis l'aéroport.

        Il vit la berline noire s'éloigner dans la rue, et espéra vaguement que le chauffeur était lui aussi payé double.

        — Foxworth ? demanda Cassie.

        — À les entendre, on aurait dit que c'était moi qui leur faisais une faveur, dit sa mère avec un petit rire.

        — Je suis tellement content.

        Jace la serra encore dans ses bras.

        — Tu m'as manqué, dit-elle simplement. Et M. Crawford a tellement insisté au téléphone. Il était très convaincant.

        — Il faut que tu le rencontres en personne, dit Jace.

        Cassie se mit à rire.

        — J'aimerais bien, répondit sa mère.

        — Nous l'avons invité, et Cutter aussi, expliqua Cassie. Mais…

        Sa mère hocha la tête.

        — Il a des cicatrices, cet homme. Je l'ai entendu dans sa voix.

        Puis elle se tourna vers Cassie.

        — Ah, ma fille, tu es ravissante ! C'est bon de te revoir.

        — Je suis si heureuse que vous soyez venue, dit Cassie d'une voix vibrante d'émotion. Jace s'inquiétait que vous n'ayez pas répondu à son appel.

        Elizabeth se tourna vers lui et lui tapota l'épaule.

        — Il n'a plus besoin de s'inquiéter pour moi. C'est de lui qu'il doit s'occuper maintenant.

        Elle les considéra tour à tour. Et Jace vit de l'approbation dans ses yeux. Comme si elle avait deviné que Cassie était devenue beaucoup plus pour lui que la petite sœur de son ami.

        — Combien de temps pouvez-vous rester ? demanda Cassie, l'air toujours ravie. Au moins le week-end, j'espère ?

        — Oh ! vous n'avez pas besoin d'une autre invitée. Je…

        — Bien sûr que si ! insista Cassie. On va vous installer, puis nous parlerons. On peut…

        Elle s'interrompit brusquement et regarda Jace. Il lui fallut une seconde pour comprendre ce qui la perturbait. La chambre d'amis inoccupée. Elle n'était pas sûre qu'il veuille que sa mère sache pour eux. Ou… elle n'était pas sûre de vouloir elle-même que sa mère sache. Cette pensée l'ébranla un peu. Il prit le seul parti possible.

        — À toi de décider, dit-il calmement.

        — Je vais préparer la chambre d'amis, répondit immédiatement Cassie. Pendant que Jace et vous rattrapez le temps perdu.

        Quand elle fut partie, sa mère se tourna vers lui d'un air dubitatif. Il inspira profondément, se demandant par où commencer. Mais elle lui épargna cette peine.

        — J'ai toujours su qu'elle t'adorait.

        Il poussa un soupir de soulagement.

        — Je ne sais pas pourquoi, mais c'est toujours le cas.

        — C'est visible. J'ai attendu très longtemps qu'une femme regarde mon fils comme elle vient de le faire.

        — Tu n'as encore rien vu, dit-il – et il ne put s'empêcher de sourire d'un air heureux.

        Cette toute petite femme qui avait tant supporté, qui avait travaillé si dur, mit ses bras autour de lui et le serra avec force.

        — Et j'ai attendu encore plus longtemps de te voir sourire comme ça. Ça paraît terrible à dire, mais le fait que ton père nous ait quittés est la meilleure chose qui nous soit arrivée.

        — Oui, approuva Jace, car il n'avait aucun doute à ce sujet.

        — J'aurais dû le quitter bien avant.

        Jace recula un peu pour la regarder.

        — Ne fais pas ça. J'ai juré de cesser de regarder en arrière. Nous avons fait ce que nous devions, et maintenant nous devons regarder devant nous.

        — Tu es devenu très sage, mon fils, dit-elle avec un sourire.

        Durant un moment, elle se contenta de le regarder.

        — Elle te rend vraiment heureux, n'est-ce pas ?

        Ce n'était pas vraiment une question, mais il répondit quand même.

        — Plus que je ne croyais possible.

        — Alors je suis heureuse. Pour vous deux.

        Cassie voulait les laisser parler, mais sa mère insista pour l'aider en cuisine. Elles semblaient bien s'entendre, et Jace les observa un moment, se disant, devant les rires de Cassie et les sourires de sa mère, qu'il ne pouvait plus engranger un gramme de bonheur de plus.

        — Oh ! dit sa mère, en cessant de poser des assiettes sur la table. J'ai oublié de te dire. J'ai vu mon patron avant de partir. Je vais être promue au poste de superviseuse.

        Jace lui adressa un grand sourire.

        — Il était temps.

        — Et il y a une bonne augmentation à la clé, ajouta-t-elle, l'air de dire que tout irait bien pour elle.

        Quand Mme Alston arriva à 16 heures tapantes, elle jeta un regard à sa mère et la serra contre elle avec chaleur. Puis, à sa grande surprise, elle fit de même avec Jace et lui murmura :

        — C'est si bon de vous voir tous les deux, souriants et libérés de cet homme.

        Jace était trop heureux pour se sentir gêné. En outre, il savait que, vivant dans la maison d'à côté, elle avait dû entendre beaucoup de choses. 

        — J'ai toujours pensé que tu étais plus fort que lui et maintenant je vois que j'avais raison, ajouta-t-elle.

        Il secoua la tête et laissa échapper un petit rire.

        — Ne le nie pas. Il fallait beaucoup de force pour prendre ce qu'il te laissait et en faire cette solidité et cette bonté.

        — Amen.

        C'était Cassie, qui avait interrompu ses activités pour venir la serrer dans ses bras.

        — Et toi, ma fille, je vois que tu as enfin ce que tu as toujours voulu. Et il est devenu bien beau !

        Il y avait une telle flamme dans les yeux de son ancienne voisine que Cassie et lui se mirent à rire.

        Quand May arriva avec son fils de sept ans, Mikhail, l'enfant parut fasciné par Jace. Instinctivement, celui-ci s'accroupit pour serrer solennellement la main du petit garçon.

        — Il n'y a que toi et moi au milieu de toutes ces dames, alors on se serre les coudes, d'accord ?

        Mikhail hocha la tête avec de grands yeux et un sourire ravi passa sur ses lèvres. En se relevant, Jace vit que Cassie l'observait avec l'œil un peu humide, lui sembla-t-il. Un autre segment de leur futur passa devant ses yeux. Un enfant à eux, un jour ? En aurait-il le courage ? La force de ne pas transmettre ce qu'il avait reçu ?

        Il était encore en train de réfléchir à cela quand au milieu du dîner – délicieux, aux dires de tous – Mikhail se pencha vers lui pour lui murmurer que sa mère avait apporté une très bonne tarte et qu'il fallait garder de la place pour le dessert.

        Quand tout le monde fut parti, Jace se sentit bizarrement épuisé. Les relations sociales avaient été la première chose à disparaître de sa vie durant leurs années de malheur, et il n'y était plus habitué. Un coup d'œil à sa mère lui apprit qu'elle éprouvait la même chose, bien qu'elle ait davantage de raisons pour cela ; voyager était fatigant en soi. Ils continuèrent à bavarder quelques minutes, sa mère approuvant si visiblement leur relation que Cassie irradiait littéralement de joie, tandis qu'il se laissait aller à espérer que les jours d'épreuve étaient vraiment finis.

        À 21 heures, sa mère les pria de l'excuser, car cette longue journée et ce merveilleux repas avaient eu raison d'elle. Cassie l'accompagna à sa chambre pour s'assurer qu'elle avait tout ce qu'il lui fallait. Le simple fait de les voir ensemble redoubla l'espoir qu'il ressentait.

        Il avait lui-même sommeil, si bien qu'il lui fallut un moment pour réagir en entendant du bruit à la porte. Peut-être était-ce Mme Alston, May ou Mikhail qui avaient oublié quelque chose ? Puis il se rendit compte que ce n'était pas la sonnette qu'il avait entendue, mais le bruit d'une clé qu'on introduisait dans la serrure.

        Il fut sur ses pieds en une seconde. Et à la porte avant qu'elle s'entrebâille plus de quelques centimètres. Alors il ouvrit de grands yeux.

        — Hé, mais tu es là ! s'exclama joyeusement l'homme qui se tenait debout sur le porche. La dinde était bonne ?

        
          Cory.
        

           

           

        — Elle était vraiment fatiguée, elle s'est endormie tout de suite, dit Cassie en rentrant dans le salon.

        Elle s'arrêta net en voyant son frère debout près de la porte d'entrée. Jace était à côté de lui, si tendu qu'elle pouvait le sentir depuis sa place.

        — Cory, murmura-t-elle, incapable de trouver autre chose à dire.

        Son frère enjamba l'espace qui les séparait et l'enveloppa dans une étreinte d'ours. À laquelle elle ne répondit pas.

        — Hé, petite sœur. Tu as l'air en grande forme !

        Cory parut subitement curieux.

        — Vraiment en forme.

        Cassie parvint enfin à articuler quelque chose :

        — Pour une petite binoclarde, tu veux dire ?

        Cory la toisa de haut en bas.

        — Je croyais que tu avais mis ça derrière toi.

        Elle se dégagea et recula d'un pas pour mieux le voir. Cela l'avait toujours irritée qu'il ressemble tant à leur père tout en ayant si peu de ses qualités. Mais il ne ressemblait plus à leur père. En fait, il ne se ressemblait même plus. Il avait rasé ses cheveux, toujours un peu longs autrefois. Ses yeux étaient toujours d'un brun chaud, mais même eux semblaient différents, parce qu'ils ne cessaient de sauter d'un objet à l'autre. Et elle se demanda si ce qu'elle savait aujourd'hui de son frère n'avait pas changé sa vision de lui.

        Il était aussi trop habillé, avec un costume et une chemise de prix, bien qu'il se soit abstenu de mettre une cravate. Elle préférait de loin les vieux jeans et T-shirts de Jace à cette tenue.

        À l'instant où elle pensait à Jace, il fut à ses côtés. Sa proximité la calma et lui rendit la mémoire.

        — Tu t'es fait des petits cadeaux, non ? dit-elle sans chercher à atténuer le sarcasme dans sa voix.

        En même temps, elle se félicitait que la chambre d'amis soit au fond de la maison. La mère de Jace ne les entendrait pas.

        Les yeux de Cory s'éclairèrent. Il regarda Jace.

        — Je savais que tu comprendrais et que tu le trouverais. Tu as reconnu le levier du vieux réservoir, hein ?

        — Oui, laissa tomber Jace d'un ton plat.

        — Laisse-moi reformuler ceci, dit froidement Cassie. Tu t'es fait des petits cadeaux avec de l'argent volé.

        La surprise s'étala sur le visage de Cory.

        — Euh… Volé ?

        — Nous savons tout, Cory, intervint Jace. À qui tu l'as volé, quand, et que tu ne l'avais pas avec toi quand tu as été arrêté à St. George.

        La surprise fit place au choc. Cory les dévisagea bouche bée, apparemment si abasourdi qu'il n'arrivait pas à trouver une de ses reparties habituelles.

        — Quand es-tu passé de stupide à stupide et voleur ? lança Cassie.

        — Hé, du calme, protesta son frère. Tu es un peu dure.

        — Tu croyais vraiment que j'allais prendre cet argent ?

        — Pourquoi pas ? Ceux auxquels je l'ai pris ne sont pas exactement des citoyens honorables.

        — Nous l'avons compris aussi, jeta Jace. Quand ils ont commencé à épier Cassie.

        Cory eut un haut-le-corps.

        — Quoi ?

        Il paraissait si surpris que Cassie lança avec colère :

        — Oh ! pour l'amour de Dieu, Cory, que croyais-tu qu'il allait se passer ?

        — Mais je ne leur ai jamais parlé de toi !

        — Et tu ne leur as pas dit où je vivais ?

        — Bien sûr que non. Je veux dire, ils savent où je suis né, mais…

        — Et ton permis de conduire est toujours à cette adresse ?

        Elle n'avait aucun scrupule à le mitrailler de questions, après ce qu'il avait fait.

        — Eh bien oui, mais ils ne l'ont jamais vu !

        — Et le magasin ? demanda Jace. Tu n'en as jamais parlé non plus ?

        — Je…

        La vérité se lut dans le regard furtif qu'il jeta à Jace.

        — Donc tu as parlé du seul magasin de fleurs d'une ville de moins de trois mille habitants et tu es surpris qu'ils aient pu retrouver sa trace ?

        — C'était avant, protesta Cory. Je ne savais pas qui ils étaient à l'époque.

        — Avant que tu aies l'idée brillante de voler l'un des gangs les plus redoutables de la ville ?

        — L'argent était là, à portée de main, et je savais…

        — Bon Dieu, Cory, grogna Cassie, tu as une idée du genre de complications dans lesquelles tu nous as plongés ?

        — Eh bien, si ce sont des remerciements, rétorqua Cory, regagnant un peu de son habituelle assurance.

        — Pardonne-moi de ne pas t'être reconnaissante de m'avoir laissé de l'argent volé et d'avoir fait de moi une cible, lança-t-elle.

        — Je n'ai jamais eu l'intention…

        — Tu n'as jamais l'intention !

        Cassie baissa le ton pour ne pas réveiller la mère de Jace.

        Cory lança un regard à Jace, comme s'il croyait trouver un soutien de son côté. Mais celui-ci lui jeta un regard noir.

        — Tu sais, dit-il d'un ton glacial, si faire la même chose mille fois et s'attendre à un autre résultat c'est de la folie, faire la même chose stupide doit rendre de plus en plus stupide.

        — Ah bon ? fut la brillante réponse de Cory.

        Il toisa Jace de haut en bas.

        — J'imagine que c'est pour ça que tu as l'air de t'être habillé chez le fripier, parce que toi tu es intelligent ?

        Pour la première fois de sa vie, Cassie eut envie de gifler quelqu'un. Elle n'aurait jamais imaginé que ce soit son frère. Elle esquissa même le geste, mais Jace, comme s'il avait lu dans ses pensées, lui posa une main sur le bras.

        — Je préfère avoir l'air de rien plutôt que de ressembler à un flambeur à deux sous, dit froidement Jace.

        — Et c'est mieux de travailler dans un stupide magasin de fleurs ?

        — Ce stupide magasin de fleurs t'a nourri, habillé et logé, aboya Cassie.

        Cory eut la bonne grâce de paraître un peu gêné.

        — Tu n'as jamais apprécié ce qu'on te donnait, commenta Jace.

        Cory releva brusquement la tête et regarda son ancien ami avec colère.

        — Mais toi oui, c'est ça ? Tu crois que je ne sais pas qu'ils auraient préféré t'avoir comme fils plutôt que moi ?

        Jace recula tandis que Cassie s'exclamait :

        — Ce n'est pas vrai et tu le sais, Cory ! Ils auraient aimé que Jace soit à eux, oui, parce que sa vie était terrible, mais pas à ta place. Ils avaient assez d'amour pour nous tous.

        Elle jeta un bref coup d'œil à Jace, qui la fixait comme s'il n'avait jamais compris jusqu'à cet instant combien ses parents avaient de l'affection pour lui. Mais elle revint à son frère et poursuivit sa harangue.

        — Ils s'inquiétaient pour toi. Ils étaient stressés. Ils se demandaient quelles erreurs ils avaient commises. Mais par-dessus tout, ils t'aimaient. Énormément. Comment peux-tu en douter ?

        Cory rougit.

        — Manifestement, je ne suis pas le bienvenu ici. Dans ma propre maison, qui plus est.

        — Pour moitié, assena Cassie.

        — Parfait. Je vais dormir ici, mais…

        — Désolée, la chambre d'amis est occupée.

        Cory eut l'air de comprendre pour la première fois à quel point elle était en colère.

        — D'accord, d'accord. Je suis juste passé prendre un peu d'argent et je vais te laisser tranquille, chère sœur.

        — Tu veux dire que tu ne voulais pas passer Thanksgiving avec ta sœur bien-aimée ? railla Cassie.

        — Si tu veux l'argent, il faudra le réclamer aux flics, dit Jace.

        Cory les dévisagea tous les deux.

        — Vous… Vous l'avez donné aux flics ?

        — Bien sûr que oui ! tonna-t-elle.

        — J'ai risqué ma vie pour cet argent !

        — Et sans réfléchir, comme d'habitude, tu as risqué la mienne, celle de Jace et de Cutter et…

        — Qui diable est Cutter ?

        On pouvait compter sur son frère pour relever le seul détail non pertinent.

        — Peu importe. Si c'est pour ça que tu es venu, tu peux partir.

        — Pourquoi es-tu tellement en colère ? C'est moi qui devrais être furieux. Je n'arrive pas à croire que tu aies donné mon argent aux flics.

        — Je suppose que c'est parce que tu penses que c'est ton argent, intervint Jace, attirant l'attention de Cory.

        — Génial. Je ne m'attendais pas à ce que vous me la jouiez légal. J'allais le partager entre nous, après tout. En trois parts, moi, toi et ma sœur.

        Cassie n'aurait jamais imaginé pouvoir être aussi dégoûtée. Mais elle y vit la chance de confirmer quelque chose.

        — Comment savais-tu que Jace serait là ?

        — Parce qu'il l'avait promis, répondit Cory d'un air déconcerté.

        — Donc tu es encore capable de voir ça, dit-elle en prenant la main de Jace.

        — Jace tient toujours parole, lança-t-il avec un haussement d'épaules, comme si cela n'avait aucune importance.

        — Contrairement à toi. Mais où diable as-tu été chercher toute cette superficialité ? Pourquoi dois-tu toujours rechercher la facilité ?

        Le regard de Cory revint à Jace.

        — Parce que je ne voulais pas vivre comme lui.

        Elle sentit Jace se figer. À travers ses doigts, elle perçut sa tension soudaine. Avant qu'il puisse dire quelque chose, elle reprit la parole :

        — Et moi je le veux plus que tout autre chose.

        — Tu aimes les difficultés ? demanda Cory, incrédule. Tu veux dire que tu ne veux pas être riche ?

        — Non, si cela veut dire aller contre mes valeurs. Je veux, dit-elle lentement, être heureuse et partager ce bonheur avec quelqu'un. Je veux être comme nos parents, qui formaient un couple uni et qui faisaient front ensemble quand il le fallait.

        Cory ricana.

        — Bienvenue dans le monde d'aujourd'hui, frangine. Ça ne marche plus comme ça.

        — Si tu le crois vraiment, je suis navrée pour toi. Et papa et maman ne te reconnaîtraient même plus.

        — C'est ça, jette-moi les parents à la figure, comme tu l'as toujours fait.

        — Cory ?

        Quelque chose dans la voix de Jace obligea Cory à le regarder.

        — Ferme-la, tu veux ?

        Il ne l'avait pas dit fort, ni même avec colère, mais Cassie pensa que seul un fou aurait pu l'ignorer. Encore qu'il semblait que Cory soit justement devenu fou.

        Le téléphone fixe sonna, les faisant tous sursauter. Jace, qui était le plus près, décrocha rapidement, sans doute pour ne pas réveiller sa mère.

        — Allô ?

        Une pause d'une fraction de seconde.

        — Oui. Qu'est-ce que…

        Il devint silencieux. Trop silencieux. Et une tension encore plus grande s'empara de lui. Cassie vit ses jointures blanchir sur le récepteur. Et quand il parla à nouveau, ses réponses fusèrent avec une fureur contenue.

        — Des fusées. C'est possible. Aucune idée.

        Une autre pause, tandis qu'il écoutait.

        — D'accord. Oui. Dans tous les cas.

        Il reposa le téléphone sur son socle avec plus de précaution que nécessaire. Cassie l'observait, retenant son souffle. Même Cory semblait comprendre qu'il se passait quelque chose, parce qu'il fronçait les sourcils.

        Jace se retourna et fixa des yeux furieux sur Cory.

        — Espèce de salopard ! cracha-t-il.

        Il renversa Cory d'un solide coup de poing à la mâchoire.

        — Hé ! Qu'est-ce que c'est que ça ?

        Cory gigotait sur le sol, l'air aussi ridicule que les crabes qu'ils pêchaient autrefois sur la plage. Il chercha le regard de sa sœur comme pour lui demander son aide. Elle attendit simplement que Jace s'explique.

        — Tu les as amenés avec toi, lança Jace.
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        Jace pivota sur lui-même pour regarder Cassie. Sa Cassie qui avait l'air sous le choc.

        — Comment…  ? questionna-t-elle.

        — Rafe. Cutter. Ils sont dehors.

        — Ils les ont vus ?

        Il comprit qu'elle espérait que c'était une erreur. Lui aussi avait espéré. Un instant, son estomac se contracta à la pensée du danger. Et à celle de sa mère endormie, qui avait déjà tant enduré. Tous ceux qu'il aimait étaient ici, dans cette maison. Et soudain, il comprit qu'il devrait les défendre jusqu'à la mort. Il repoussa la peur ; le temps pressait.

        — Aux deux bouts du pâté de maisons. Deux véhicules. Nous n'arriverons pas à ta voiture et, si nous essayons, ils nous barreront le chemin. Toutes les portes et les fenêtres sont fermées ?

        — Oui. Sauf…

        Elle jeta un coup d'œil à la porte d'entrée. Jace avança rapidement et tourna le verrou.

        — J'ai vu un fusil lance-fusées dans sa chambre.

        Il ne prononça même pas le nom de Cory.

        — Il marche ? Il y a des fusées ?

        — Il est vieux, nous l'avions sur le bateau, mais… il marche, autant que je sache. Et il y a une demi-boîte de fusées. Je les ai vues quand nous avons nettoyé.

        — Tu as touché à ma chambre ? glapit Cory.

        — Le « ferme-la » est toujours en cours, dit Jace sans même le regarder. D'autres armes ?

        — Je ne… Papa se servait d'une carabine qu'il emportait avec nous sur le bateau, au cas où, mais…

        — Je peux parler ? lança Cory en réussissant à prendre l'air vexé. La vieille carabine de papa est dans l'appentis. Mais ce n'est qu'un calibre 22.

        — C'est une arme.

        Jace jeta un regard à Cory, sans se donner la peine de cacher son dégoût et sa colère. Cory le regarda avec circonspection en se frottant la mâchoire.

        — Ils sont vraiment dehors ?

        — Ne perds pas de temps. Va chercher la carabine. Et des munitions s'il y en a.

        Cory parut dubitatif.

        — Ou bien prends la fuite, dit froidement Jace. C'est ce que tu fais de mieux.

        — Je vais la chercher, intervint Cassie.

        — Non, j'y vais, protesta Cory, bien qu'il parût réticent. Je sais où elle est.

        — À ta place, je n'allumerais pas la lumière, suggéra Jace. 

        L'expression de Cory fit place à la frayeur. Mais il se dirigea vers la porte arrière – dont la fenêtre était toujours barrée par une planche – et sortit dans le jardin.

        — Tu crois qu'il va revenir ? demanda Cassie en contemplant le dos de son frère.

        — Je ne sais pas.

        Abandonnant le sujet, Jace se mit à recenser tout ce qui pouvait servir d'arme. Ils avaient au mieux quelques minutes devant eux, et seulement si les membres du gang étaient prudents.

        — Comment Rafe l'a-t-il su ? questionna Cassie en le suivant dans la cuisine.

        Il y prit les trois plus grands couteaux.

        — D'ailleurs, pourquoi est-il revenu ?

        — À cause de Cutter, m'a-t-il dit. Il nous expliquera plus tard.

        Malgré son agitation, il sourit en la voyant empoigner une sorte de marteau avec des pointes.

        — C'est un attendrisseur de viande, expliqua-t-elle.

        Le sourire de Jace s'élargit devant les images que cela évoquait.

        — Ils ont suivi Cory jusqu'ici ? demanda-t-elle.

        — Je crois, répondit Jace en retournant dans l'ancienne chambre de Cory, désormais beaucoup mieux rangée.

        Il avait vu une batte de base-ball, peut-être dans le placard. Là… Il alla l'ajouter à leur collection sur le comptoir de la cuisine.

        La porte de derrière se rouvrit.

        — C'est moi, fit la voix tremblante de Cory. Ils sont dehors. J'ai vu une voiture dans la rue. Derrière celle de Mme Alston.

        Comme Jace n'en avait jamais douté – si Rafe disait qu'ils étaient là, c'était qu'ils étaient là – il ne répondit pas. Mais quand Cory posa un long étui éraflé et deux boîtes de balles étiquetées « .22LR », il regarda son ancien ami.

        — Tu sais tirer avec ce truc ?

        — Je sais, dit prudemment Cory, mais ma sœur était meilleure que moi.

        Jace fronça les sourcils en regardant Cassie.

        — C'est vrai, protesta-t-elle.

        — Je n'en doutais pas, dit-il. C'est juste que je n'aime pas l'idée que tu te serves d'une arme.

        — Je peux le faire. Et je le ferai.

        — Je sais, prononça Jace.

        Et durant un instant, l'amour crépita entre eux comme sur une ligne électrique.

        Le téléphone sonna à nouveau. Jace souhaita fugitivement avoir encore les téléphones Foxworth, beaucoup plus subtils. Rafe ne perdit pas de temps.

        — Je vous envoie Cutter. Il vous avertira et vous dira où ils sont.

        — Il ne risque rien ?

        — Il est très furtif en cas de besoin. J'en ai vu huit, quatre dans chaque voiture, mais je ne peux pas jurer qu'il n'y en a pas d'autres.

        Huit hommes. Jace déglutit.

        — Je présume qu'ils sont armés, avec plusieurs armes par personne. Le shérif est en route, mais…

        — Je sais, dit Jace.

        Avec un nombre limité d'adjoints pour couvrir le comté, il leur faudrait probablement du temps pour arriver.

        — Nous avons une carabine .22 qui a l'air opérationnelle, un fusil lance-fusées, une demi-douzaine de fusées, et le reste sont des armes de fortune.

        — S'ils arrivent, j'en abattrai autant que je peux, mais je ne peux pas te garantir que l'un d'eux ne passera pas à travers les mailles du filet.

        Jace ouvrit de grands yeux.

        Un sur huit ?Mais qui était donc Rafe Crawford ?

        — Guettez-les de tous les côtés. Vérifiez que les caméras fonctionnent. Ne tirez pas avant qu'ils attaquent.

        Il raccrocha abruptement. Tandis que Jace reposait le récepteur, un bruit s'éleva à la porte. Des grattements. Cory sursauta et Cassie regarda Jace. Ils entendirent un petit ouaf.

        — Cutter, dit Jace.

        Sans un mot, Cassie alla ouvrir au chien.

        Jace regarda Cory, figé de frayeur.

        — Elle en vaut dix comme toi. Tu le sais, n'est-ce pas ?

        Cory écarquilla les yeux, puis les plissa.

        — C'est comme ça, hein ?

        Jace l'ignora, car Cassie revenait, Cutter sur les talons. Il n'y avait plus rien de joueur ou de loufoque chez l'animal ; il était en mode professionnel et cela se voyait. Il s'avança vers Jace et lui effleura brièvement la main. Jace s'avoua qu'il se sentait beaucoup mieux avec Cutter à ses côtés.

        — Alors, dit Cory à sa sœur d'un ton narquois, je vois que tu as finalement eu ce que tu voulais ?

        Cassie s'arrêta et fixa son frère.

        — Avec la pagaille que tu as provoquée, c'est tout ce que tu trouves à dire ?

        Cutter émit un bref grondement en considérant le nouveau venu. Cory recula d'un pas.

        — J'essaie juste de m'occuper de ma sœur, dit-il hâtivement.

        — Ce n'est plus à toi de t'occuper d'elle, lança Jace. Elle est à moi, maintenant.

        Il entendit Cassie reprendre bruyamment son souffle, et il prit conscience que c'était la première fois qu'il se déclarait ainsi. Il avait fait de son mieux pour lui montrer ce qu'il ressentait, mais il avait été trop lâche pour le faire en mots, de crainte qu'elle n'éprouve pas la même chose que lui.

        Elle le dévisageait à présent, et durant un instant, il fut terrifié à l'idée de ce qu'elle allait dire.

        — Et toi, tu es à moi, dit-elle avec douceur, lui coupant le souffle.

        — Cassie…

        — On en parlera plus tard.

        En voyant Cutter entamer un circuit dans la maison, il comprit qu'elle avait raison.

        — Faisons juste en sorte qu'il y ait un plus tard, dit-il assez sombrement.

        Il le ferait. D'une manière ou d'une autre, il y arriverait.

           

           

        Jace se disait que les réactions de Cutter l'avertiraient. S'il grognait, ce serait qu'ils arrivaient. S'il se mettait à aboyer, ils seraient tout proches. S'il griffait les murs pour passer au travers, ils seraient là.

        Il se sentait assez dépassé, mais il n'avait pas le temps de s'interroger. Le seul avantage qu'il voyait à leur situation, c'était que ces types ignoraient qu'on les attendait. Ils ne disposaient pas de l'élément de surprise sur lequel ils comptaient probablement.

        Il s'approcha du comptoir, prit le fusil lance-fusées et le chargea, puis fourra le reste des munitions dans ses poches. Il regarda alors Cassie, qui vérifiait son portable pour s'assurer que les caméras fonctionnaient. Il imagina soudain qu'on montrait les images d'une bataille déchaînée dans un tribunal, mais il repoussa cette pensée ; il serait toujours temps de s'en inquiéter plus tard. S'ils survivaient à cela.

        — On va se poster dans la salle à manger, je pense, lui dit-il. Au centre de la maison, pour qu'ils soient obligés de traverser tout le reste pour arriver jusqu'à nous.

        Elle hocha la tête, visiblement effrayée, mais tenant bon.

        — Tu peux te servir de la carabine si nécessaire ?

        — S'ils entrent ? Oui.

        Il n'y avait aucune hésitation dans sa voix.

        — Rafe dit de ne pas tirer avant qu'ils entrent. Souviens-toi qu'il faut plusieurs décharges de .22 pour ralentir quelqu'un.

        Cassie acquiesça.

        — Et ne tire pas tant qu'ils ne nous ont pas dépassés, moi et Cutter.

        Cassie approuva d'un hochement de tête.

        — Je m'en tiendrai à ça, à moins que tu sois blessé. À ce moment-là, plus rien ne vaudra. Je lui fourrerai la carabine dans l'oreille et je tirerai.

        Cela n'aurait pas dû lui faire plaisir d'entendre cela, mais c'était tout de même le cas. Il lui adressa un grand sourire, parce qu'il savait qu'elle parlait sérieusement.

        — Que suis-je censé faire ? demanda Cory.

        — Je crois que tu en as assez fait, jeta Cassie avec un regard meurtrier.

        Cory cilla et parut embarrassé.

        — Choisis une arme dans ce qu'il reste ou bien cache-toi dans un placard, peu m'importe, lui lança Jace.

        — On ne devrait pas réveiller ta mère ? questionna Cassie en se tournant vers lui. Ce serait mieux si nous étions rassemblés dans la même pièce. Je n'aime pas l'idée qu'elle soit toute seule au fond.

        Jace la dévisagea un instant. Son visage n'exprimait rien d'autre que l'inquiétude et l'amour. Il aurait pu l'embrasser pour cela. Au diable, pensa-t-il. Et il l'embrassa.

        — S'il vous plaît ? protesta Cory. Maintenant ?

        — Pour la troisième et dernière fois, ferme-la, lui dit Jace.

        Cassie lança un regard à son frère qui disait à peu près la même chose.

        — Je vais la chercher. Et essayer de lui expliquer. C'est normal, étant donné que c'est mon idiot de frère qui a provoqué tout ça.

        Cutter circulait dans la maison, faisant halte aux portes et aux fenêtres comme s'il avait déjà repéré les points vulnérables. Jace se demanda si le chien comprenait vraiment ce qu'il se passait. Cela semblait bien le cas. Peut-être avait-il eu un entraînement militaire ou quelque chose de ce genre. Il n'avait jamais interrogé Rafe sur le passé de l'animal.

        Il s'attendait à tout moment à entendre des coups de feu. Il se rappela le fusil équipé d'un viseur exhibé par Rafe. Tandis que les secondes s'écoulaient, il essaya d'imaginer ce que faisait l'homme de Foxworth au-dehors. Il n'y parvint pas. Il n'avait pas ce genre d'expérience. Il valait mieux qu'il se concentre sur ce qu'il savait faire. Avec un temps de retard, il pensa à barricader les points vulnérables et il demanda à Cory de l'aider à déplacer des meubles. Des fauteuils contre les portes, le canapé contre les lourdes draperies des fenêtres en façade, la table de cuisine contre la fenêtre de l'arrière, tout ce qui pourrait ralentir leurs assaillants, même d'une seconde ou deux, en les obligeant à escalader des obstacles.

        Cassie revint à ce moment-là dans la salle à manger, accompagnée de sa mère, qui avait l'air étonnamment alerte compte tenu des circonstances. Il ignorait ce que Cassie lui avait dit, mais elle survola les armes restantes et choisit la batte de base-ball.

        — J'étais une bonne joueuse de softball de mon temps, annonça-t-elle calmement.

        Cassie jeta un coup d'œil à Jace en souriant, et il leur adressa un grand sourire à toutes deux. Pour une raison quelconque, le calme de sa mère déteignit sur lui. Et Cassie aussi, apparemment, parce qu'elle étreignit sa mère et prit la carabine. Elle l'avait déjà chargée, mais elle ouvrit la boîte de cartouches et en fourra dans la poche arrière de son jean.

        — Elles sont un peu vieilles. J'espère qu'elles ne vont pas exploser dans la chambre, dit-elle gaiement.

        Malgré ce qui les attendait, Jace se dit qu'il était l'homme le plus chanceux du monde d'avoir ces deux femmes à ses côtés.

        Il entendit une forte détonation au loin. Un coup de feu, ou une pétarade ? Une autre éclata, et il sentit ses entrailles se nouer. Cassie et lui échangèrent un regard tendu.

        — Que la fête commence, dit sa mère avec la détermination qu'il lui connaissait depuis toujours.

        Cassie lui passa un bras autour des épaules et la serra contre elle. Et en voyant sa mère adresser un grand sourire à la femme qu'il aimait, Jace eut à nouveau la vision d'un futur beaucoup plus heureux que ce qu'il avait jamais imaginé. Et il se permit d'espérer.

        Mais ils devaient d'abord survivre à cette nuit.

        Puis Cutter se mit à gronder dans le petit salon du fond. Jace tourna sur lui-même et prit cette direction. Avant qu'il y arrive, les grondements se transformèrent en aboiements féroces. La pensée le frappa soudain que, s'il devait s'introduire dans une maison, la première chose qu'il ferait serait de neutraliser le chien. Et la manière la plus facile était de lui tirer dessus.

        — Cutter !

        Il l'avait appelé instinctivement, sans savoir si l'animal lui obéirait. Mais les aboiements cessèrent.

        — Je suis là, ça suffit, dit-il.

        À sa grande surprise, le chien vint vers lui calmement. Comme s'il avait seulement besoin de savoir que Jace était conscient de la menace.

        Il entendit entrer Cassie et réfléchit rapidement.

        — Par ici, près de l'interrupteur, murmura-t-il. Ça te donnera un meilleur angle. Et si je crie « maintenant » ou s'ils arrivent, allume la lumière.

        Sans le questionner, elle alla se placer là où il l'avait dit, la carabine en joue et un coude à proximité de l'interrupteur.

        Ils attendirent. Cutter était tout entier concentré sur la porte de derrière. À un moment donné, Jace crut voir une ombre se déplacer à l'extérieur. Le chien bougea légèrement, faisant quelques pas vers la fenêtre à l'autre bout de la pièce. Une fenêtre fixe, se rappela Jace, qui n'avait pas d'écran-moustiquaire. Et qui était située aussi au coin le plus sombre de la maison.

        Cutter le regarda.

        — J'ai compris, mon vieux, murmura-t-il – et il avança dans cette direction.

        Le bris de glace parut résonner bruyamment dans le silence. Jace attendit, le fusil lance-fusées entre les mains. Bizarrement, Cutter attendit aussi. Il devait avoir été entraîné, pas de doute – un chien ordinaire se serait déjà précipité sur l'intrus.

        On entendit le tintement de petits morceaux de verre. Puis une ombre humaine se détacha de l'obscurité et enjamba le rebord de la fenêtre. Une main déformée apparut.

        
          Parce qu'il tient un revolver.
        

        Jace retint son souffle. Il posa sa main libre sur le cou de Cutter. Si le chien s'élançait… Mais il resta immobile. Jace voulait que l'homme soit à l'intérieur.

        Enfin il prit pied dans la pièce. Jace tira une fusée, qui éclaira le salon d'une vive lueur rouge avant de frapper l'intrus. L'homme hurla et, chancelant, se tapa sur les flancs, là où la fusée avait mis le feu à ses vêtements.

        — Maintenant ! hurla Jace.

        Cassie et Cutter réagirent instantanément. La lumière s'alluma et le chien se jeta sur l'homme. Jace rechargea son fusil aussitôt. Cutter tenait le poignet armé de l'homme entre ses crocs. Ce dernier essaya de se débarrasser de lui de son autre main. Jace lui donna un coup de pied qui envoya voler l'arme. Puis Cassie fut là. Comme promis, elle fourra pratiquement le canon de la carabine dans l'oreille du malfrat. Il se figea.

        Jace fixa l'homme, momentanément dérouté par son étrange apparence. La moitié de son crâne était rasé, tandis que l'autre moitié portait de longs cheveux nattés avec des fils de couleur.

        Cutter gémit puis, après un regard pour s'assurer qu'ils avaient la situation bien en main, trotta vers la porte de derrière en agitant la queue.

        — Ho, hé ! De la maison !

        Rafe. Jace relâcha le souffle qu'il retenait inconsciemment.

        — Cory, rends-toi utile et laisse-le entrer, cria-t-il.

        Apparemment calmé par ce qu'il venait de se passer, Cory alla silencieusement ouvrir la porte et repoussa la chaise que Jace avait placée tout contre.

        Rafe pénétra dans la pièce, embrassa la scène du regard, puis les considéra l'un après l'autre. Un petit sourire aux lèvres, il hocha la tête d'un air approbateur.

        — Tout est fini, dit-il. Sauf la paperasse.

        — Tu as eu les autres ? demanda Jace.

        — Ils sont à divers stades d'incapacité ou de détention, répondit Rafe avec insouciance, comme si neutraliser sept hommes d'un coup constituait son ordinaire.

        Et Jace eut le sentiment que, à une époque au moins, cela avait dû l'être.

        — Nous avons entendu des coups de feu, dit Cassie en regardant Rafe avec inquiétude.

        — Pas été touché, lança Rafe.

        Cutter poussa gaiement un aboiement, heureux de retrouver son petit monde. C'était fini.
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        — Tout ira bien. Il est clair sur la vidéo qu'il est entré par effraction et qu'il était armé, dit Rafe.

        Cassie hocha la tête. La dernière chose dont elle avait besoin, c'était de devoir répondre d'accusations criminelles pour avoir défendu sa maison.

        — Et votre frère… Gavin lui obtiendra le meilleur marché possible.

        Elle acquiesça à nouveau, sachant que c'était vrai. L'avocat n'était pas devenu aussi célèbre en perdant ses procès. Et elle était heureuse de savoir qu'il allait négocier pour éviter la prison à son frère. Cory avait accepté à contrecœur de dire ce qu'il savait sur le gang en échange d'une certaine indulgence, voire d'une immunité s'il devait témoigner au procès.

        — Et maintenant, vous allez enfin dormir ? demanda-t-elle.

        Rafe lui sourit.

        — Peut-être.

        Il posa les yeux sur Jace.

        — Mon patron voudra te parler quand il reviendra.

        Jace eut l'air déconcerté, mais acquiesça.

        Cassie se dit que ce devait être une sorte de débriefing. L'homme qui portait le nom de la fondation aimait sans doute se tenir au courant de ce qui se passait en son absence.

        — En tout cas, nous lui dirons que vous êtes un représentant formidable de la fondation, le taquina Cassie.

        Rafe recula légèrement.

        — Ne faites pas ça, dit-il avec une certaine ferveur.

        Jace rit.

        — Tu as peur qu'on en attende encore plus de toi ?

        — Quelque chose comme ça, dit ironiquement Rafe. Hayley et lui sont bien meilleurs que moi.

        — Et celui-là ? demanda Cassie en se penchant pour gratter les oreilles de Cutter.

        — C'est le meilleur de nous tous, déclara Rafe. Je ne serais pas arrivé à temps sans lui. Il s'agitait tellement que j'ai compris qu'il se passait quelque chose. Ensuite il a commencé à aboyer. Je l'ai laissé sortir, et il est allé tout de suite vers ma voiture. Et dès que je suis monté, il a commencé à m'indiquer la direction.

        Cassie le regardait en souriant.

        — La direction ?

        — Chaque fois que je prenais un mauvais tournant, il recommençait à aboyer. Il ne m'a pas fallu longtemps pour comprendre où nous allions.

        Cassie jeta un coup d'œil à Jace, qui souriait aussi.

        Plus tard, quand ils montèrent en voiture pour quitter les locaux de Foxworth sans doute pour la dernière fois, Cassie se dit que ces deux-là allaient vraiment lui manquer.

           

           

        Assis dans le salon, Jace regardait Quinn Foxworth, lequel l'observait avec tant d'intensité qu'il se sentait un peu nerveux. Si Rafe était intimidant, cet homme était… impressionnant. Il était arrivé dimanche matin, juste après que Cassie et lui étaient allés accompagner sa mère à l'aéroport. Son départ n'avait pas été triste et ses dernières paroles résonnaient encore aux oreilles de Jace : « Tu t'es occupé de moi pendant beaucoup plus longtemps que tu n'aurais dû. Maintenant, prends soin de toi et de cette fille que tu aimes. »

        — Rafe dit que vous raisonnez autrement, déclara Quinn.

        — C'est ce qu'on m'a dit, répondit-il avec un brin de morosité.

        — Mais vous parvenez aux bonnes conclusions.

        — La plupart du temps.

        Il se demanda en quoi cela intéressait le patron de Foxworth, maintenant que tout était fini.

        — Mais par des chemins… de traverse.

        — Rafe dit aussi que vous apprenez et que vous vous adaptez. Vite.

        Jace ne pouvait nier que cela lui plaisait.

        — Je ne discuterai pas les propos de Rafe Crawford, dit-il prudemment.

        Quinn se mit à rire.

        — Donc, vous êtes intelligent, aussi.

        Jace observa un instant l'homme face à lui.

        — Il est toujours… si seul ?

        Quelque chose passa dans le regard de Quinn.

        — C'est son choix. Nous aurions tous adoré l'avoir avec nous pour Thanksgiving. Mais il a refusé, alors nous avons laissé Cutter pour le protéger.

        — Une tâche dans laquelle il excelle, dit Jace, en songeant qu'il était bien placé pour le savoir.

        — En effet.

        Le ton de Quinn changea.

        — Pouvez-vous vous concentrer quand il le faut ?

        Jace fronça les sourcils.

        — Oui.

        — Oubliez-vous les détails pratiques comme les factures ou les rendez-vous ?

        Jace remua inconfortablement ; il ne comprenait pas où Quinn voulait en venir, mais il ne pouvait refuser de répondre. Pas après ce que Foxworth avait fait pour Cassie et lui. Il lui donna donc une réponse honnête.

        — Non, je ne les oublie pas, mais j'ai parfois du mal à m'en souvenir quand je suis absorbé par quelque chose.

        Quinn se contenta de hocher la tête.

        — Donc, ce quelque chose prend toute la place ?

        — Oui, dit Jace se demandant toujours où tout cela menait.

        — Votre mère vit toujours dans le sud de la Californie, je crois ?

        Jace cilla devant ce passage du coq à l'âne. Mais il acquiesça.

        — Je… Oui. Elle n'a plus autant besoin de moi, mais…

        — Cela faisait plusieurs semaines que vous ne l'aviez pas vue.

        Jace hocha la tête.

        — Ça en valait la peine ? questionna Quinn.

        Jace se redressa.

        — Oui, absolument.

        Quinn lui sourit et hocha la tête.

        — Alors j'ai trois autres questions.

        — Seulement trois ?

        — Oui. Premièrement, voulez-vous que Foxworth retrouve votre père ?

        Jace en eut le souffle coupé.

        — Quoi ?

        — On devrait l'obliger à réfléchir à ce qu'il a fait, vous ne croyez pas ? interrogea Quinn. Peut-être même à rembourser un peu de ses dettes.

        — Mais… On m'a dit que comme il avait attendu que j'aie dix-huit ans…

        — Oui. L'abandon et le défaut de pension alimentaire ne s'appliquent pas. C'est la preuve de ses intentions, je dirais. Mais ça, c'est le côté officiel. Je parle de Foxworth, et nous faisons les choses autrement. En outre, vous aimeriez peut-être lui faire voir combien il se trompait sur vous.

        Jace faillit sourire. Parce que l'image de Cassie qui aboyait le nom de son père chaque fois qu'il rechutait le faisait inmanquablement sourire.

        — Ce qu'il pense ne m'importe plus à présent, répondit-il à Quinn d'un ton égal. Et je ne veux pas qu'il s'approche de ma vie d'aujourd'hui.

        — Bonne réponse, approuva Quinn. Deuxième question. Cassie dit que vous vouliez devenir architecte, mais que la prodigalité de votre père a anéanti ce rêve. Voudriez-vous le réaliser maintenant ?

        Cette fois, Jace se sentit vraiment embarrassé.

        — Ce n'est plus possible.

        — Foxworth a un programme de bourses.

        — Je suis un peu trop vieux pour…

        — C'est l'avantage avec Foxworth. C'est nous qui décidons de cela.

        Jace fixa l'homme qui lui faisait face.

        — Je ne… Pourquoi feriez-vous cela ?

        — C'est le genre de choses que nous faisons, aider les gens que personne d'autre n'aide. Ceux qui se battent et qui gardent leurs valeurs à tout prix. Vous en faites partie, Jace.

        — Je…

        Encore stupéfait, il secoua la tête avec force.

        — Je ne pense pas. Étudier, c'est pire que travailler. Peu importe qu'on ait la bonne réponse si on ne l'a pas obtenu de la bonne manière.

        Quinn sourit.

        — D'accord. Cela m'amène à ma dernière question. Voudriez-vous faire usage de ces raisonnements inhabituels là où ils seront appréciés ? Travailler dans un lieu où ce genre de raisonnement est la norme et non l'exception ?

        — Ça existe, ce genre de…

        Il s'interrompit, saisi par une idée.

        — Oui, répondit Quinn comme s'il avait achevé sa question. Ça existe. Et il se trouve que nous avons ouvert une antenne dans le comté d'Orange qui n'a pas encore tout le personnel nécessaire.

        Jace le dévisagea.

        — Vous m'offrez du travail ?

        — En effet.

        — Pour faire… ce que vous avez fait pour nous ?

        Quinn acquiesça.

        — Qui pourrait mieux le comprendre que quelqu'un qui a été vraiment au bout du rouleau ?

        Puis Quinn Foxworth mentionna un salaire qui stupéfia Jace. Il était confondu. Il s'attendait à trouver son emploi envolé, et maintenant Quinn Foxworth lui faisait miroiter la chance de sa vie ?

        — Je… Waouh.

        Il déglutit.

        — Je ne… Je veux dire, si je commence à gagner ce genre de salaire, mon père va probablement réapparaître.

        — Alors Foxworth s'occupera de lui, répliqua Quinn avec une note d'acier dans la voix.

        Jace comprit alors qu'il n'avait pas seulement un travail, il n'aurait plus jamais à s'en faire à propos de son père.

        Et, soudain, il se rendit compte qu'ils parlaient du sud de la Californie. C'est-à-dire près de chez sa mère, mais très loin de chez Cassie.

        — Faisons venir l'autre partie, dit Quinn comme s'il avait lu dans ses pensées. Cutter ?

        Le chien, qui était tranquillement couché aux pieds de son maître, se leva et trotta vers le couloir. Cassie était dans l'ancienne chambre de Cory, finissant de la nettoyer. Elle avait décidé de mettre tout ce qui avait une valeur quelconque dans un garde-meuble payé pour un mois, et de laisser ensuite son frère s'en occuper. Comme la procédure judiciaire allait durer un certain temps, Jace prévoyait que tout finirait aux enchères. Et cela ne le dérangeait pas le moins du monde.

        Cutter revint avec Cassie, qui affichait un air curieux.

        — Vous désiriez ma présence ?

        
          Oh oui. Pour toujours.
        

        Et Jace comprit soudain que même un travail de rêve ne valait rien s'il fallait la quitter pour cela. Mais à moins d'accepter, il n'avait rien à lui offrir.

        Quinn expliqua la situation, puis les laissa seuls, à l'exception de Cutter, pour en discuter.

        — C'est parfait, dit vivement Cassie. Ça t'ira comme un gant et tu seras près de chez ta mère, mais pas assez pour qu'elle pense que tu ne lui fais pas confiance pour s'en sortir toute seule.

        C'était un angle auquel il n'avait pas pensé. Mais il était frappé par son enthousiasme apparent pour un emploi qui le retiendrait à mille cinq cents kilomètres de chez elle.

        — Tu crois que je devrais accepter ?

        — Pas toi ? s'exclama-t-elle, apparemment stupéfaite qu'il envisage de ne pas le faire. Je veux dire, je sais qu'il y a des choses à ranger ici, mais rien qui exige…

        — Parfait, dit-il abruptement, essayant de cacher combien il se sentait déchiré. Je le ferai. Et je cesserai d'être dans tes jambes aussi vite que possible.

        Elle fronça les sourcils.

        — Jace…

        — J'ai compris. C'est fini, le problème est réglé, et tout peut redevenir comme avant.

        — Rien ne sera jamais plus comme avant, dit-elle, les sourcils toujours froncés.

        
          Là-dessus, elle avait raison.
        

        — Je peux faire mon sac en cinq minutes, déclara-t-il en se levant.

        Cutter se mit aussi sur ses pattes.

        — Et tu pourras reprendre ta vie.

        — Chuck ! lança-t-elle.

        Jace la regarda.

        — Tu penses que tu vas t'en aller comme ça ?

        — Mais tu viens de me dire de prendre cet emploi.

        — Et tu dois le faire.

        Il continua de la regarder pendant qu'elle parlait, sans faire attention à Cutter, qui sortit de la pièce en trottant.

        — C'est une fantastique opportunité, non ?

        — Oui.

        Mais comment ne pas être amer à l'idée que la seule chance qu'il avait, la meilleure qu'il aurait jamais, l'emmène si loin de la principale raison pour laquelle il voulait la saisir ?

        — Et ils vont te payer, n'est-ce pas ?

        Il serra les lèvres.

        — Plus que je n'ai jamais espéré gagner.

        — Eh bien, d'accord.

        Il ne put s'en empêcher, les mots s'échappèrent de sa bouche.

        — Alors c'est tout ?

        Avant qu'elle puisse répondre, un bruit bizarre attira son attention. Cutter revenait en traînant quelque chose avec lui. Lorsqu'il contourna le canapé, Jace vit ce que c'était.

        
          Une valise.
        

        Cassie éclata de rire.

        — Ah, mon chéri, tu as trouvé exactement ce dont j'avais besoin ! Comment as-tu su qu'elle était sous mon lit ?

        
          Ce dont elle avait besoin ?
        

        Estomaqué, il se laissa tomber sur la chaise qu'il venait de quitter. Il ne pouvait y avoir qu'une explication à ce qu'elle venait de dire. Elle n'allait pas, elle ne pouvait pas… Si ? Pas pour lui, non…

        
          Chuck !
        

        Le mot résonna dans sa tête, comme si elle l'avait dit.

        La rébellion monta en lui. Il n'allait pas laisser le donneur de sperme lui prendre la meilleure chose qui lui était arrivée. Il regarda Cassie, qui attendait, silencieuse. Qui attendait qu'il retrouve son chemin et combatte cette méchante voix.

        — Le magasin, commença-t-il.

        — May peut le tenir aussi bien que moi. Cela nous donnera le temps de décider de le vendre ou de démarrer une chaîne, dit-elle avec un grand sourire.

        — Cette maison, dit-il en faisant un grand geste.

        — C'est une maison. Ce qu'elle signifie pour moi réside davantage dans mon cœur que dans le bâti. Et mon cœur sera avec toi, Jace, peu importe où je vais.

        Son propre cœur tambourinait dans sa poitrine. Quand il crut pouvoir le faire sans défaillir, il croisa son regard.

        — Tu vas venir avec moi.

        Le sourire qui éclaira son visage à cet instant répondait à bien davantage qu'à sa question, comprit-il.

        — Essaie un peu de partir sans moi, Jace Cahill.

        — Je ne veux aller nulle part sans toi.

        — Et moi je le veux pour cinquante ans, dit-elle en soutenant son regard.

        Il déglutit et se demanda s'il allait prendre le risque. Puis il comprit qu'il ne prenait aucun risque.

        — Ah oui ? Eh bien, moi, je le veux pour soixante ans, déclara-t-il avec plus de conviction que jamais.

        — Alors nous sommes d'accord. Mais, ajouta-t-elle avec ironie, pouvons-nous ne pas dire à mon frère où nous allons ?

        Il se mit à rire, puis prit une longue inspiration.

        — Je lui serai toujours reconnaissant. C'est lui qui m'a fait entrer dans sa vie, autrement je n'aurais jamais su à quoi cela ressemblait. Et je ne t'aurais jamais rencontrée.

        — Alors peut-être que je lui reparlerai un jour.

        Il savait qu'elle le ferait. Cassie aimait sans partage. Mais la pensée de son frère lui rappela quelque chose, quelque chose qu'il avait depuis longtemps décidé.

        — Cassie, je… Les enfants. Tu en voudras et tu seras une mère formidable, mais je…

        — Ils n'hériteront jamais du caractère de ton père, Jace, si c'est cela qui t'inquiète. Mais si tu ne peux pas le supporter, nous prendrons un chien.

        Elle lui adressa un grand sourire.

        — Un chien comme Cutter, peut-être.

        Il ne put s'empêcher de lui sourire aussi.

        — Et maintenant, lança-t-elle avec vivacité, devrions-nous appeler ta mère pour lui dire ou lui faire la surprise ?

        C'était bien de Cassie de s'occuper de la logistique, mais il était ému que sa première pensée ait été pour sa mère.

        — Lui faire la surprise, je pense, répondit-il après un instant. Elle n'en a pas eu assez dans sa vie.

        — On fera en sorte qu'elle en ait plein désormais, dit-elle.

        — Je t'aime, Cassie.

        Les mots étaient sortis sans qu'il y pense, sans hésitation, de ces profondeurs que seule Cassie avait sondées.

        — Et je t'aime, comme je l'ai toujours fait, déclara-t-elle.

        Son regard était si lumineux et le contact de sa main si doux sur sa joue qu'il crut exploser d'amour pour elle.

        — Et maintenant pourquoi ne vas-tu pas dire à M. Foxworth que tu acceptes. Ensuite tu viendras m'aider à faire mes valises. Dans ma chambre.

        Elle avait ajouté ces derniers mots avec une lueur dans l'œil qu'il connaissait bien désormais. Et cette espèce de certitude qu'il n'avait jamais connue le remplit jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de place pour autre chose. Surtout pour cette voix.

        
          Adieu, Chuck.
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sa véritable identité. Peur qu'il évéle par inadvertance sa
présence a ceux qui les pourchassent, elle et les jumeaux
que sa cousine lui a confiés avant de disparaitre.

JUSTINE DAVIS
Une présence dans lombre

Depuis des semaines, Cassidy se sent épide... Aussilorsque
Jace, qui était autrefois le meilleur ami e son frére, revient
en ville aprés des années d'absence, c'est vers lui quelle
se tourne pour demander de I'aide. Sans oser lui avouer
quelle a toujours été amoureuse de lui Sans ui révéler que
lamenace qu'elle sent peser sur elle pourrait bien étre en
rapport avec les frasques de son frére...
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